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VOYAGE

AUTOUR DU SALON CARRE

AU MUSÉE DU LOUVRE'

Dniis le (loniaiiic du l>c;ui. I(^ Salon cdrrv an niiisiM» du Louvre csl un des

lieux (lù se Irouveiil les jdiis ^riiiides cluises. La peinture des [dus lielles ('po-

(|ues V a r(Miiii ses plus l'aics (dud's-d'ceuvriv Les écoles en appai'ence les [dus

di^paiates sv mêlent sans se heiii'ter ni se confondre, l^es inaflres ([non

pourrait croire les plus éloii^'nt's les uns des autres v vivent dans un liaruio-

nieux accord : il est impossible de se méprendre sur aucun d'eux; (liacun y

paile la laiij^'ue de son pavs et v L;'ai(le les liid)iludes de son temps, mais I esprit

ipii les a soulevés les porte à des liauti'Uis où les L;i''iiies se fondeut dans 1 unile

suprême. Un saisit là, mieux (pu' parldul ailleurs, ce t[ui [)asse île 1 lionnne

1. <i (^ucltui nn no\is rendrait un oTaiid service on éciivanl un voyag'e antoni- du Salon varvp. »

disait Fi-omentin. Les Maîtres d'autrefois, p. 225.] Ce vciyagi'. nnl anssi l)ien (|iie lui ne Laurait pu

l'aire. Bien des fois en ma vie j'avais nioi-nième rêvé de l'enU-e|)i-endi'e. et txnijours je m'étais arrêté

devant les difficultés de la roule. Je me riscpie enlin. sans me llatti'r louli'fois de rendre le « grand

service » dont [laitait l'anlmir des Maîtres i/'un/rf/'ois. .Iv ferai ilc niiin mieux, sans parti pris,

sans système, jetant souvent ma plume au venl, m'al)audi>nuanl aux iiouimes el aux choses ipii

se presseront en foule devant moi, poi-té par l'iiistoiro de l'art (|ui est le cliapilre d'or de l'iiisloir'-

des peuples, regardant surt(uit les o-uvn's et cliei-cliant à pc'Ui''trir jus(|ue dans Icui' iiitiiuid'. nu' ri'-

Iciui liant souvent aussi vers les printrcs [khii- me i('iisii;^iii'r sur I Ciniilui de Iriir tiin|i>-.

SM.OX CAURf:. 1
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et ce i|iii (loinoure, vo (jiiil v a de périssable dans ses œuvres et ce ([uClles

contiemieiil de tluraltle.

En pén(''trant dans cette tril)nne où toutes les éloquences pittoresques se

l'ont entendre, on est enveloppé tout d'abord par un ravissement vague et indé-

terminé, auquel l'àme et les sens se prennent à la fois, (l'est ainsi que Dieu

vous saisit dans ses sanctuaires. Opendant, dégagé bientôt de cette inqires-

sion soudaine et les yeux remis de leur premier éblouissement, la raison re-

ju'end ses droits et l'esprit demande à se satisfaire. \'oir alors n'est pas sufli-

sant; il s'agit de compi'eiidre, de s'orienter et de clioisii' un ilin(''rair(\ Or, il

y a plusieurs manières de regarder des tableaux, (lliacune d'elles répond à

un plaisir d'un genre particulier, et demande une manière spéciale de se di-

riger. Il y a d'abord le sinq)le pbusir des yeux, la jouissance naïve de la sensa-

tion; ceux qui s'en contentent peuvent allei' à l'aventure, regarder indiflV'rem-

nient un tableau avant ou après un autre, prendre clia([ue peinture à l'endroit

oii l'a placée le hasard des cond)inaisoiis pittorescpies. 11 y a ensuile le plaisir

de l'àme, cette sorte d'ivresse dans laqu(dle nous nous absorbons tout enlier,

quand nos yeux sont pleins d'une inmge longtenqts conlemplfM' ; si l'on s'at-

tache à cette jouissance d'un (U'dre supériein-, on se plaît à r(''unir dans nu

même groupe les tabh^aux et les id(''es d'un nn^ne genre. Il v a, enlin, le plaisir

de l'esprit, la recherche scientilique, l'éruilition , l'histoire; c'est alors de pays

en pays et d'école en école qu'il faut aller, (let itinéraire sera le nôtre. Toutes ces

manières de voir, d'ailleurs, sont bonnes, (^t si nous en adoptons une, nous nous

garderons de uf^gliger tout à fait les autres.

Nous commencerons notr(> voyag(^ par l'Italie, parce ([u'on doit conunencer

par le commencennuit , et que, cpioi ([u'on dise, il faut connaître ce pays pour

conqirendre les autres. Nous visiterons tour à tour l'iorence et l'b^tat florentin,

Rome et l'Etat de l'Eglise, les Deux-Siciles, \'enise et l'Etat vénitien. Milan,

Parme, Bologne. Nous v verrons la peinture moderne sortir du moyen âge

comme une aurore des profondeurs delà nuit, mouler, grandir et jeter ses plus

beaux feux, pour (h'-cliner ensuite et se perdre dans lOndjre créqiusculaire qui

acconq)agne la Un d'un beau jour. — De la pf'uinsule italienn(^ nous passe-

rons dans la pi'ninsule ll)eri(pH', pour y trouver lui art ([ui sut concpiérir une

physionomie dans un tenq)s ([ni semblait avoir perdu toute physionomie. —
L'/VUemagne ensuilt* nous attirera. Elle nous édifiera d'abord par sa ferveur,

excitera un moment notre admiration par sa force, et nous découragera presque
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;uissil(M par son alidicil inii. l'iiisiious irons eu Flandre et iiuus y venons,

à l'anljo dos temps modernes, nne renaissance (|ui a d(^|»assé tontes les autres

dans les voies dn nafnralisnu', mais (jui, dépoui'vne dn sentiment inné de la

licaiiti' et priv(''e dn liienl'ait des traditions (lassiipn-s, a en bien vile usé ses

movens d'expression. Xons assisterons alors, dans ces pays llaniands, à nn

délilé séculaire de l(''i;ions de peinlics ([ui, renonçant à 1 idiome national, ne

parleront qu'avec un deteslaMe accent une langue ('trangère. l'nis, ([uaïul

tout send)lera iini parmi ces rem'gats de leurs pro[)res foyers, nous serons

saisis (rétonnement et d'admiration devant un renouveau de la peinture natio-

nale, iiu'arnée pres([ne tout entière dans un maître iminorl(d. - La Hollande

l'era suite à la Flandre. Elle nous ('lonuera par le nomhi'e et I originalité' de

ses peintres. Nous v regarderons, avec une curiosit('' (pii sideM'ia jus([u'à

l'('Mnolion, nn art l'ait à l'image d'une patrie recon([uise, e| nous y ap[irendrons

ce i\\\r la peinture jtent ajiporter de cliaruH' aux vulgarit('s de la vie ([uolidienne,

(|uand nn incompai'ahle gé^nie lui vient lUi aide et ipie de toutes parts elle est

seivie [»ar le talent. — Nous terminerons par la France. Nous y suivrons, avec

un int(''rèt patrioti([ue, les plus grands de nos [leintres re[U'enaut jiossession

d'eux-uièmes a[)rt^ uiw longue (h'sorieiilation, renouant |)our leur propre compte

la (diaiiie des plus hantes traditions, se l'etrouvanl latins tout eu s'aIVramdiissant

de la ccmtreraçon italienne , et Taisant honneur à notre di\-septièiue siètde à

côté de toutes les gloires «pii lui ont si justenu-nt mi''rit('' le litre <h' (ii-(iii<l\

C'est ainsi <pu', [irescjue sans nous mouvoir, l)erc(''S par les plus heaiix rêves

et portés par les plus consolantes r('alil(''S, nous voyagerons dans le monde des

arls (pii est aussi celui (h' la pens('e, visitant tour à tour les coulrc'cs oii la

peinture a produit ses phi- hedes (eu\res; c(uitr(''es (h\crses, di\crses d ori-

1. l'iiiiniiKii l'ci-uii'i' ainsi iioliv Siilon ctrré ix la lin iln ili\-si'|ilii''inc sirctr'^ l'aivo i|nun incnide

tinil à cr nionicnl ri (|niin antiv ciinnin'nri'. La prinlnrc (IrvirnI alors ancc(lii|ii|nr, sciilimeutalc ci

scnsnclti'. I.a srnti' rcitici-ctic dn lican ni' Ini snllil plus. LCirr-ncI IV^niinin . sni'ldnl . subit au point

lie vue (le tari nnr Iransl'onnat ion. I.a j'ciniiK' clrvirnl |i(nn' les [icinliTs nn v\vr rafliiH'. d'unie irréso-

lue, iiuiuiet ci agile dans sa sensiliitiU'. C'en est lait des inaili-cs danlrcfois. Ils avaiiMit eu la 11e-

naissaiieo pour point de dépai-l : ils ont ledix-sepliènie sied.' pcmi- puint daii-ive. Xns [leinlrrs. au

dix-liuilième siècle, parlent pour ainsi dii'e une autre lauLiur. Si vous les inti-odnisie/ dans le Sidon

carn'; vous auriez aussitôt de lâcheuses disicudanees. On a essavt' d'v placer le |dus Ijeau des

Watleau du musée du I_.ouvre. le Dr/xirl paiir Ci/llirrc, et il n'a pu s'y tenir, l'.st-ce à dire (|Ue ee

laldeau ne soit pas eu son f,^eure un iliid'-d'o'uvi-e ' .Ncui pas ScuLnurnl W'attiMU ua pins rien de

eoiuniun avec les maîtres du dix-septième sièrie. à |dus fiu-le raison avec eeux du seiziemi' et du

quinzièniu. 11 y a là luiu infraneliissalile ligne de denuu-eatiiMi.



4 VOYACK AlTOrn Dr SALON CAlîHK

.

qine, diverses d esprit, diverses de goût, mais (jiic le sfiitiinciit du Ixniu a r(''imies

dans un même eidtc, dans une même communion, dans un uiiuuc amour, dans

une même ;lme '.

1. Le Salon carré, étant consacré aux chefs-d'œuvre des maîtres d'autrefois, ne peut être im-

muable dans son ordonnance. A part quelques œuvres tout à fait hors de pair et qu'il semble impos-

sible d'en jamais distraire, il y en a qui, tout en se tenant au premier rang, peuvent être à l'occa-

sion remplacées par d'autres qui sont également de premier ordre. Dans l'intérêt de notre tribune

nationale, il doit .se faire une sorte de roulement qui permette de rendre honneur tour à tour aux

plus remarquables de nos anciens tableaux. 11 nous arrivera donc déplacer par la pensée sur notre

route certaines peintures qui ne s'y rencontrent pas aujourd'hui, mais qui s'y trouvaient hier ou

qui s'y trouveront demain, parce qu'elles sont dignes d'y être. Nous nous permettrons même, afin

de donner à notre Voyage autour du Salon carré l'anqileur et la signification qu'il comporte, de

fourrager à l'occasion dans les alentours, pour y chercher le complément et l'explication de bien

des choses.



ITALIE

FLORENCE ET UÉTAT FLORENTIN

l);nis le V(n .il;'!' idiMl (|ii(' iKiiis ;ill(iiis |)(iiirsiiivn' à (ruvci's l'('S|iiici' cl, le Iciiips,

un tout })elit taljleau uttrihué à Siniouo Martini nous transporte d"al)oi'(l eu [ilciii

co'ur de Toscane et en plein (pialorziènie siècle, ('/est le moment tm lllalie,

ralii;ii(''c de la liherh'', n'a plus diMUM'i^ic ipic pour le di'spol isnii'. I.cs lyi'aimies

ipii coiniiicucent à se partager la P(''ninsule sont projiices aux ails, el les prc-

niirri's (Midulalions de la lienaissaucc se sont l'ait d(''jà senlir. (Jue de L;iaiuls

lionniics sont en scène! Que de i;i-andi'S vei-lus et i[ue de ^'rands criuicsl Surloul,

(picl merveilleux develo|)penu'nt de l('S|uil liumain! La /)n'i/ic Cuinnlic maiipic

le didiut de ce siècle, dont les li'enle-sept premières années conlicinicnl I (cuvre

de (liotto. En nuMue teni[is (pic le jxjète résume le moyen à,ne, eu oinrant des

|)ers|iecl ives iuliiiies sur des nioiidcs iioiiNcaiix, le peiiilre relroiixc laiilapiite,

rexieiit à la lurture, s inspire aux sources de la vie, ri''piiilie ce (pie le lor-

malisine l»\zanlin avait i;-ar(l(' de rar(Uiclie, et renouvelle l'aii en y inlroduisanl la

li(Mil(''. (^)u"il nous soit permis d'eiiire li;Hller seulemenl la porte de la AV///c c/c.v

scpl invircs. Noisine du Sdlmi c(irrr\ Nous v verrons Sainl /''raiicDis d'Assise

1. (Icllo salie se Ireiivi' ii droile en eiili'uiil dans la dni/idc i^ii/c/if du Imnl de l'eau, tdie Imielie

[loiir ainsi dire au Sn/d/i carré.
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recevant les stii^/iuttes, par (iiutto ', cii face de la T 7tvi,'e (ii/a- (inges, par

Ciiuabue -. II y aura bientôt cinq cents ans que ces deux tableaux ont été

])eints pour une même église. Les Aoilà réunis dans un uiènie musée, pour

montrer la distance qui sé})are les tenq)s anciens, ligi's dans leur iniiiKibillh'

dogmatique, des tenqi^ nniiMMux. dniit oii mlrevoit iléjà le mouvement et

la vie. .V l'origim^ du i[ualnrziciue siècle, 1 Yeuvre de Giotto est le grain de

lilc qui contient la moisson.

SIMONE MEMMI.

C'est de Florence qu'était venui' la bonne nouvelle de la Renaissance ita-

lienne, et c'est à Florence aussi ipie nous irons bien vite, après avoir touché

barre un instant à Sienne, pour v regarder Simone Martini, dit Siiiujne

-Meiiiiiii. Le lableaii qii il nous inonti'e est de bien ninniiie niqiorlauce p(Uir

le Sdioii carre du Louvre; nous 1 v rencontrons avec joie cependant, puis(pi il

nous permet, au delait de notre vovage, de saluer un des peintres les plus

renommés de l'Italie du quatorzième siècle.

Jésus montant au Calvaire \ — Le Christ, portant sa croix, s'avance

sur le premier plan. Ses bourreaux le précèdent; ses disciples le suivent,

escortant les saintes femmes. Toute cette foule débouche d'une des portes de

la ville, ([iii, a\ee ses reinjiarts garnis de tours à créneau.x guelfes, rappelle

lieauconp [)lus une des cités toscanes au tenqis du peintre que le sanctuaire

antique du judaïsme. Des couleurs claires et chatoyantes accompagnent d un

rythme gai cette scène de mort. Les phvsionomies sont douces, malgré l'effort

«[u'elles font poiu- être rébarbatives. Les nind)es et \o ciid d'or se fondent

1. Ou lit, sur la partie inférieure de la bordure du panneau : oi'vs-iocTi-FLonEXTixi. Giotto, après

avoir terminé les fresques du sanctuaire d',\ssise, revint à Florence et peignit ce tableau pour Téglise

San Francesco de Pise. Yasari le décrit avec un soin particulier .509 c. Y.; 102 c. T.: c. s.l. — Dans

tout le cours de cet ouvrage, nous désignerons par c. A^ le Catalogne as M. Frédéric Yillot, par

c. T., \e Catalogue àey\. Bolh de Tauzia, parc. S., \e Catalogue som/iiaiie, c'est-à-dire le catalogue

abrégé, qui comprend toutes les écoles dans un même fascicule.

2. (174 c. Y.; 153 c. T.: 1.'583 c. S.|. Ce tableau, que Yasari regarde cdintnr iiar iriivie inijMir-

tantp du maître. îivait été peint aussi pour l'église San Francesco de Pise.

.'i. .507 c. V.: 2U0 c. T.: c. S. .
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(l.ins FiM'hit (les 1i1(mis d'outrcnior et dans la douceur dos roses tendres.

l/(''cole de Sienne, « nne école rianfe an milieu d'un peuple toujours i^ai ', "

apjtorte des clartés consolantes anx sujets les plus sombres. Simone Mcmmi

est la jilus brillanic pcrsonniliealion de cette primitive école siennoise. Il y

occupe un rang parallèle à celui de Giotto dans l'école de Florence, et liiii-

portance relative des écoles peut se mesurer à celle des deux maîtres. La

grandeur de Giotto est absolue, celle de Simone Memmi n l'sl (pie rcdative.

Giollo se tient à coté de Dante, Simone Memmi à e(M('' de l'i'IraiMpie. La dis-

tance ([ui sépare les deux poêles sé'pare aussi les deuv peinli'es.

Le petit tableau du Salon carrr. ([ui n'est que la r(''pi''lition d'une piMuture

nuu'ale de Duccio au Drune de Sienne, ne jieut, d'ailleurs, donner um^ id(''e

di' la valeur de Simone MiMumi. Il permet seulement de prononcer son nom

et de se reporter en esprit vers les fr»>s(|ues c(''lèbres qu'il a peintes au Campo

S(iiiti) (le Pise. 11 montre, en outre, combien sont rappioeliees lune de l'autre

deux écoles, qui, à vrai duc, ii en l'ont (pi nue sous la dominalion d'un seul

maître. Au (piatorzit-me siècle, cCst Florence i[ui fait 1 ('dncation de l'Italie tout

entière. La supr(''inatie de Giotto s'étend d'un bout à Fanti'e de la l'(''ninsul(\

Chose étrange! Bien ([ue la lîeiiaissance italienne, partout accdaim'e dès son

jtremier coup d'aile, mette en (''\ ideiiee l'insuftisance de l'art gotlii(pie, b^ inoviui-

àge \\\'\\ subsiste pas moins par (pieli[ues-nns de ses traits essentiels dans

la constitution même de cet art nouveau. Tous les ti'cceiitlsli s'attachent à

Giotto, disparaissent en lui, semblent ne rien voir en dehors de lui. G'est ainsi

(pie l'individu s'absorbait naguère dans la monarchie dogmatiipie é-tablie pour

le salut des âmes et l'exaltation du rovaume de Dieu, ^()vez, dans cette Salle

(les sept mètres, les rares épaves de la peinture italienne du (|uiii/,i(''iiie siècle

échou('M>s au Louvre : la prc'ihdle en trois compartiments de Taddeo Gaddi'^,

\.\iin(iii(i((t uni (lAgiiolo (Il Taddeo", la l'irscnlat ion <iii renipU' de lîartolo

(Il I redi ', le Siiint Picri'c de Taddeo di lîartolo '. l'artont vous constatez la

présence d un art alTraiichi désormais du joug de la théologie scolasli(pi(> , et

partout aussi vous retrouvez la même soumission à un joug nouveau. .Vu mi-

1. r.anzi, Histoire de In peinture en Italie, t. I, p. 220.

2. (190 c. V.: 188 c. T.: i:502 c. S.j.

3. (35 c. V.; 187 c. T.: i:501 c. S.).

4. (36c. Y.; 51 c. T.: 1151 c. S.).

5. (55 c. T. 11.52. c. S. .
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lieu (lu (h'soidi'c om ('tail IniiilxM' l'Ilnlic aluindoliiK'c ;'i la lois du pajx' et de

reiiipt'fciii', m ])r('S('iic(' des petites doiuinatidus (|iii se rnnuaiciit partout,

n'ayant pour droit (pie le brigandage et pour moyen d'aelioii (pie répouvante,

le speela(de de ces ](''|nions de peintres religieux, soumis ayeug^Mueiit à une

même doctrine, on pourrait dire à une hm'uic discipline, n'a-t-il pas pour l'es-

prit quel([ue chose de reposant? Dans le domaine de lart, au moins, l'anarchie

ayait perdu resp(^rance. Les artistes, à peine sortis de la serxilude, scmlilaienl

ayoii' eu hàlc de se doiiiici' uii iiiailre. La ((indilion du progrès, cepeudaiil ,

('tait (pie linitiatiye individuelle reprît l)ieiit(")t ses droits. Le quinzi('me si('( le

italien, le (piinzi('me si('cle florentin surtout, satisfit pleinement i\ cette condi-

tion... Un tahleaii de très minime importance, ([ui n'est dans le Salon ((ivré

(pie le reflet d'une (''cole et le souyenir d'une annre , nous a l'ait voyager un

moment en esprit dans la Toscane de Dante et de (liolto, on [)lut(jt dans

celle de l'(''trai'([ue et de Simone Memmi. Iiie peiiilure imporlante cette fois

va nous transporter à Florence, au moment où les iM(''dicis i()U( lient à l'a-

pogée de leur puissanc(^ et de l(Mir grandeur.

DOMENICO GRILLANDAJO.

La tA'rannie, ([ui avait l'ait son ap])arilion dans la P(''ninsule au (pmtorzi(''me

si("'cle, iiH'l plus de cent ans à trouver son expression delinilive, ci l'on [leul,

pres(pm dii'C (pu^ sa fortune répond à c(dle de la Iienaissauce. L(^s arts et les

lettres se développent v\\ ménu' temps que grandissent les \'isconti et les Sforza

à Milan, les Gonzague à Mantoue, les ]']st(> à Ferrare, les Montefeltri à Lh'ltin,

les Médicis à h'iorence'. Les tyrans s'Inimanisent. N'ayant plus d'autres garan-

ties de leur pouvoir (pie la mani("'re dont ils l'exercenl , ils deviennent des M(''-

c('nes, gronpent anloui' d'eux les inhdligences sup(''rieures , donnent aux peu-

ples les aris et les lettres comme rauc'oii de la lil)ert(''. La passion du hcau et

les jouissances ex(piises attachées à cette passion couvrent de fleurs les cliafnes

de la serN'ilude, cl rendent à chacun sa conscience iiulivi(lu(dle. l''lorence, en

ce tenq)sdà, devicnl la ville par excellence où il fait hou vivre. A l'état social

I. ^'(li^ Iji Civilisiilioii (h- l'Iliilir i'ii Icnips (le lu h'c/ii/lxs/i/icc, \nw l?iircl;ar(Il. cl IVxcclli'iil ((itii-

ini'iiliiiic i|ue M. tjiiilr ( icliluicl , dans la Itcs'dc des beuA-Moiidcs, a (Idiiiu' i\v (_(_ livi'o.
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nouveau (pic ci'iviil la luMiaissancc , elle dunni' nu aft iiouvi'au. Ses |t('inli'('s
,

aidrs, soni adiiiiiaMcs. Douieiilco Cirlllanilajo di Toniiiiaso jiiinoidi, suiiioininc''

(lliiilandajo n('' à l'IorcMice eu IVi'.l, inoil m IVJ\, csl Iciir |i()ili'-diaj>c;ni

dans le Salon ('((rrr du Louvre. Sou lalilcau n'sunic avec nue (d()(|uciilc siui-

jdicil('' Fart des (iinittrovculisti lloiciil iiis.

La Visitation '. — La \'iero-e, ciividopiH'c daus un loui;- ukiuIimu IiIimi (|ui

loiiibe jusqu'à terre, se pcutdie vcis saiulc LIisalietli agenouiller devant, (die.

Derrière .sainte Elisabeth, une jeune l'eniine est (l(d)()u1 , les mains jointes

et la t('4,e r(>spectueusement iiullui'e vers la Viery-e; c'est Marie SaIonK>.

Derrière la Viero'o, se tient droite et li('reinenl |)os('e une antre jeune Femnie,

la tête tourn(''(» vers le speetateni-, (|u'(dle atliic du i'ei;ai'(l vers la iU('re

du Verbe el vei's la nii'ic du pr(''(urseur ; c'est Marie (^b'^oplias. Le calme

et le recueillenieul de cette sc("'ne son! saisissants, lue UKMiie ('uiolion do-

mine ces (juatre Heures, dans Ies([uelles l'accent de la r(''alil('' est en parfait

accord avec le sentinnuit religieux. Dans la Vierge, cependani , on sent la

présence du nio(l(de vivant. Il v a là ([uebpu' chose d'individuel, (pii n'est pas

précis(uuent l'ail pour exprimer une id(''e g(''n(''rale. Mais celle jeune l'ioren-

tine aux ti'ails (hdicals joue sou r('ile avec tant d'houiiiMeh'' , (piil est impos-

sible de lui lenir l'igiieui'. Si ce n'est pas la N'iei'ge, c'esl une l'emme devant

la(pi(dle (Ui se (l(''couvre avec respect, (l'est sans doule insiillisaul , mais c'est

déjà beaucoup. La saiide Idisabel h , avec son lin prolil ('•liiis(pn', es! de tout

point iii(''proclialde. (^hiant aux deux ligures accessoiics , le caracliM'c eu est

plus iiu|ieis(mn(d cl (biin ordri^ plus (''levé. Celle de gauche surtout est d une

grande liaiileiir de style. On la dirai! eiivelop[)(''e d'une giàce d(''cenle el noble,

qui descend sur (die connue une linni('re d'en haut. Tout c(da, d ailleui's, ap-

partient à nu monde pailicidier, (pii bd ('(diii de l'Ioicnce durani les \iiigt dei'-

nières ann('es du (piin/.i('nH' si(''(de. La sci''ue s(» passe dans un des somplueiix

palais de la ville. Par une aicade largement ouverte au l'oiid du lal)leau, on

aperçoit un lleuve, sur la ri\c (bupud s'(''Iève une ville, où les moiuunents an-

li(piesse ni(Meul dans une lai'ge mesure aux consiruclions de la lîeiialssauce.

\asari rac(mle (pie ( ihiilandajo , diiiaiil son s('j(iiir à l!(une, " dessinait les

arcs de lii(Hiiplie, les thermes, le(',(disée, les oli(diS(pics , les ampliilli(''àtres,

1. 20'. c. V.: 202 c. T.: 1321 c. S.
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les aqueducs, saus règle et saus couipas, avec autant de justesse que s'il les

eût mesurés. « Nouibre de rthuinisceiices de la \'ille Eternelle se trouvent, en

effet, dans la cité toscane où se passe la Visitation. En regardant les person-

nages de cette nolde composition, on sent aussi condiien le peintre a puisé

dans les marhi'es anti(pies. C'est grâce à l'intervention de lantlipiité, qu'il a

conçu cette haute idi^e des proportions humaines. Dès lors, ses ligures, sans rien

perdre de leur naturel, ont pris la grandeur et la dignité qu'on leur voit ici. La

Msltdtioii du S((U)ii vdvrê démontre que Domenico Grillandajo , tout en gardant

saphvsiononiie llorentine, pouvait résister dans une certaine mesure aux entraî-

nements mondains de son temps, et mettre son sentiment au-dessus de sa sen-

sation. Il n'avait pas toujours su se préserver ainsi. Témoin cette autre Yisita-

tioii célèbre du chœur de Santa Maria Novella, dans la([U(dle l'idée religieuse

et les personnages sacrés disparaissent au milieu des portraits et des magni-

licences piltoresipies partout et à profusion répandus. Dans le tableau du Louvre,

(IhiiliUidajo est demeuré naïf et devenu savant. Il a glorili('' toni ensemble et

son art <'t sa foi. Passionné pour la natun>, il la hausse juscpià lui conniui-

niipier le soufUe d'une vie supérieure à la vie rt-elle. S'il s'attache à peindre

de beaux corps, c'est à condition de montrer en eux de belles âmes.

Ce tableau est daté mcccclxxxxi (KiDl). Domenico (irillandajo le peignit

pour l'église de Castello, aujourd'hui Santa-Maria-iMaddalena de' Pazzi, à

Florence'. La conquête l'avait fait entrer au nuisée Napoléon en 1806. Lors

des revendications (le ISL^i, les commissaires du grand-duc de Toscane consen-

tirent à le laisser au Louvre, ainsi que vingt-deux autres tableaux du quinzième

siècle, « sur les observations que leur lit ^L Lavallée, Secrétaire (iénéral du

musée, (pie la ville de l'iorence possédait déjà des tableaux des mêmes peintres

florentins, supérieurs ou égaux en mérite à ceux qu'ils avaient à réclamer" ».

Ce fut le 27 septend)re I8IÎ) ([ue cette concession nous fut faite. Ce jour-là,

uiu' belle partie fut gagnée pour notre (îalerie nationale. On ne saurait trop

répéter que ce fut M. Lavalh'c ([ui la gagna. Le nom de cet honnm* coura-

geux et clairvoyant est depuis longtemps oublié. Nous sommes heureux de

le prononcer en plein Salon carré, en présence d'un des tableaux les plus

pr(''cieux (pi'il nous ait conservés, et nous voudrions (pi'on lui rendît, dans notre

1. Selon Vasari, ce furent les deux frères de Domenico, Davide et Benedetto, ([ui le terminèrent.

2. Archives duiSIusée du Louvre, I, 4 (27 septembre 1815i. Quatre jours auparavant, le 23 sep-
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ruilciic inriiii', riniiiiiiuii^c jiiililic de ic<'()iiii;iiss;iiifc (jiii lui est t]ù\ (iràcc à

lui, restèrent au l.ouvre eu eouipa^-uie de ( irillaudajo : diruahiie", Ciiollo',

TadJeo Gaddi', Jean d(^ l'iesole", (lenlile da l'ahriauo'', Fili|t|io Li|)|»i', l'esel-

lino ", Ben()/./,(j (lozzoli", (losiuio lîosselli '", Saudi'o rxillicelli", Loreiizo di

dredi'", Mariotto All)ertinelli ''', Iîal1'a(dliii() d(d (larho '', etc. , elc., et ([uel(|ues-

lius de ces peintres furent. (les(nniais repri'seulc'S chez nous jiar des (diel's-

d'œuvre. Pour s'en convaincre, on n'a ([u'à regarder dans la Sa/Zc des scj)t

nictrcs^ où (linialuM' et surtout (liollo nous oïd al tiré d('jà.

Le Coiiroiinciucitt de Ut 1 icvi^c. par.leau de l'iesole, est une des plus suaves

visions de ce peinti'e ani^vluiitc . ( )n \' seul une ;\nie soumise encore aux an-

ciennes litni'n'ies, et ([ui déjà s'envole vers un jiaradis dont la ^ràce est. une

révélation uiodenie. l'^contez \ asari parler de celle |ieinlui'e : » Le taMeau

dans le(piel l'ra (uovanui, se surpassant lui-UK'nie, lit preuve diiiie i^iande

1ial)ilet('' et d'une liaule inl elh'nx'nce , fut celui ([ui est placé dans l'c'n'lisi^

Saint l)oinini(|ue à Liesole, à ciMc'' de la porte en enti'aid à main ^-auclie. On

tcililn'c. M. [.av;illcT aviiil en hi ildiilciir de i-ciiicUrr ,i M. Karclicr. iiii des roiimiissaii'cs du L;'raiid-

diic de Tdsraiic. (|uai-aiili'-]iiiil i-licrs-d'iriix rc. ]iariiii lrs(|iii'l> : iiii(| \\;\\A\M-\.\r Poiliiiil ili' i'ii-diT

liiiiliiniiiii, le l'diiniil <lc Juifs II, le l'arlrail dv I.vdii A", la \'ieri^v ii lu Cliiiisc el la \'/siii/i il'h'.zr-

chicl; ciiKi Aiidic' di'l Sarir. la Mise un IdiiiIu'iiii, li's Tdhictiu.i lin's de riiistoire de Joseph, le

Poriniil d'André (Ici Siirle jKtr liii-iilénie ; le Murli/ic de suhile A^a/lie, ]iar Si'liaslicn di'l l'iiiiiili(i;

d'admirables porlraits. |iai' 'l'ilicn: li' Pnrtrdil de lle/i//\uii;li(i, par \ au l*y( 1<. rlc

1. M. luuliixi' Mariillr, Ir savaiil ((iiiscrvalcur du luusi'c d'( )|-li''aus. (jirou usl ((Ujjuuis si'ir de l'cu-

L'ciiilna' (|uaiHl d s ai;il d uui' Imiiiu' cause, a (•crH uur Irrs iiih'i-i'ssaiili' Noiiee SIU' M. Laxalliv.

2. /.,! l7r/;-v iiii.r A/ii^es, doul il a éW' \):u\é déjà I7'i c. V.: 1."k! e. T.: l'idOc. S.

''t. Siii/il Friineois d'Assise reeevani les sligniiiles. (À' talilcau aussi a v\v uu'uli(Uiué déjà à la

page (). (209 c V.; 1!)2 c. T.: VMl e. S.\

4. Le Cah'iiire l!)!l e. \ .: ISS ,-. T.: i:î(l2 c. S.'i.

."). Le Coiininnenienl de lu 1 7c/;i,T 2 1

'i c. \'.: IS2 r. T.: 12'.») c S. .

(1. fji Présenliilion un Temple 21)2 r. \ .: 170 r. T.: 1280 c. S. .

7. Lu. \<in\'ilé de Jesus-Chrisl 2:\:\ c. \'.: 22(1 c. T.: i:!'i:! c. S. .
— T.u Vieiiie ri l'Enfnnl

Jésus (idurés p<ir deux s.ilnis uhhès 2:!'i c. \'.: 221 cT.: V.Vdi. c. S. .

5. Sul/il l-'/u/ienis ilAss/se, Suhil Cnnte el suini Ihniiien. 2f)0 r. \'.: 2.S7 c. T.: l 'i l 'i c. S. .

'.I. Trinniphe de suinI 'l'hotnus d'Aipiin 172 c. V.: lOU c. T.: i:'>i'.)c. S. .

10. Vieri^e i^lurieuse WVA c. V.: :î'i7 c. T.: I 'i.S2 c. S... Ce lahlcau csl allriluic luaiulcuaul ix

r.vol,. do VciTur.ddu.

11. \.e Mun-ni/ieul l'.).") c. V.; I.S;! c. T.: 12i)r) c. S.;.

12. Lu l /('/;,•( , l'Enfunl Jésus, suinI Julien el suinI Nieoltis 177 c. V.: l.-iO c. T.: 12(i.'i c. S.).

\'.\. SuinI Jérétnie el suinI /.uniihie udoruiil rj.nfunl Jésus iluns les brus de lu 1 ieri^e 2'i e. \ .;

10 I-. '1'.:
I ll'i. c. .S. .

i'i. LeCiuirounentenI de lu Vierue 200 c. V.: ISi) c. T.: i:iO:5 c. S.).
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Vdil, (liiiis ce lahicau, .l('siis-( llirist couroiiiiaiil lu \'i('ri;c an iiiilicii d'uii cIkimii'

(ranges et (l'une iinilliliulc iiiliiiic do t^aiiits et île saintes, si uonihrenx et si

liieii l'ails, a\('e des li'tes et des poses si variées, (|n"nn éprouve un plaisir

d'nne inerovalde douceur à les eont(Mnpler. Il sendile (|ue les esprits des bien-

heureux ne peuveut être autrenieut dans le ciid , ou ipTils seraieut ainsi s'ils

avaient uu corps; car, non seulement ces bienheureux sont vivants, leurs traits

sont (h'dicats et doux, mais la couleur aussi de cet ouvrage paraît l'œuvre

d'un saint ou d'un au^c send)lal»le à ceux ([ui sont rej)r(''sentés dans le ta-

hh'au. (l'est donc avec bien grande justice ([ue ce bon religieux a toujours été

a[)pelé frère (liovanni Angelico. Dans le gradin, les sujets de l'histoii'e dt> la

Vierge et de saint Dominicpie sont égalenuMit divins en leur genre. Aussi puis-

je alliruH'r "lue je ne vois jamais cet ouvrage sans (pi'd me paraisse nouveau;

et, lorstpie je le cjuitte, il me semble ipie je ne l'ai jias encore assez vu. »

Nulle part aussi Filip])o Lippi ne se montre mieux dans son naturalisme

gramliose et dans sa beauti' robuste ipu' dans le tableau où, dans notre

uuis(''e même, il a |ieint /*/ ]'/cri;c cl r/'jij'(iiil Jésus (idorrs par (Icii.r saints

(ihhcs. (le tableau ne llechit ih'vant aucun de ses autres ouvrages, pas

même devant les fresipn^s des cathédrales de Spolète et <le l'rato. « Fra Fi-

lippo Lippi, dit Vasari, lit pour la sacristie de Santo-Spirito , à llorence

,

un tableau repr(''seulaut la ^'ierge enlour(''e d'anges et de saints, (l'est une

(euvi'ç rare et (pii a toujoiiis é'té tenue eu grande vénc'ration par les maîtres

de notre puys. l^lle l'ut conimamh'e par (diei'ardo iKirlolonimeo liarbadori. »

Dans le religieux de l'ordre des (larmes placé sous l'aile de l'ange cpii est à

la gauche du spectateur, on croit avoir le portrait de l'ilippo Lij)])i.

(pliant à Loi'en/.o di (Iredi, on chercherait en vain, même à l'iorence, un

plus éloquent témoignage en sa faveur (pu' celui <[ue nous a\(Uis au Louvre.

" Le meilleur tableau (pu- Lorenzo ait peut-être jamais peiiil, dit \asari, cidui

(pi il ('tudia avec le plus de soin et oîi il se montra sup(''rleiu' à lui-même se

trouve dans une tdiap(dle de (lasttdlo. Il représente la Mcr^^c, sa lui Julien

cl sdiul \ic()l(is. dette j)einture est exécutée avec une recherche ([ui ne })eut

êlre suipass('e. » Idie met Lorenzi di (Jredi en pleine valeur et à sa vraie

place au milieu des [leinlres de son temps. (_)n ret'onuaît en lui uu disciple de

\ eri(>c(diio, en même tem[)S (pi un condisciple de iN'ungin et de Ij'oiuird de

NiiH'i; ou saisit les allinit(''S (pi'd eul a\cc ces deux mailres; (Ui est IoucIh'

siirloul de la grâce ex(piise, ipioi(pu' uu |)eu uianl(''i(''e, ([iii lui est personnelle.
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Ces (|ii('l(|iics clicfsMrd'iiN Tc sniil sans doute l'orl iiisullisaiils |i(iiii' icjirc'sciilcr

!a luillaiilo Uoraisoii des (jiKtUvocciitisti lloreiitiiis , mais ils nCii constituent

pas moins pour notre mnsi'e un fond de ricliesse don! nous avons lien d'iMre

lieis. ( )ii était loin d ap|U'e(iei' ces vieux jteintres à leur \aleui' il v a soixaule-

(piiuze ans. (^nand les comunssair'es du ^l'aiid-due nous altaiidounaieiil (pi(d([ues-

nnes de leurs u'iivres en ISI.'i, ils ne erovaieid pas iu)us trailei' avec ei'ande

lil)(''ralit(''. L'optique de l'art (diaiie'e à (diaque instant. (le (piaduurt; une g-é-

iieraliou laisse souNcnt les "'('uK'ral lous qui sul^ent fort luddlV'i'eiiles. Les (l'inres

des maîtres ([ui avaient [>assionn('' les er.-nids Médieis du (piin/.ième siècle (''liuent

regardées comme enfantines ])ar les M(''dicis du seiziènu". Jules II, qui a\ait

(U'donne à liapluud (relVacer les l'resqui's peintes par Lielro didia hrancesca,

Luca Sienondli , r>ramaiiliiio da Mllaiio el laldd' d Are/./.o dans les (liambres

voisines de la ('luinthrc de l(( Siij^iKiliirc . naiirait pas v\v (doii;iii'' de coin-

luander à Miclud-Aiiec de sacrilier (''i;aleiiieiil les peinlures doul son omdo

Sivie 1\ avait eiiriclii la cliapidie i\\\ \alican. In peu plus tard, \'asari pas-

sait inq)itovablement à la (diaiiv une |iartie des fres([ues laissi'es dans les

l'élises de l'iorenco par les le^iims de peintres (pii s étaieni succi''(l(''es d(quiis

(liotto jusipià (Irillaiidajo , et irelail- pas ree'ard('' comme nu liarhare par ses

contein[)orains. Le dix-septième et le dix-liuitième siècles coiisideraieiil comine

chose de très minime importance ce ipii restait de ces vaillants piw'curseurs.

Hors d'Italie comme en Italie, les peintres bolonais avaient r(di('' à leur l'cdec-

lisme les iionvidles écoles, l'oiissiu ciovaif reiiiont<'r aux sources en revenant

a lîapliaèl, el
,
jiiscpie pass('' les viiiL;i-cin(| |treiiiières aiiiK'es de notre siècde, les

mieux doiK'S de nos artistes ii allaieiil pas an delà. Nous avons eiileiidu ra-

coiiler à l'un des pensionnaires de la \ illa M('Miicis. coiileniporalii d lucres,

que, dui'aiil la (apli\il('' de Pie \ II, on joiiail aux balles coiiire les murs de la

cliap(dle Sixline, sans souL^'i'r a roiiliagc (pion faisait à des mailres tids (pie

Sienor(dli, lîolticcdli, Domeiiico (Irillaiidajo , l'eriii^in. Les an'enls de Napo-

l(MUi I'''', (piand ils preiiaieiil dans les ('élises de Lloreiice les laldeaiix (pii nous

ont ('!('' laiss('S en LSl.'i, inoiil raient un i^oùl siqx'rieiir au n'oùt de leur t('in])S.

Ils vonlaieiil (pie, dans le uiiis(''e impérial, la pelnliire lui repr(''senl(''e depuis

ses origines, et s'af hudiaieiil a r(''unir (pi(d(pies-iins des sp(''ciniens les plus

précieux d un art ([ui avait l'ait (hd'aiil complelemeiil dans les collée! ions ro\ aies.

\,'liivcnldirc iiciirral (les tdhlcdti.v ilii lioif, (li'ess('' par l'>aill\ en ITd'.l el 1/10,

ne donne pas une seule (envie d un de ces admiraldes <jimlt itxcnl istt , el les
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(ItTiULMs catali)yiies de la royauté à la lin du dix-huitième siècle n'eu contien-

nent pas davantage. Par contre, Bailly enregistre vingt-deux talileaux d'An-

nibal (larrache, vingt-cinq du Guide, dix-huit du ])oniini(|uin et vingt-huit de

l'AIbane. Les Bolonais de la fin du seizième siècle et du conunencement du

dix-seplièine sont là dans toute leur gloire, et le dix-huitième siècle, d'un bout

à l'autre de son cours, ne demandait guère autre chose à l'Italie. C'est seule-

ment de 1825 à 1830 que l'école néocatholique d'Overbeck et de Cornélius

commença la croisade en faveur des peintres primitifs de l'Italie, et pendant

de longues années ils prêchèrent dans le désert. .Jusque vers le milieu de notre

siècle, on pouvait acheter à vil prix les plus intéressantes peintures des maîtres

du quatorzième et du quinzième siècles. Personne alors n'eut l'idée de cond)ler

les nondireuses lacunes que produisait, dans notre galerie nationale, l'absence

de tels j)eintres. Munich, Londres, Berlin, prirent les devants sur nous, et,

(piand nous v songeâmes, il était trop tard. La réaction s'était faite; elle se

continue et elle est excessive. Après avoir, durant deux siècles et demi, admiré

sans modération la science, ou plutôt lepédantisme des basses époques et mé-

connu la grâce naïve des époques primitives, on s'est pris depuis une trentaine

d'années d'un engouement en sens inverse. On brûle ce qu'on avait adoré et

l'on adore ce qu'on avait brûlé. Ainsi va le monde, d'exagération en exagération

et d'excès en excès, sans jamais s'arrêter dans la modération, c'est-à-dire dans

la vérité. N'y a-t-il donc pas de milieu entre l'indifférence absolue et l'exal-

tation à outrance?... Quoi ([u'il en soit, ne pouvant guère plus rêver de nou-

veaux trophées, gardons précieusement ceux ([ui nous restent de nos ancien-

nes conquêtes. Heureux sommes-nous qu'ils nous aient procuré le moyen de

voir, au début de notre ] ()i/(/i;c ai/ foi/ r du Sri /on can'c, une (cuvre assez

forte pour faire revivre devant nous les belles clartés d'un art oii la science,

quoique très avancée déjà, cédait encore le pas à la naïveté'... \ Oici mainte-

nant L(''onard de Xind. qui, sans nous faire al)andonner Florence, va nous

traiisjiortcr lucn loin des (jimtfi'occntisti dont d fut le contemporain.

1. Si nous avons à peine parlé des tableaux qui représentent les quallroienlisti au Musée du Lou-

vre, c est de peur d'en trop parler. Liniporlance de ces (jiui//rocentisli ei^l [elle, que nous avons

craint de nous égarer et même de nous perdre, en lestanl plus longtemps avec eux eu dehors du

cadre de notre Voyage.
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LEONARD DE VINCI.

Léonard de \'iiici! ^'()ilà le uoin (|ii'()ii dcviaif inscrire en Ictlrcs d'or an

frontispice de noire Mns(''e el (|ii'd l'aiidrail nielire an dessns de Ions les antres

dans le iSalmi cdiTr An Loiivi'e. (lesl Li'onard de \ iiici, en ell'el, iiiii donne

à noire <;'alerie nationale nue valeur inii(|iie el une lncoiii|)aralile ori^iiialih'.

i]n didiois dn ^alican, iSapInud esl iniparlailenienl connu, el Michel-Ani;c

,

comme peinlre, n'est, |ias connu du tout, lui dehors du Lounic, L('onar(l de

\ inci n'est |)res(|ue nulle [lail. Le Lonvro est, à vrai dire, sa demeure. Là

senlemeiil (Ui le connafi ; là seulenn'nl (Ui le voit l'ace à IVu'c , dans sa i^ran-

deni' [U'oTonde et m vsti''|-ieuse '
. l'oin'(|iMii celle |U'(Mlilecl ion de Li'onard en

l'avenr de la France'.' Parce (|ue la l'rance d'il \ a liientiM (|inili-e siè(des a

en pour Leonai'd nue adnnralion s|)(''ciale et des attentions pai'l iculières.

-Méconnu à l'hu'ence, ri-oidenienl accnedli à lîome, axanl pei'dii ses pi'olec-

leurs à .Mdan, Léonard a ele adopte pai' deux de nos l'ois, (pii se sont ap-

pIiHU(''s à i'(''parei' les onlran'cs ([lU' la l'ortune avait connnis envers lui.

Léonard de \ iinà, à (juehpu's aniU'es près du nuMne Tinc (pn' Lnca Sinno-

relli, l*(''rni;iii, Samiro lîollicidli, Domenico (Irillandajo el l'ilippino Lippi,

laisse bu'ii deirière lui tons les (jiKitti-occntisli el s (daiu'e d'un \(i| (hàuesn-

nànenl haut vers 1 avenir -. N'est-il donc pas liii-nKMue un (j]t(ittn)ccnt'isf(i , et

(pi est-ce alors au jnsie ^\\\^' les (jiKitt ]-oicnl i st I .' Il faudrait ceitemlanl s'en-

teinlre; mais c(da n esl pas facile, [)arce (pi en ces mali('res, la coii\ciil ion
,

I arliitraire et la fantaisie ont la pins fraude place. Dans les (pieslioiis (pii

lieniieiit à I histoire de l'aii, (leii\ et deux lie f(Uil pas (piaire pour tout le monde,

(lerlaiiis ('cinains, par exemple, ne font |(arlir la lieiiaissance italienne (pie

1. I.a ("eue du ciiiivciil des Ciràcos n'oxislanl pdiir ainsi dire jdiis. ri \ .\ dora lion des Mtii^rs du

liMiS('r (1rs Ol'liccs. ainsi (|uc' le Saint Jérôme de la ( lalccii' N'alii-aiic, ii (laiil (pic des (''liaucll(>s. (in

pi'iil diiT en liinic vi'cili' i|iià Irrs |i('ii de clnisr \\vrs \v Lonvcr srid ciiiilicnl aniiaird'liiii l.i'iinai'd.

.\((iis iiCnlcndens pai-lcr ici (|ii(' des laldcaiix du niaili'c. ( hiani .'i ses neinlii-ciix dessins, ils seul

n'paiidiis dans les grandes follcclions de rt'.uiii|]('. el le l.onvi'e en a aussi sa lidnne pari. Si nous

en retenons ici ([U('l(piecliose . ce ne sera (pi'à liln' de ducuinenls relalifsà nos laldeaux.

2. lA'onar(l na(piil eu l'i.")2. au cliàleaii de \'inci. dans levai dWriKi. piM's t'ierence .\in(iri'lli. Meni.

storie. di f^ennurda du \'i/i<i, p. 1^! . on/e ans a])r(''S l.iiea Sieudi-clli. six ans après l*(>rnein. eiiu[

ans apr(''s .Sandru l'ollieelli. Ireis ans ajirés 1 )(iineiiie(i ('iliirlaiidajd. ein(| ans avanl !-'ilip|iind l.ipjii.
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,1,1 iniiiiMi (!n ([iiiiizirini' sirclo, tamlis que (rniitres — et nous sommes du

nombre la l'ont remonter aux dmiières ainn-es du treizième siècle, ou

tout au moins aux premièrt's aniH'es du ([ualorzième. Les uns mettent au

compte du quinzième siècle et appellent rji/atfrocenfisfi tous les ortistes nés

avant KiOO : b'onard de Vinci (Ho2), Michel-Ange (1474), Titien (1477;,

Raphaël 1483), André del Sarto (1488), Gorrège (1494); aussi bien que Do-

menico Crillandaio :1440), Luca Sig-norelli 1441), Sandro Botticelli (1447;,

et iMlippino Lip|>i \'io~ ; de sorte que la Renaissance italienne, jusqu'à ses

extrêmes limites et v conq)iis la di'cadence, — Rosso naquit en 149G — ap-

partiendrait aux (juattrocciilisti. D'autres, sans s'occuper de la date de nais-

sance, attribuent aux qi/r/ttracenfisti les ceuvres exécut(''es avant le seizième.

Dès lors, la Chic du couvent de Sainte-iMarie-des-Gràces, peinte par Li'onaid

en 14!)7, le Portrait de la Belle Féronniere et la Vierge aux Rochers.

peints aussi ant(''rieurement à loOO, sont l'œuvre d'un f/i/atfroceiitista . tandis

que la Sai/ite-Aii/ic et la ./oco/ule, [x'intes également par Léonaid, mais au

commencement du seizième siècle, n'entrent plus dans cette catégorie. Tout

cela est puéril. Le mot de quattroeeutista n'a de sens qu'à la condition de

n'être pas subordonné aux dates, l-'ilippino Lippi, né en 1437, est un quat-

froce/itista : Léonard de \'iuci, né cinq ans auparavant, n'en est pas un. Les

quattroce/itisti sont les peintres du (juinzième siècle dont les œuvres con-

servent quelque chose de primitif. Ils sont les représentants d'un art sorti de

l'enfance d(''jà, mais (jui se cherche encore et ne s'est pas trouvé conq)lèle-

ment. Ils tiennent à la souche par de fortes racines, et n'ont pu s'en détacher

pour vivre d'une vie nouvcdle et indépendante. Quant aux rares génies, qui,

nés dans ce fécond quinzième siècle, ont pu donner des coups d'ailes assez

forts pour planer au-dessus de leur temps, s'élancer en com[uérants vers des

horizons nouveaux, pénétrer dans des mondes réputé's imiccessibles et y entraî-

ner avec eux la postérité, ce ne sont plus des quattrocentisti , quelles cjue

soient d'ailleurs la date de leur naissance et celle de leurs ceuvres; c'est Léo-

nard de Vinci, Michel-Ange, Titien, Raphaël, André del Sarte, Corrège. Ils

échappent à toute classification, n'ont pas d'âge, appartiennent à l'humanité.

Léonard de Vinci est le plus étonnant des représentants de la Renaissance

à l'apogée de sa grandeur. Au moment où les esprits s'ouvraient à toutes les

connaissances et les coeurs à toutes les volontés, chacun voulant sortir de la

communauté pour surgir à l'état d'individu, il se sentit cai)able de porter à
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lui seul la culture entièro de son sirclc, voulut être l/zo/^/o iiiiico. Y iioiiio siii-

iioUirc^ Vi/o/no imn'crsale . cl le lui'. L;i uature avait mis eu lui toutes ses com-

plaisances et lui avait donni' toutes les facultés réunies de liutelliyence, sous

les dehors de la force et de la beauté corporelle. Peintre, sculpteur, archi-

tecte, musicien, matluMuaticien
, phvsicieu, géologue, ingénieur civil et mili-

taire, poète à Toccasiou, tour à tour orthodoxe et lilire-peuseui-, L(''oiiar<] fut

tout et eut en tout le don d(^ rexcellence. Cette universaliti', ([ui nous surpasse,

n'avait rien alors de très extraordinaire. En ce temps-là, la science et l'art se

(louuaieiil la main. On ne couuaissait pas ces prétendues iucoin|tatil)ilit(''s dont

les faux savants et les faux artistes font un dogme anjoiu'd liui. On pensait que

la science, comme l'arl, a ses enchantements, qu'ils confinent tous deux à la

poésie et qu'ils appartienufMit à la vie idéale, lune eu diMuontrant ce qui est,

l'autre en évoquant le rêve d'une r(''alit('' plus haute. Malheureusement, chez

Léonard, l'àme ne semble pas avoir ('li' à la hauteur de l'c^sprit, et c'est ainsi

])eut-ètre ([u'il pava la rançon de tant de privilèges. Comme il se (h''sintéressa

des luttes religieuses et palriotii[ues de son tiunps, sou ti'uqts se veng(>a en se

d(''siut(''ressant de lui dans une certaine mesur(\

La vie de Léonard, où sont encore bien des points obscurs, se ])artage en

étapes (pii seiulileut assez nettemeiil (h'Iiuies. Lé'onard reste à Elorence depuis

sa naissance ^[\"yl jus(|uCu l'iSd lui I'kS^, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de vingt-

huit à trente ans. Si, de celte première pi-riode, on (h'd'alque le tenq)S de l'en-

fance et de l'éducation, il reste dix à ilouze ans de vie personnelle et féconde,

pendant lesquels le génie est comme en ébullition au milieu des ferments de

la jeunesse. De ce premier séjour à florence, d'ailli'urs, ou ne sait |)res(pie

ricu. \ asari n'en connaît pas gran<rrhose, et \'enturi, Auiorclli, liossi , (lave,

Libi'i, (iiuseppe Canqiori , MM. Ilidiler, Iziani, de Ccvmilllcr, d'autres euccu'e,

malgré leurs savantes recherclies, n'eu savent guère davantage. Léonard a

ouvert, dans ses manuscrits, le |dus vaste des chanq)s d'observation sur la

science et sur l'art, mais 11 u"\' parle de lui j>rcs(pie jauiais. Il a\;ul dix-sept

ans (|uaud Laurent le Magnili(|ue ari'ivalt au [iou\i)ir '! dcceuduc I 'iliH . Du-

rant huit ans, les conspirations suc'cèdcul aux couspiralioiis : eu l'i/O, c est

Bernardo Nardi qui paie de sa lèle une leutalive de nAolle; huit ans plus lard.

1. Bien d"initres que Léonard de Vinci onront alor.s la même préli'nlidii. Wiii- l'mivrage de Jacob

Biirckhard, la Civilisation de l'Italie au temps de la Renaissance.

SALnx CAlilif:. 3
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c'est la conjuration îles Pazzi , avec les inipitova])les exécutions qui s ensui-

vent. Puis tous les droits sont confisqués au nom de la liberté, et le peuple

acclame avec enthousiasme le nuiître qui l'a enchaîné. Léonard prit-il parti

pour le despotisme ou pour la liberté? Ni pour l'un ni pour l'autre probable-

ment. Les arts et les sciences avaient jeté leur manteau d'or sur toutes les

servitudes; il s"v mit à ra])ri et ])ut, sous ce refuge, donner libre carrière à son

insatiable curiosité. Les sciences surtout semblaient s'être emparées de sa vie.

11 était bien plus préoccupé de capter les sources et de détourner les fleuves,

que de peindre des tableaux. Son temps se passait en inventions de machines

de toutes sortes : pouqjes, leviers, vis, cabestans, etc., (juil dessinait sans

cesse, et l'on s'occupait de lui beaucoup plus comme ingénieur que comme

artiste'. Que n'imagina-t-il [las, dès cette épo(pie, pour la canalisation de

l'Arno? 11 jiaraissait ne considérer la ])einture ipit^ connue le (hdassemeut de

sa vie. l'aile ne fut jamais entre ses mains ni un moyen de propagande ni un

instrument de combat. Léonard est un dilettante inconqiarable, sans autre

passion cpie celle du beau, sans autre délire que celui de la perfection. \ o-

luptueux dans les hautes sphères de l'intelligence, insatiable dans sa curio-

sité, sans ostentation de visées profondes, il a été le plus novateur et le plus

personnel des artistes de son temps. Comme peintre, ses coups d'essai n'ont-

ils pas été des coups de maître? Il n'était guère âgé que de seize ans ;l4ti8)

(piand N'errocchio, dont il était l'élève, lui confia l'exécution d'un ange dans le

tableau du Baptcmc du Christ, et cet ange est d'une beauté telle, qu'à côté

ili' lui les aulics iigures <lu tableau send)leiit rébarbatives. Tel fut son premier

pas dans la voie du grand art'-, (le serait fort jeune aussi, et quand il l'Iail

encore dans l'atelier de ^ errocchio, (pi'il aurait peint la petite .4////o//r/V///o//

que possède le Musée du Louvre. Attiil)U(''e jusqu'ici à l^orenzo di Credi, (die

est donnée nmintenant à Léonard par qu(d(pu's savants dont l'autorité est con-

sidérable, et les raisons alléguées en faveur de cette attribution jiaraissent assez

fortes pour servir de preuves. On aurait donc là \u\e ceuvre de début
,
qui

,
par

une attraction mystérieuse, serait venue rejoindre les ceuvres magistrales

1. Use faisait fort de percer les montagnes, ut de valle in vnlles iti'r cssef. dit Sandrart, et il

était à la veille de proposer à Louis le More le blindage des navires, ef lun'ili rhc faranno rrsis-

teiilia ni traire de oinni grossi.ssima bombarda.

2. Vasari. t. IV. p. 22. Kd. ('.. S. Sansoni. Firenze. 1885.
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d'où rayonnent de si vives elarlés dans noire n'alerie nationale'. He ce point

de d(''part à VAdoratimi des Md^cs , <|iii , dnrant cette ]ireniière ('lape à l'Io-

renee , est le [loiiil dari'ivt'e, ([uelle distance ra[>idemeiil parconrne! (Quelle

j)rise de possession d un domaine dès lors sonvcraincnicnt con([nis"! Cette

concpuMe, ccpendani , lui ('tait conlesh'c. Sapeiiilnre causait plus de snrj)rise

qne d'aduinalioii. I^xelusivenient lul-nu-'nu' et Tort en avance sur sou siècle,

il dérangeait les halùlndes des peintres contemporains aussi liien cpie le goût

routinier des Mécènes. Les bien pensants le regardaient avec niéliance. Les mieux

disposés ne voyaient gnère en Ini ([n'nn viiiuose extraordinaire, se cliei'chaul

toujours, saus arriver jamais à SI' salisl'airc. La pers(''vei'ance , dailleurs, n e-

lail pas son l'orl . 11 partit précipitamment de Idorcnce, en laissant iuaclu'Vf''

son taldean. Laurent le Magnili(|ne lui marchandait ses faveurs, il reclierclia

celles de Louis Sforza, ampiel il ('ciixil la curieuse lettre dans la(|ucllc d s'of-

frait pour tout faire'. On le voil , il nClail pas dillicile sur la ([ualih' luorah;

de ses proiecteiirs, car, eu l'ait de criuies, les Sforza eu l'emonli'aieiil à tous

les tyrans de lllalic

Léonard l'esta dix-liuil ou vingt ans dans le Milanais. Il avait de \iugt-liuit

à trente ans (|nand d v arriva et près de ciiapiaule ans (piaiid il eu parlil. (le

fut r(''po([in' la plus lalwriensc de sa vie. Said' la [li(''ologic , la plnl(iso|iliie cl,

le droil, il enseignait tout lui-même dans r.\cad('>iuie à la([uclle il avail doiim''

t. Xoscalalcij^ucs inrUnil ce lalilciii au iciiuplr de I .orcii/.iMli Ci-cdi i[" 2 IM. <. li. T.cisot : l.")S.

C. T.: 12(i."S. I-. S. : il [iiiui-i-ail ilmic liicii y avnii- là iiialiri-c à rcii ilIcaU'oii

2. (](• talilraii. ilaiis Irqurl [..•(niard iihimIit à iiu sa iiiaui(''|-c di' |icindrf, lail |iarlir Ar la ( '.alcric des

Oriircs à l'idivncc. [..^s liio^raplirs |ir(>lciiilcnl (|uc rCsl là rcdiaiiclic (lu laldcâii daulid ioniliiand('> à

l.coiiard. au uaiis de mars l'iSI . |i(mr là'ulisr di> .Sau Dniialo à Sropi'lo liiclilcr. Lciiiuinhu P- I" H^

ajduliail (pii' ccllr (vu\ re ri'sia iuaclicvt'c eu l'iSI! (a-dwc ol C.avali-asidli' ri ipic. aprrs li'ci/c ans dal-

Iciili', les IVcTcs dr San Diaialo. (li'scsin'i-aiil d'olilcuii- de l.t'uuard quclipii' <du)si' df |diis, s'adrcssO-

rc'iil à l''ilipi)iuii lappi. qui l.iii- pci^nil. eu I VKl. 1 adiuiialilr .[ilonilion r/c.s- ,)/r/i;ï',s- exposée, au Mlis('0

des Ol'lices, dans la iiièiiic salli' (pic rcliau(dii' de l,('(inard. M. I'jiovik^ Miiiil/ (•(.inti-cdil, luaintoiiaut,

celle manière devoir. Il pense ipic (elle (•liauelie pouii'ail liieu ne pas l'Ire celle dulaMeau c(iniiuand(>

à Léonard en l'iSl. Il est tenh' de voir là nue (çnvrc plus Vdisiuc de la Crue r\ de la lliUiille i/'A/i-

ghiiiri i\\[r des ouvrages exécuh'S |iar !.('onard aux alculdurs de j'iSl.cl il d, unie à I appui de celle

opinion d(!s raisons (pii sonl loin dèlre sans valeur. V. 1. 1/7, ii" du l''' avril ISST.i t'.es raisons, ce-

pendant. s(uit disenlaliles. el la pi'eiive n'est pas faile encore. |-".u l'ail de cei-l iinde. pour Idul ce (pii

tonclie à I.eduard, il faut laisser toute espérance.

:'.. (ielle lellre. publiée par Amorelti, seirouve à l'.Vrnliroisieiine. Ou la laul de lois rei)roduile

,

(pie nmis n'avons pas cru nécessaire de la donner ici.
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isoii nom'. U/est de ce lciii|is (jiic datciil le Tndlé de la pciiitiirc'-. le Tndié de

1(1 hiimcrc et des oinhres'", le Traité du inoiivenient local'', le Traité t/cs

Dioiiveineiits de /'//onuite et le Traité des pi'oportloiis du corps /iuiualn\ le

Traité de /)ersf)ectlve'\ le Traité d'anatoinle du chcK^d' , le Livre delà Théo-

rie et de la f>/-afupie'' , ainsi (jne les innombrables dessins qni sont conune

la démonstration vivante de cet enseignement. C'est alors que Léonard de Vinci

donne, dans la Cè/te du couvent des Grâces, une des plus grandes leçons de

peinture (prun maître ait données à ses disciples", et c'est à cette époque éga-

lement cpi'ajipartiennent deux admirables tableaux qui se trouvent au JMusée

du Louvre, le Portrait de la belle Féroulere et la Vierge aux Rochers. Ils

sont au nondjre de ceux (pii l'unt le j)lus d'Iionneur à la peintnre, et nous vont

porter tout d'abord sur des cimes que, parioul ailleurs, ou chercherait en vain.

Mais l'œuvre capitale de Léonard, durant ce premier s(''jour en Lond)ardie,

l'ut le monument de François Sforza. 11 est nuMiie ju-obable ipu' ce l'ut tout

spécialement en vue de ce gigantesque travail (pu' Louis le More appela Léouard

à Mihm. Dans l'art de modeler la terre et de couler le bronze, les Florentins

(talent les nuulres par excellence. Donatello à Padoue, Baroncelli à Ferrare,

1. LaLeu/nirdi I l'/ici Accade/iiin, doiil AiiuircUi a rcpi-uduit le scrau. qui portait i-es nuits : Leo-

nardi Vinci Accadcniia. Il existe une très aneieune gravure de ce sceau, ([ue l'on a [irétendu être

de la main même de Léonard.

2. Le Traité de la peintare c^it le seul qui ait été publié, et il l'a été à plusieurs reprises. C'est un

Parisien, Tricliet Dufresne, qui. en 1651, donna pour la première fois un choix des écrits de Léonard
sur la peinture. Cet ouvrage eut vingt-deux éditions en six langues différentes; mais aucune no fut

faite d'après les textes originaux, que l'on supposait perdus. Ils ont été retrouvés depuis longtemps

déjà. La meilleure copie se tniuvc à la liibliolhèquo Yaticane. Elle a été publiée par Manzi en 1817.

M. Jordan a étudié ce même manuscrit en 1873. M. Ludwig en a donné enfin, en 1822, une très

complète édition, avec commentaires. Une autre copie du Traité de lapeintlire esta la bibliothèque

Barberini. Elle contient des figures dont on attribuait l'invention à Poussin, mais que de récentes

études dues à M. Pawknvski ont démontré n'être que des copies d'après Léonard. — Une autre édi-

tion du même traité aurait été faite à Florence en 1792, et contiendrait des dessins copiés par Sle-

lano délia Bella d'après des esquisses originales de Léonard. (Voir dans la (iazctte des HcaaA-Arls,

t. XXXIII, p. ;i.^7 el t. XXXI V, p. I'i3 et 274, le savant travail de M. V- baron de C'.eymiUler :

Les derniers U-uvaux sur Léonard de Vinci.

;î. Il fut commencé le 2:5 août UfK). On en possède le manuscrit.

'i. Léonard y travaillait enciu-e en l'il)8.

5. On n'en a que des fragnienls.

(). Benvenulii Ci'liini en pnssi'>duil uni' (-(ipiç.

7. Léonard le cninposa pcudanl iinil li'uvailiait à la statue de François St'orza.

8. Léonard vmdail diumer un grand devclcippement à cet ouvrage.

y. La Cène fut achevée en l'iU7.
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Verrocchio à Venise, leur avaient mérité cette réputation. Les statues é(|ues-

tres de Gattanielata, de Nicolas 111 d'Esté et de Bartoloninieo ("-oleone, exci-

taient l'admiration universelle. Louis le More voulut avoir de Léonard un chef-

d'œuvre qui aurait surpassé tous les autres. Après plusieurs années d'un labeur

assidu, Léonard termina le modèle de ce monument considérable, dont la fonte

devait réclamer 200.000 livres de bronze. Il l'avait fait, défait et refait plusieurs

fois il le dit lui-niènie dans nue note annexée au traité des o/itf'i-cs et r/c la

liiinicrc
, y voyant toujours à reprendre et ne pouvant se décider à le trou-

ver parfait. En 1493, enlin, il l'exjjosa sous un arc de triomphe, élevé sur la

place du château, à l'occasion dumariaije de Bianca Maria Sforza avec renijterewr

Maximilien'. Louis le More, en rendant un aussi magnifique homman'e au chef

de la dvnastie des Sforza, pensait avcjir aifermi sa propre souveraineté; et

Léonard, après l'eft'ort de g'énic; ([u'il avait consacré à cette œuvre grandiose,

crovait avoir contpiis ])our son nom linnnortalité. La forlune contraire montra

la vanité de ces deux and)itions. Louis le More, (pii avait appelé rdiarles\lll

à la conquête de Naples en l'i94, fut chassé (h' Milan par Louis XII en IVJi)

et emmené en Erance, où il mourut après dix ans de captivité. Léonard de

^ inci vit la statue équestre qu il avait si lal)orieusement exécutée servir de

cible aux arbalétriers gascons. De ce rare chef-d'œ'uvre , il ne resta plus

que de la poussière. Quelle fut l'époque précise de la consommation de

cette ruine? On ne sait au juste. Ce fut certainement après le 19 sej)teml)ic 1 "iO I .

Car, à cette date, le duc de Eerrare, Hercule l"' d'Esté, écrit à Jean \alla, son

résident à Milan, d'aller « trouver incontinent le très illustre cardinal de Rouen »,

pour le prier « délai faire donner ce modèle de statue écpiestre' », |tensant

(pi'on a « peu de souci de cet ouvrage,... (pii se (li''l,il)r(' Ions les joui's |iarce

qii"(>n n'en jirend pas soin...- ». Hercule d'Esté voulait luiidre en bninzc le

cheval de Léonard, pour v asseoir sa pro[>re statue à la place de celle île

Erançois Sfcjrza. Sa reipiète fut repoussée... Hiiaiid Louis le More ent été

1. M. Caniillu Boito a fait observer qu'il y avait doute sur répo(]ue de Texpositiou de ceUe statue.

Ou ue sait au juste si ce fut à l'oceasiou dos uoees de Maxiuiilieu avec Biauea Sforza ou lors du

mariage de Louis le More avec Béatrice d'Kste, mariage (jui eut lieu en janvier 1491.

2. Cette lettre a été publiée pai- M. f"iiuse[ipe (]auipori, dans la (inzct/c di's Uc(iit.v-Arts, [(reinière

période, l. W.p. 'i2. — On a di' nonducux docunicnls. de la jualii niruic de l.<<iiiard. relativement

à la statue éipiesli'c de Frani^ois Sforza. M. Uieliler en a liouvé un grand nombre. ^ oir aussi le sa-

vant travail (pie M. Louis Conrajod a publié sur le même sujet.
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chassé lie .Mihm. l.(''()n;ir(l, i[ui avait été son courtisan, ('crivif en ynisc de pané-

g-vrique sur la couverture dun de ses manuscrits : « Le duc perdit LKtat, la for-

tune et la liberté; il n'a rien terminé de ce qu'il avait entrepris. » C'est sec.

Mais que de déchirements alors au cœur de l'artiste! Il avait vu de ses yeux

détruire sa grande œuvre de sculpture, ravager les peintures qu'il avait faites

dans le palais ducal et démolir le palais Galeas San Severino qu'il avait cons-

truit'. En présence d'un tel écroidement de lui-même était-il tenu à une grande

pitié pour le désastre des autres?

.Vprès le long séjour (pi'il avait fait à Milan, après les dix-huit ou vingt ans

durant les([uels il s'était pour ainsi dire naturalisé Lond)ard, Léonard rede-

vint llorentiii". Il retrouvait singulièrement changée la ville oii il avait

vécu les trente premières annexes de sa vie. La révolution et la guerre avaient

passé par là. Les hommes qu'il avait le plus ainu>s s'étaient comme ensevelis

sous les cendres du hùclier de Savonarole. Lorenzo di Credi avait renoncé à

la jieinture, et n aiuliitinniuiit plus (pie de mourir dans riu'ipital de Saiila-Ma-

ria-Xuova. Bartolomnieo délia Porta ('tait devenu le Frdtc du couvent lie

de Saint-Marc. Sandro Botticelli, jadis phun de verve et d'enthousiasme, n'of-

frait jilus ([ue limage de la vieillesse et du découragement. Pérugin seul tenait

ferme encore. Son indifférence politique et religieuse l'avait préservé du choc

en retour de tous les événements. Il vint à plusieurs reprises visiter Léonard...

Quoiqu'un moment entraîné dans lorhite de César Borgia (lo02)^, et malgré

le court voyage (pi'il fit sans doute à Rome en lo03'', Léonard de Vinci, de

1500 à loOt) appartient à la Toscane, et Florence, qu'il allait fatiguer à nou-

veau de ses caprices et de son inconstance, ne devait pas ménager à sa vieil-

lesse les déboires dont elle avait jadis désenchanté sa jeunesse. Ce fut l'ingé-

1. On ne peut guère faire (|u'une supposition à l'égard de ce palais. On ne connaît avec certitude

aucun des monuments dont Léonard aurait fourni les dessins. Que Léonard ait été architecte et

grand architecte, cela cependant n'est pas douteux, car il fut tout dans le domaine des sciences

et des arts. Son intimité avec Bramante, à côté duquel il vécut à Milan durant huit ans et avec lequel

il partagea le titre d'Ingénieur et peintre ducal, jjeut servir de preuve à cet égard. iSur Léonard,

architecte voir l'intéressant, commentaire ajouté par ^L de Geymùller à l'ouvrage de^L J.-P. Richter.)

2. Quand les Français firent irrujition dans le Milanais en 14!)fl, Léonard se réfugia d'abord à Va-

prio, chez son élève et ami ^lelzi. II ne i-etourna à Florence qu'en l.'iOO. quand Louis le More eut

été livré à Louis XII.

3. Léonard paiciuuiil l'Italie, en lôO'i, à la suite ihi duc de Valentiuois. avec le titre d'Ingénieur

général

4. (iaye. Carteggio, i. il. ]j.<S!l. ("e fut peut-être alors qu'il peignit la fresque de Sant'Onofrio.
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iili'iir l'I le savanl (|iii (iccii|irr('iit de lui loiil «l.-iliord. Li'oiiard r('|ii'll ses ('Indes

pour la canalisation de lArno. il xoidail icndrc le llcnvi^ navi^aldc depuis

l'^loronco jusqu'à Plse; ^jiais ce lia\ail, inali^rc Tardeur ([U il v mit, resia à l'é-

lal, de projet. Ce fut alors aussi ipi'il pioposa à la Seii^neurie de soulever

ioui dUn Idoe le temple de Salnt-.leaii, jiour le poser sur un lari^c souliasso-

ment. (^)uand il exposai! ses plans, tout semldait j)ossil)le à ses auditeurs cliar-

iiH's; mais, lui [larli, le doule s'emparait des es[>rils, et la chose ne se fai-

sait pas'. Puis \iiil la liille fameuse, on pinh'it le paiallèle redonlalde (pi il

soutint contre Mi(di(d-Ann(' pour la decoralion de la salle du Conseil an l'a-

lais \ ieux. Son lid)leau, ([ui re|ireseiilail la lUitaillc d'Aiii:.'li(((ii '

. resta

ina(diev('', coiiiine Tavail (''!(', vinn't-six ans an|iaravanl , le lahleau de 1". {dorai uni

(les Maires. Du taldean de S<ii iitc-Aiinc. (pie lui coiiimaiKh'renl alors les Ser-

vdes, il ne lil aussi (pie le carlon. Le lalilean ne lui execnh' (pie loiii;temps

apr(''S. Nous aurons à nous \' arr(Mer comme à nue de nos |n'iiicipales slatious

dans iioire ] oi/ai^c (///loi/r du Salon cdii-r. (^)uant à la .locoiidc, c'est à Flo-

rence (pr(dle a|)parl ieiil , ('(da n Csl pas douteux, l'allé nous dira penl-(Mre, an

point de vue de la perfection, le dernier mot de la peinture.

l'Ioreiice aNail Ikmu avoir des droits sur L(''ouard, ([uoi (pi il fil pour (die, ils

ne pouvaient s'eiileiidre. ijilre (die et lui, il v avait iiieompaliliilile d liiiineiir.

Jamais il ne pu! v huider une ('cole. D'aiilics maîtres v avaient pins (pie lui

l'oreille de la jeunesse, i'oiir ('ti'c ('coiif('' dans ce milieu jahuix de loule sii[i(''-

riorih' ('lraii!4(''re, il ir(''lail pas assez. ex(diisi\ ('ineiil lloicnliii. La rainille de son

choix, celle (pi il avait cr(''(''e, à hupudle il avail coiumuiiKpK' son espiil , elail à

îMilan. Et puis, la l»epul)li(pie llorenline u'elail pas son l'ail. A ce pii\ ilci^le <\n

^('nie, il l'allail de spéciaux pn\ ih'^cs. Le moule uiiU'oiiue d'niie ('L;alil('' lionr-

<4'eoise Ile poinail le conleiiir. 1 1 avait liesolii de palrons somplneiix. L e( lai des

pomjies ro\a!es lui elail iK'cessaire. La cour de Sl'orza Laxail allir('' à Milan, la

cour (je Lraiice \ \ app(da de nouveau. Louis .\ll, ainsi (pie les licnleiianls (pii

1. Vasari, t. IV. p. 21.

2. I^a bataille (l'Aiigliiari i'iif gagiu'c par les t'iurcnlins coiilrc l'i<(iiiiiici. (|ui cinimiainlail l'arnK'c

(le Pliilipp(^ Mari(» \'isi'(inti. Sur (! Ici-ralii «l'iiii cninlial lii' cavalcrii' l.i'iin.ird se sciilail iii\ iiicililc. Il

III' lil (|ui' le carliin lil' SUN lahlcaii, cl i-c carlnn liii-iiicini', dcxaiil lci|ui'l vinrciil I r-availlcr Ions les

pciiMrcs (()iit('inp( irai lis. \\c lai'tia pas à l'-U'c (l(Hriiil. ( )ii n'a plus i pic jcsdcsci-ipliiuis vaf;iics de \'asai'i

cl d'Amor(>tli, (pi('l(|ii('s rares rroqiiis, le dessin de la ^ V/.sv/ Hiicclldi, uravi'' dans V/jriirin /)i//ri<<'

(pi. XXIXi. cl reslanipc d'ivlclinck, l'aile d'après un dessin de liiijiens. (jiii u'elail liiinièiiie ipii' la

copie d'une eupie.
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le représentaient dans le Milanais , firent tout pour se l'attacher détinitivement.

En I0O6, il abandonna tout à coup Florence pour aller se mettre à la disposition

du a,Tand Maître de France, Charles d'Andioise, maréchal de Chaumont. Vaine-

ment la seigneurie de Florence fit valoir ses droits sur lui. Vainement le gonfa-

lonier Soderini se posa comme un créancier vis-à-vis de son débiteur. Léonard

ne revint à Florence que pour un instant, se hâta de se libérer et s'expatria,

cette fois pour toujours... A partir de 1507, la France le posséda presque tout

entier. 11 reçut, en titre d'oflice, le brevet de Peintre du Roi. C'est pour le

roi de France et avec la protection de Charles d'Amboise qu'il acheva le

canal de la Martelana, qu'il construisit le grand réservoir ainsi que les écluses

tlu canal de San Cristoforo '... En loll, la mort, en frappant le duc de Chau-

mont, priva Léonard d'un protecteur puissant et d'un ami dévoué. A partir de

ce moment, les catastrophes se précipitent, et le pauvre artiste en est accablé.

L'armée de la sainte Ligue chasse les Français du Milanais, qu'elle remet aux

mains de ^Laximilien Sforza, et Léonard, avec cette indépendance de cœur dont

il avait déjà donné des preuves, tente de se rattacher au fils de son ancien

maître ; mais il n'arrive qu'à une situation fausse , et est bientôt forcé de quit-

ter la place. Ses élèves, cependant Salai, Beltraflio, Melzi , ne l'abandon-

nèrent pas dans sa mauvaise fortune et l'accompagnèrent à Rome, où il se

rendit à la suite de .lulii'ii t\r Mi'dicis, qui allait assister au couronnement di'

son frère'-. Mais Rome ne lit pas bon accueil à cet Italien si bien vu des en-

vahisseurs. De quel œil Léonard pouvait-il regarder au Vatican les fresques de

la Clianihre (FIléluydore, cet incomparable commentaire du fiiori JxtrJxtri de

Jules II? Le pauvre grand homme était désormais dépaysé partout dans son

propre pays. Aussi s'empressa-t-il de regagner le Milanais dès que François F''

l'eut reconquis en lolo, et d'élever de ses mains au vainqueur des arcs triom-

phaux. Il fit partie du cortège royal dans l'entrevue de Bologne, voulant voir

de ses yeux l'humiliation de la papauté, suivit le roi en France au conunence-

ment de IS16, et n'en revint pas.

Les grands honunes sont ceux dont les œuvres survivent et font partie du

fond comnum de l'humanité. Qu'inqiorte ce (pi'ils ont été vivants, si ce qu'ils

laissent est immortel ! Ce n'est pas à leurs pieds d'argile qu'il faut les regarder,

1. AmoreUi. MenunU-, p. O.i. 07.

2. Ibid., p. 104.
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iiiiiis à leur IVdiit r;i\ (iiuiiiiH de linniôro. Lf'oïKird iiCsl |iciit-rtn> pns iiu »;Tan(l

Ihilicii, mais c'est assiir(''m('iit un i;raii(l hnmiiic. S'il avail i)iilili('' sa vraie pali'ie,

il s'en était fait une dans son école. 11 avait le co'ur chaud pour ceux (|ui vi-

vaient dans l'intimité de son g-énie. 11 était bon. Ses élèves l'adoraient et s'exi-

lèrent avec lui, (|uaud il lut oliligi' de ([uiller Milan. Melzi, rpii ra])pelle dans

ses lettres « l)on ami et excellent jière » , fut jiour lui comme le jdus dévoué

des fils, depuis le jour où il le connut à .Milan, jus^ij'à celui où il lui ferma

les yeux au château de Clou près d'.Vmlioise, le i mai l.'il'J... Que savons-nous,

d'ailleurs, avec précision ih^ la vie de L(''onard? ^ ie tournuMitée, avcMitureuse,

toujours en quête du port et ne trouvant jamais (pu? la tempête'. \'oué à tous

les labeurs, prodigue de ses admirables facultés, Léonard, malgré le charnu;

exceptionnel dont il était doui' , vit les dilliculiés matiù-ielles de la vie s'ag-

graviM- à chacune de ses nombreuses pérégrinations. Quelle détresse est la

sienne à la Un de son premier séjour à Milan, après vingt années d'un travail

dont aucun homuu' peut-être n'a fourni ré'([uivalent ! Quoi de plus navrant (|ue

la supplique qu'il adresse alors à Louis Sl'orza? 11 est aux pieds du duc, lui

tendant la main, n'ayant plus rien pour paver ses ouvriers, implorant pour lui-

même l'aumône d'un vêtement^. Ses travaux n'avaient-ils donc pas reçu leur

réconqiense? N'était-ce pas plutiM qu'il vivait sans conqùer, donnant ce (piil

avait, et même ce ([u'il n'avait pas? C'est ainsi tpi'il fut condamné juscpi'au bout

à soulever de ses mains d'athlète ce rocher de Sisvphe qui toujours retombait.

Positif et chimérique à la fois, tém(''rair(^ et inconstant, universel et sans concen-

tration suffisante, entrevovant ])ai'lout la v(''rit<'' etn'avaiil pas la suiti' nécessaire

pour arriver à la certitude, se posant tous h^s |)roblèmes et soupçonnant toutes les

découvertes, il n'a pu attacher (h'Iniitiveuu'ut sou nom à aucune des gi'audes

con(piêtes du monde moderne. Que d itlccs, qui nOnt ét('' ])our lui (|u à I l'tal de

rêves et qui n'ont pris que longtenqis a[irès leur jilace dans le monde des faits,

quand des gc'uies mi(Mix poud(''r(''s que le sien, sinon plus vastes, leur ont eidin

douiK' uur l'orme iicllc ri un coi'ps viable! Qu(> resterait-il de L(''onard de \ iuci,

s'il n'avait ('ti'' par surcroit, ou plutc'ù avant tout, un artiste souv(>raiuemeut dou(''i'

1. i):i|ir(''s M. lîiclil(>r. {.(''oiianl n'aurail pas ])orn(' ses p<'T<'<;Tii)ntioiis à l'Occidciil. 11 aurail l'ail.

PII l'i.Sl. un voyatro fil Ori('i\t. M. Charles Ravaissoii adniot ('t^alciiionl oc voyage. M. iMigène l'iol

ot M. ("lilherto (îovi le nient. M. Henri de (jeymûUer incline vers l'opinion do ces derniers, qui esl, aussi

la ii(Mre.

2. Ainorelli, Menioric, p. 7.">.

SAT.ON CARIlf:. 4
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Le peintre a sauvé le savant Je l'oubli. .Vprès liientot quatre cents ans d'alian-

(lon, on conunenee seulement à déchitTrer ses manuscrits, sans que roliscurité

qui s'est laite autour d'eux soit prête à se dissiper. On en a tiré quelques

beaux chapitres pour l'histoire générale des sciences', et il est douteux qu'on

puisse aller au delà. Sans disputer aux ténèbres ce que le savant leur a

laissé, demandons au peintre les lumières dont, par une fortune singulière, le

foyer est au Musée du Louvre. Ce fover, nous le transporterons sans en rien

distraire dans le Salon carré. La Belle Fcronière, la Merge aji.v Rochers,

le Saiut-.lc((ii . la Saiiite-Aïuie et la locoude nous y montreront Léonard tout

entier. Du premier au dernier de ces tableaux, nous suivrons la trajectoire

complète de ce prodigieux génie.

La lîiiLLE Féroxière^. — Le portrait connu sous le nom de la lieUe Fé-

roiiicre représente Une jeune femme coiffée de bandeaux bruns soigneuse-

iiu^nt lissés et retenus par une ganse noire, qui fixe un diamant au milieu du

front; d'où le nom de ferronnière donné depuis à toute parure semblalile ou

analogue à celle-ci. La figure, coupée à mi-corps et à mi-bras par une barre

d'appui, est vêtue dune robe rouge, lamée de bandes d'or et ornée de bro-

deries noires, l ne fine cordelière, plusieurs fois enroulée autour du cou, des-

cend jusque sur la gorge, qui est découverte en carré par l'échancrure de la

robe. La tète, vue de trois quarts et tournée à gauche, est belle, parce que

tout y est d'une grande correction, mais n'est pas charmante, ou du moins ne

nous paraît ])as telle. Elle exprime la volonté, peut-être seulement l'obstina-

tion, avec je ne sais quoi de dur et de refrogné. Les traits, en parfait accord

les uns avec les autres, ont une grande vigueur d'accentuation. Les yeux, qui

regardent à droite, en sens inverse du mouvement de la tête, sont profondé-

ment enchâssés, doués de flamme et capables d'ardeur; le monde extérieur

semble s'y refléter en noir. Le nez est petit et d'un dessin délicat; la bouche

petite aussi, avec une sorte de moue qui complète l'expression des veux. Le

menton, bien accusé, est marqué dune légère fossette. Les joues ont la fermeté

du marbre. Il y a comme de la plasticité dans cettte peinture. Le peintre et le

sculpteur s'y sont pour ainsi dire confondus. On est plutôt tHonné que captivé;

1. \ (lir le tiimo III'- do YHistoire des sciences mathénuitiqucs en Italie, depuis In renaissance des

lettres jusqu'à la fin du di.c-septième siècle, p;ir Liljri 1840).

2. 48.3. c. Y.; 401. c. T.: 1600. c. S.)
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on csl siiildiil frii|i|>('' (In ii'lli'l' cl du ciii'nctrrc siiii^iilicr (|ii(' |)r(''S('i)l(' ce por-

Irail, Il s iniiKisc ;i\('c uni' idli' nnlorilc, i|n';i|ir('s I uxoii' l'ci^ni'dc, <in in' roul)lto

jnninis. Il a|t|iarli('nl corps cl- Tune à nnc c|Hi(|in' cl. à nii |in\s sur lcs(jucls

loulc nu'nrisc csl inipossllilc. Le (|nln/,n''nn' sicclc ilalicii, la lin A\\ (|ninzicnic

sicclc milanais surlonl , rcviscnl en Ini. d'est l^c'onaid snitonl (|ni nous pc-

nèlre ici par ce cpu' sou i^i'iiic a de rolnisle et, de s|)ontain'', par la uianicrc dont

il s'empare de Tari cl Ai' riinmaidlc pour les l'açoinicr à son imai^c. (Jucl

voya^'O ne pcul-(Ui f'aii'c eu imaniualnni eu reL;ardant celle elranj^'c pcrscninc.'

A combien de divagations elle a prèh' d(''jà, cl (pu' ne dii-a-l-ou pas (Telle

encore? Ou Ini a donin' liieu des u(mus; uniis le \iai, le saura-l-ou jamais:' A

(pudle date renionte-t-il .' <',oi eut le diic au juslc'.' lîicn n'est pins oliscnr ([ne

lu clironoloo'ie dos onvian'cs de Li'oinn'd.

(le |ioilrait avant ap|)arl('uu à l'raneois l''', on v a vn la mafiresse du loi,

(piOu appelait la j'erouière, du nom de son mari (pii se nonnuail Icron'. Oi',

In l'emme de l'(''rou ('lail morle avaul rariavee de IjMHiard en Iraiice. Mais

(pi'impoi-le! (".elle h'^'cmle m' l'iil imai;in(''e (pi'nn si(''cle et demi an moins a|n-('S

In UMH'I des pei-sounai^-es inli'ressi'S. V.w l('/i."i, le l*(''re Dan, dans le l'irsor des

merveilles (le Foiitainehli'dii . donne ce porliail connue celui de la dnclicsse

de Maiitoue; et, en 170!), liailK, dans V Inventaire ç;éitév<d des lahleitux du

lUti , dil (pi'il est i( counninK'un'ut nonnne la Belle iéroiitere ' ». Celle inven-

lion ne i-cunnilc donc (pT.à la seconde in(nli('' dn dix-scpl i(~'UH' si('(dc. Ou y voit

aujourd liiii Liicre/.ia ('.ri\('lli, une des mailrcsses de jjniis le More. Lt'onard

ranrait peinte en IV.I7, (piaiid le duc de Milan, ipil s'en ('lait (h'iacln'' dans nu

acc(''S de d('\(ilion iiKniicnlancc, rc\ml à elle apr('s la mort de iicalricc d l'.sie '.

.rni peine à me r.dlicr a celle opinion, p.ircc (pic la dalc (pTil l'andrail indi(picr

ne me parail pas admissililc. I]ii IV.'T, l,(''onai'(l, d.iiis loiilc sa l'orcc', ('lail en

])OSSessioil de celle S(Mlpl('Sse, de ce inodch' cl de ccl iniinilaldc sfiUHiito, (pu

loni le (l('sespoir et radmiralion des peinircs, cl dont il n'y a pas li'acc dans

ce p(nlrail. S'il l'allail Ini assiLjiicr nue dalc, je rcmonleriiis licanconp plus

liaiil cl je la chcrclici-ais aux alcnlonrs de I 'iS^, vers r('po(pic de l'arrivi'c de

1. CCsl sdiis ce lilri' (le la llclh' l'i-runicrc (|iic ce |i(icli-ail :i l'Ii' Sdiivciil t;i-aV(''.

2. Celle peinliire se Icdlivail alors à \,Tsailles. dans le ( .aliiliel îles lalile.illX.

.'). Ce lui al(irs(|UuI>ouis |e"Miire eiil de Liiere/ia Crivelli un lils. (iiiivaii l'aule. ipiirnl la s li

l's niai-(|(iis (le Caravafjg'id.

'i. Il venail d'achever la Ccnc A\\ (duveiil des Ci-ài'cs.
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Léonard on Lonibardio. Dans la vie du peintre et durant son séjour à Milan, ce

tableau me raj^proche beaucoup plus du point de départ que du point d arrivée.

On y sent toujours liniluence florentine, celle même de Verrocchio. Léonard n'v

a pas encore secoué le joug de l'école. L'àpreté du contour et une certaine crudité

de couleurs appartiennent presque à un quattrocentista, et ne sont pas le fait

du maître souverain que nous allons connaître. Oîi sont ces recherches et ce

travail à outrance que Léonard voudra bientôt pousser toujours plus avant,

sans parvenir jamais à se satisfaire? Ici rien d'énigmatique. Tout est écrit,

souligné même avec franchise et rigidité. En ce temps-là, Léonard ne s'atta-

chait pas à dissimuler ce qu'il y avait de serré dans son dessin et de vigou-

reux dans son relief. 11 visait très nettement au but, et, ce but une fois atteint,

il s'arrêtait, send)lant vouloir appli(pier le principe posé dans le sonnet que

nous a conservé Lomazzo : « Qui ne peut ce qu'il veut, doit vouloir ce cpiil

peut, car c'est folie de vouloir ce qui est inq)ossible' ... » Léonard ne se ])er-

dait pas alors au delà du possible. Quand il peignait un portrait, il se pénétrait

de son modèle. Le j(MU' il le vovait, la nuit il v songeait : k J'ai souvent expé-

rinuMité, dit-il, nu- trouvant au lit dans l'obscurilc' de la nuit, combien il est

inqiortant de repasser dans son imagination jusqu'aux moindres contours des

modèles que l'on a étudiés et dessinés durant le jour. Par ce moven, on for-

tifie et conserve davantage le sens des choses qu'on a recueillies dans sa mé-

moire. » Ce travail intérieur d'assimilation une fois accompli, Léonard repré-

sentait la nature en toute vérité, sans chercher à la transfigurer, mais en

lui inquimant sa propre i)ensée, son propre style. Cette pensée, ce style,

vibrent avec une intensité singulière dans le portrait de la Belle Féroiiière

et laissent en nous une indestructible impression.

Quant au nom de la Belle Féronière, il est probable (pie, malgré les efforts

des érudits, il restera toujours au bas de cette peinture. On a beau faire

contre les légendes, elles sont enracinées dans la mémoire des hommes, rien

ne parvient à les en arracher. Et puis, à défaut de certitude pour un autre nom

,

1- Clii iiiiii |)u6 ([iR'l cIr' vudI. (|iio1 ciif ]iii6 vo!;lia:

Cliè ([iic'I clie iiuu si puo, i'olle è volere.

Adiuifjue saggio l'iiomo è da tenerc,

Clie (la (|uel clie non jjuô siio voler toglia.

VASAlil. I. tV. p. IS.

Il srnil)le deiiiiiiiliv iiiaiiiteiiaiil que ce sonnet n'est pas de Léonard.
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pfnii(|ii(ii ne pas n'anlcr celui-là.' La roule y est faite et s'en eoiiteiile. (^)naiit

à eeiix (|iii laisdiiiieiil el (|ui elieiclieiil , ils verront là, en attendant mieux, iu)n

pas certes la l'eiunu^ dont Tépcjux s est appelé Féron, nuiis une l'enuue ({ui

porte au front un hijou spécial dont ell(ï garde le nom. C'est elle, il est vrai,

qui a donné son nom à ce bijou. Par une inversion permise, ce sera ce bijou

(pii, à son loui-, lui aura doun('' le sien.

La \'ii:i'v(;1': mx liucni:Ks'. — Passer de la Jh'llc Feroiiliic à la I Vr/i,'/' iiii.r

Hoc/wrs, c est ([uitter la vie réelle pour la vie idéale, fermer le livre sur une

pag'e d'histoire profane pour le rouvrir sur une [la^'e d'iiistoii'e iclii^ieuse...

De même i\\w la Belle Féi-oiiiei-e , la Vierge (iil.v lloclieis, avant dCiiIrer

au Louvre, a éti' dans le (iihinel doré de Fontainebleau'' el dans le (dhiiiet

(les tdhleaii.v à Vei'saiUes'. C'est dans ce long- commerce avec la maison de

l'iance, (pi'elle a conquis ses titres de noblesse vis-à-vis de la France cdle-

niènie et ses lettres de grande naturalisation parmi nous.

Ij'Fnfant Jésus, soutenu par un ange, bi'uit le petit saiiil .leau-P)a|>tisle , (pii

lui est présenté par la \ ierge. Ce sujet a été et sera redit mille fois par la Ile-

naissance; Léonard commenct' par se l'approjjrier et par eu faire une o-uvre

aljsolunient personnelle. — Le Bambiiio est assis à droile près «l'une source, et,

du cote'" oppose, est agenouille son pr('H-urseur. Lnii, ^u de prolil, s'appuie

à terre de la main gauche, et lève la droite avec un gest(^ de prolecluui su-

prême; l'autre, de trois quarts, joint les deux mains dans l'aitiliide de la [uière

et de l'adoration. Le Musée du Louvre possède le carloii pique t|ui a ser\ i

au «h'calipie de la tèle du |iclit saiiil .leaii, ainsi (pi'uiie ('Inde ex(''ciil(''e

d'après iialure pour la lèle de l'ijifaiit .L'Asus'. Il \ a une singulière grandeur

dans ces peliles ligures. On voit : d'un C(Ue , la [uiissance et la majesté d nu

1. -'i.S2. c. V.: 'iliO. T: VW.)'-). c S.

2. I,r l*ri-c Daii. Trésor (les nuTVcilIcs lie lùiiiliiiiicblcni , l(;'i2.

.). tîailly rcnreL;ishv ainsi : « Un lalilcaii rcpi-i'sciilaiil la N'icri^c assise avrc I t',iifai]l .li^siis cl saiiil

.Icaii ili'lioiil acc(iiiipa;4iu' «l'un xmv^v . I''ii;-iii'i's |ilus de denii-iialiirç. .\\anl «le liaiilciii' six |iic(ls. siu'

liMiis
I

lieds lin il |,(i liées de laree. l'eiiil sur i h lis, dans sa bi in I n l'e «ii )]((. ( juin'' par leliaiil : A'ersailies.

C.aliiiiel des lalileaiiN. i. Yiiilà eunini Ii'irivail les lalileanx en I70'.). Celle |irr>eieiise |ieinlnre a élé

enlevi'e de si m aiieien |ianneaii el remise sur lui le par I laeipi in peu après l<SI.">.

4. Le dessin piipii' piiiir la h'Ie du saiiil Jean esl lin' du reeneil de N'allardi el nesl pas ealaloe:né

dans la XiUic- de M. l'.eisel. I,e dessin pour t f.nraiil Jésus esl ealalo-'ui^ sons le u" liS:!. Il est exéeulo

à la piiinle d arj;eiil. avec des relianis de Idanes. sur un iia]iier Iciuli' de verl jiàli'.
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Dieu; de 1 autre côté, la ferveur et riiuniilité J iiu mortel. Ces deux eufauts,

entièrement nus, ajipartienneut eu propre à Léonard; nul autre que lui ne pour-

rait en réclanu^r la paternité! On les répétera nonihn» de fois dans l'école, on

s'en approchera même de très près; aucun élève ou imitateur ne peindra rien

d'aussi magistral. Ces figvires, modelées — on pourrait presque dire scul[)-

tées — avec une ('Irange puissance, témoignent en faveur des facultés multiples

de Léonard, développées par l'éducation qu'il avait reçue de \ errocchio. N ont-

elles pas gardé quehpie chose du relief et de l'àpreté des beaux bronzes du

quinzième siècle? — L'ange agenouillé derrière li^ufant-Jésus est également

une des nobles inspirations du nuaitre. 11 a toutes les élégances des belles

ligures florentines de l'époque. Sa tète respire la jeunesse, une jeunesse faite

d'innocence et d'ardeur, une jeunesse qui n'a pas de sexe, parce quelle

concentre eu elle le charme des deux sexes, une jeunesse où la jeuiu' filh' et

l'adolescent ont nus en comnum toutes leurs grâces. \ ètu d'une tunique transpa-

rente et drapé dans un manteau rouge doublé de vert, il protège de sa main

gauche le corps du Binnhiuo ^ et de sa main droite, dont lindex se portr en

avant, désigne le petit saint Jean au spectateur, vers lequel il tourne les yeux. —
Quant à la \'ierge , assise presque de face (légèrement de trois cpiarts à gauche

au centre du ta])li'au dont elle domine tous les éléments, elle étend la main

gauche sur son Fils, et attire à elle de la nuiin droite le jeune précurseur,

qu'elle couvre de son regard. Elle est là comme un trait d'union tout-puis-

sant entre l'homme et Dieu. Vêtue d'une robe rouge, qui découvre le cou et

le haut de la poitrine, et d un manteau bleu à revers jauurs, dont les [dis cassés

un peu sèchement encore descendent jusqu'à terre, elle est la plus pure et la

plus vraiment vierge des ^ ierges de Léonard. Les ondes des cheveux, qui en-

cadrent les joues et qu'affectionnera toujours le Vinci, appartiennent au nu:)nde,

il est vrai, et n'ont rien de virginal: mais le recueillement intérieur ne s'en

fait pas moins sentir, et sur les traits réguliers et lins s'étend, connue un voile,

cette tristesse particulière qui est pour la mère du Rédempteur la perfection

de la beauté... Après la Cène, ce tableau est le plus religieux des tableaux de

Léonard. Les personnages qui le conqiosent se détachent avec recueillenu'ut

sur un fond de rochers, dont les premiers plans forment une grotte semldable

à un dais fanlastl(pie au-dessus de la\'ierge, et dont les [dans recuh's luonteut

en formes bizarres pour se perdre à l'horizon jus([u"au ci(d. D'où le nom de

Vieri^c (111.1- Rochers donné à cette étrange et cai)tivante [)einture.
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Tout est mystère autour de Léonard; mystérieuse est sa vie, plus mysté-

rieuses encore sont ses œuvres. Plus on les cherche et plus elles se dérobent,

plus on les discute et plus le trouble aug-mente. Tantôt on l'iargit outre mesure

le cercle qui les contient, tantôt on le rétrécit à l'excès. Nous crovons fer-,

mement à Eautlienticité de la ]'icri;(' au.v Rocliers. (.(^pendant , on a disputé

cette gloire à notre Musée'. Li'Oiuud , disent les uns, n'a l'.iil i|ui' le carton de

ce tableau. Li''onai(l , disent les auli-es, a bien jieint un (;dile;iii d'aiiri^s ce carton,

mais ce tableau est celui que Lomazzo signale dans la chapelle de la Concep-

tion à l'église des Franciscains de Milan^ et non celui du Loiixic C'est le con-

Iraire ([u'il faut dii'e. Le Louvre possède Fceuvre oiigin;de , dont les Francis-

cains n avaient qu'une copie. Couunent, d'abord, soupçonner l'attribution d'une

peiiilure (pie François 1'''" a tenue directement des mains de Léonard? Cela, il

est vrai, pourrait n'être encore qu'une présomption; mais l'examen conqtaralir

des deux tableaux l'ournit l'irrécusable preuve. Le tableau des l'i'anciscains,

vendu comme copie niovennaut trente ducats au peintre llamilldn en ITlMlet

racheté ensuite par le eomle de SnlTolk, appartient mainlenani à la \<iti<iiinl

(IdUcni (le Londres\ l'ont le iminde peut donc voir et juger. Le tableau de

Lomlres se présente sous de l'iaèlies couleurs; il est bien (•oiiserv('', séduisant,

aimable, gracieux; mais le eliarnu' n'en est (pie snpeilieiel. Les ligures sont

(I Une beauté molh^ ont ([uebjiie chose de lonid et de cotonneux, sont (h'pour-

vues de cette acuit('' d'expression ([ui caractérise Léonard. L'ange, assnr(''nient

,

ne inan([ue pas de grâce, mais cette grâce est sans grande ('l(''vati(tn. Il pr(''-

seiile, d'ailleurs, de légères variantes avec l'an^'e du .Mus(''e dn Louvre. Soute-

liant de ses deux mains le cor])s de l'Enfant Jésus, il regarde le petit saint Jean

et ne s'occupe en rien dn spectateur. La Vierge et les deux Ixiiuhiiii s(Uil sen-

siblement plus fail)les. Somme tonte, c'(^st là une (cuvre jolie |)bil(M (pie belle,

oii Ton ne sent pas la réelle pr(''senee du niaîlic Le tablean dn Loiixi'e, au con-

traire, est dur d'aspect et àjire de toiiallti'S. Le tenip> a iiioidn >nr Ini de sa

dent eiiielle. La peinture est coin leponillee de sa tleiir, et ne montre plus

gu('i(' ([lie ses dessous. Néanuujins, elle parle aux yeux et à l'àme aveu- une

souveraine aiiloiit(''.

1. l'assavaiit. \\ aagcn. etc.

2. I^oniazzo, TroUnto dcltn pilliira, \t. 171 d 212.

3. Dc^iix anges rpnuir(|uaijl('mciil licaiix il cpiDii atliiliiii' aussi à I.iMiiiaril se lr(piivaii'iil(ic cIkuhr'

wltîtle CL' taijicad. Ils soid ou ils ont ('k' dans la galerie du dur Melzi.
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Ce qui a dérouté certains critiques, c'est la date qu'ils ont mise au bas de

ce tableau. Le D'' Waagen', après avoir déclaré que la }ierge aii.v Rochers

était de l'époque où le talent de Léonard avait atteint toute sa force, cons-

tate certaines faiblesses , certaines duretés, certaines incorrections, qu'il dé-

clare incompatibles avec la perfection à laquelle le peintre était alors parvenu.

Si la date fixée ]iar IM. Waagen était juste, l'argument pourrait être bon; mais

cette date est erronée, et dès lors les raisons données par le criticpie allemand

perdent leur valeur. C'est de 1497 à 13 13 que Léonard est, comme peintre,

en possession de toutes ses ressources, et c'est dix ou douze ans avant l'IDT

([uil a exécnt('' ce tableau". La Vicri^c aux Ilocliers est singulièrement con-

çue, bizarre d'aspect, dure de tons, violente et heurtée, incorrecte même dans

quelques-unes de ses parties. Léonard est loin d'y être le magicien que nous con-

naîtrons Inentôt. On l'etrouve encore en lui l'élève de \'errocchio, un élève passé

maître déjà, mais intolérant dans sa manière de voir, et manquant de cette séré-

nité qui est inséparable de la puissance. Sa doctrine est faite; nmis elle est

hautaine, et prétend s'imposer, sans souci de se faire aimer. Nulle part

Léonard n'allirme d'une façon plus alisolue que la peinture^ est avant tout le

relief des corps. Lcoutez-le parler lui-même, c'est vers ce temps-là qu'il s'ex-

prime ainsi : « Le premier soin du peintre est de donner à la superficie

])Iane de son tableau l'apparence d'un corps relevé et détaché du fond. Ce-

lui (jui, en ce point, surpasse tous les autres, mérite d'être proclamé le plus

grand. Cette perfection, ce summum de l'art, résulte de la juste et naturelle

distribution des ombres et des lumières, et de ce qu'on appelle le clair-obscur.

Si un peintre recule à mettre les om])res où elles sont nécessaires, il se tlés-

honore et rend son œuvre méprisable aux l)ons esprits, pour briguer la fausse

estinu^ du vulgaire et des ignorants, qui ne regardent dans un tableau que le

brdlant et le fard du coloris, sans prendre garde au relief\ « Le relief, telle

1. Waagen, Kiinshverke iind K/'instler in Paris, 1839.

2. M. Charles Clément, dans sa remarquable étude sur Léonard, l'ait mémo remonter ce tableau

au premier séjour du maître h Florence, ly. Michel-Ange, Léonard de Vinci, Raphaël, p. 181.)

M. Clément exagère donc encore notre manière de voir. Xous plaçons la Vierge aux Roche/s

parmi les œuvres qui appartiennent au premier séjour de Léonard à Milan, mais nous la croyons

beaucoup plus près du commencement que de la fin de ce séjour. Elle aurait été peinte plutôt entre

1482 et 1490, qu'entre 1490 et 1500.

.3. Traité depeinture. V.e traité ne fut terminé qu'en 1498. mais il avait été commencé dès l'arrivée

de Léonard à Milan. fAmoretti, Mcmo/ie, p. 76.)
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csl pour Ij'onard l.i oi'.iikIc cIiosc, on csl Iciih' de diic ici riiiii(|iic chose, la

chose à hKiiiclh' loiil sciiililc sacrihi' (h'iiis In 1 Vr/.i,'c dii.v lidclicrs. I.c Iciiiiis

sans (loiilc a (nac(' les couleurs doiil, le |ieiiilre avail dû elacer en dei'iiier

lien son lahlean. Je crois n('annioins (pie, dans r('lal même on nous le voyons,

L(M)nard ne le (h'savonerail jias. » Il chercliail a\aiil loni, N'asari prend soin

de lions le dire, les opposilions les pins Tories <le la lumière el de l'oiuhre, ci

s'a|ipli(piail à Ironver pour les parties obscures de ses lienres des noirs plus

noirs encore (pie le noir, aliii de donner pins (l'(''clal aux pailles cdaires pla-

(•('es à c(M(''. Mais en preiiani ainsi pour poini, de (l(''pai'l, les leinles les pins

vie-ourenses el en dounaiil ensnile à son iU(Ml(d('' le soin le plus exlr('me,

il arrivail à nue lacdlilr sourde el priv(''e de Inmic're, cpii semhlail donner

des ell'els de nuil, pliihM (pie de jour. » Ne semlile-l-il pas (pie ce soit,

surioul en pri'scnce de la \'icriiv dii.r lùx/icrs du Mus('m' dn Louvre (pTail,

ainsi parh' \'asari... Si nous revenons mainfenanl, au laMeau de la (lalerie Na-

tionale de Londres, nous n\ relromcroiis iimmiic jias le proc(''d(' de L(''()nar(l.

Nous y verrous une peinlure l'aile de mollesse el de concessions, (ini Ih'clill
,

(•(•miue la copie (rnu (d(''\-e devanl, l'ieiivre nni(pie el orii;iiiale , doni le relie!'

a I luexoralde rieiieur d'iiiie doclriiu' el d'un mafire. Dans le ]'<)i/(ii^c (pie

nous eiil reprenons i/i/Zai/f du Salon carre, noire \ icr^c aux lioclicrs se doit

placer en preiiiK're lieiu' '.

S.vi.N'i' .li:.\.\-l)Ai'iis'ii;-. — Dix ou (piinze ans se passeiil , et L(''onar(l nous ra-

m(Mi(^ à l'hncuce. Il esl en possession de loiiles ses ressources, ce (pu ne rem-

p(M'he pas d èlre plus (pie jamais oliS(''(l(' de tous les (huiles, et les tahleanx

1. .\iiii'< iM|i|ir(iili(iiis \(il(iiilicr-s ili> la Vicri^r <iux Itncliers la incrvcilIciLsc (Irapcrii'. i^iulc de

iKiii- l'I (te litaiic sur une hiilc I ers liiic, calatiiLî-iK'c sons te ii" USU dans la A'"//ce des dessins ilaliciis

du .Miisi'c dn I .(lin ri . Ollc dra|irrii' rn\rtii|i[ir tr lias dn corps d'un |irrsoniia^i' assis cl vn lU- l'aci'.

Li'onard iir l'a sans donic |ias dcssiiKT rn viir dr ta \ irrur i|iii pions occn|ir. mais cttr csl cxr'ciiir'C

dans tr iik'iiic csiiril, de rin'iirnr cl de retiel' ,à oiilranei'. N'oità |ionr(|noi nous avons cru devoir ta

ineiil ionner ici. Le Mnsi'c des ( Xliccs |iosscile ptiisiiMirs dessins senditaldes. dcvaiil ti'si|iiets X'asari

élailen e-,Mnde adniiralion :
.

j .l'onard de \'inii, dil-it, dessinail avec applical ion d'après ta iiainre,

et sonvciil niodetail des lii^nrcs en lerre. siii- tcsipiettes il jelail de vieux tinees inouittr's. doiil il

arTaiigoail tes ptis avec te plus ^rand soin. Ceta t'ail, il les dessinail pal ii'inmcnl, sur du tinon 1res

fin, on sur de la loite ipii avail di'jà servi, cl tes Imininail à ta poinic du |iinceaii avei' itii noir el du

blanc. (^l'Iail cliose adniiralde. ainsi (jne le ])roiiveril les dessins d<! co ^cnrc conlenns dans noire

collection... "(lellc dcscriplion ri''|)()nd 1res cxacicnicnl, an dessin du Musée du Louvre.

2. im), c. V.; 'i.')», c. T.; l.->f)7, c. S.:l.

SU.OX CA II lift. .>
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(iii il exécute tlésoniials soril aussi voisins de la j)errectioii (juCn puisseut èlre

(les a'uvr(>s faites de main (riionniie. Le Sai lit .lc(Hi-Ji<ij)tistc , lu Stii/ifc ^[/me

et la Jocoiu/c seiubleut sèlre donné rendez-vous dans la maison de France d'a-

liord et au Musée du Louvre ensuite pour montrer ce ([ue la peinture a laissé

de plus pi'odio'ieux. Ces trois tal)leaux sont du même art, du même esprit, du

luéme slvle, et, à quel([ues anniM^s près, du même temjis; mais ils ont (hMii'

jiiscpiici toute clirouido^ie posilive. Ou peut donc aller de l'un à lautic indif-

lerenunent. Nous parlerons dabord du Sai/it Jc(in-JJ((j)tistc, parce que ce ta-

bleau est le moins important des trois, et nous regarderons la JocoikIc eu der-

nier lieu, ])arce (pi a[>rès elle il u'v a plus rien à voir.

Aucun tableau n'est ])lus iucontestal)Ie et u'a ét('' moins contesté (jue le

Sailli Ji'(iii-l><ij)tistc. 11 lit partie du cid)inet de Fran(;ois l'''. (Test là, comme

orin'ine, \\\\ titic (pii passe avant tous les autres. In si(''(de plus taid, ce ta-

bleau sortit (le la maiscui de France; nuiis ce ne lui (pie pour y rentrer pres(pie

aussihM et ne la plus (piilter jus([u'au moment où, des collections rovales,

il passa dans notre ealerie nationale. Louis XIII, en elVet, le donna au roi

d'Angleterre' qui ofl'rit en retour le Portrait il'Erasme par llolbein et un(»

Sainte Fanii/ie ])ar Tilieii. .\pr(''s la mort de Charles 1'"'', le Saint Jean-Bap-

tiste fut mis en vente et adjuge', niovennant KiO liv. st. i-j,oO() francs), au

baii(pii(M" .labacli, qui le céda pour le même prix à Louis Xl\'. (Test ainsi

(pra]U'(''s l'avoir vu au S(Mzième siècde dans le (\ihiiiet doré de l'ontainebleau,

on le retrouve au (lix-S(q)ti(''nie dans le ('ahiiiet des taldeinix à Versailles^.

Cette peinture a donc une liisloire oii rien ne maïupie. On la suit, sans jamais

la ])er(lre de vue, depuis François I'''', c'est-à-dire depuis Li'onard
,

jiis(]irà

nos jours. A cause (1(^ son mauvais état de conservation, nous nOserions

])eut-être r(''clam(M- ]>our elle une place dans lt> Salon earré ; mais coiiime il nous

siillit pour l'apercevoir, d'entre-bàiller la porte de la (]raiide Galerie, nous

commettrons encore celte inriaction, si l'on >'eul UKMiie cette elVraclion, tout

nous semblant permis (piaiid il s agit de Lé(Jiiard\

1. Ce tiil M. de IJaiicoiiil qui lui rtiaror d(> porter ce talileau à C.liai-les l"'.

2. ^ oici la description (|iu=' 13aillY donne de ee tableau dans Xlinu'iiUiin' des UihJeniix du /lot/.

en 170!) : Un fahleau rejnvseulant saint, .lean-Raptiste. Figure de ]iiii|i> nalure. Ayaiil de liaiileur.

di'ux pieds, (Irux pciMi-cs cl ilculi. siu- vin^'t et un piKU'cs de lai'ge. l'einl sur bois. Dans sa biinhii-e

doive. V.Tsaillcs. Cabini^l des tableaux. ..

:!. La (liillecliiui .\inlii'cisieniie. à Milan, possc'de de ce tableau une copie alli-ibn(-e à SalaiiKi.
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Quelle étrani^v ii|i|iarili()ii ! . .. I ne Heure nov('M' (roiuhres et de lumières

l'oudues (Misenible dans le plus umelleux des jours, l u corps d'une iiivstériouse

séduction, souple connue l;i jeunesse, énervant connue la volnpiti-, avec ijnelque

chose d'ondulant et de chiniéii([ue, se prêtant à toutes les suppositions et lais-

sant prise à tous les doutes, l ne tète sensuelle, dont les traits s'épanouissent

dans le[)lus provot[uant i\c> souiires, enveloppée, connue d'une aui'i'ole païenne,

par une épaisse chevelure rousse, ih-nouée, ondovante. Ilotl.inl au <j;vé des vents

et projetant sur hi face des oudu-es fauves, qui seudilenl courir '... (Ju'est-ce que

cela .^ I ne feninie assur(''ineut , et une l'eiuuie en (hdii'e peni-èli'e, une de ces

l'(ille> apjiaiil ions, Mi'inule ou lîaeeliante , tirées du cvcle oi-i4ia>liipie de lîac-

clius? A moins que ce ne suit une de ces Hérodiadi's au reeard de sirène, tant

de fois répétées dans Fécule de Li'onard ?. .. Non, rien di' tout cela. C'est saint

.Iean-Ba})tiste. Regai'dez liieii : de lu uiaiu didile il uionlre le ciel, et de la

nuiin gauche il tient une croix de roseau, la croix de Celui (l<iul il est veini

pré'parer la voie. Ktraiige voie (pie celle où pourrait enliainer un tel précur-

seur I l^t c'est dans la ville sp(''<-ialement consacrée à saint .leaii, c'est à l'io-

reiiee (pie le plus ^raiid des l'l( u'eiit ius ose peindri^ une pareille iiiiai;-e, c'est

dans la patrie de Doiialello (pie IjMiuard coiuiuet un pai'ed scandale!... Mais

le ehristianisme italien était alors accouiniodaiit el ue >e inonirail pas facile à

scandali>er. Il res|ieclail pari oui l'inspirai ioiiiiidiN idiiel le, el la c(Uisi(l(''raif (-0111 me

1,1 comiiiiiniiin directe du lidide a\cc Dieu. Larli>te >e seiilail lihre dans I eii-

t-einte iinuiie de r(''glise. " l.àoii lialiile l'esprit du Seigneur, là e>t la liltert('' »,

avait dit saint Paul. Pour les contemporains d'.Xlexaiidre \1, lait et 1 es|trit

du Seigneur ne faisaient (pi un. La lienaissanct\ aux picmieres anni'es t]u sei-

zième siècle, s'en tenaji à celle iiiterprélafion tri's rehlcliee de la parole de

r.\p(')tre. Laissons donc de vàlr l(uile piiiderie. Oiihlions saint .lean-lîaptiste,

et ((iiileiilons-iKnis de regarder une (ciivre d'art , faiilai>ie lii/.aire dans sa coii-

ceplion, sortie (II! lie -ail poiinpidi ni coinineiil du g(''iiie x-eplupie el Noliiplneiix

d un iiK-omparalile peinl re.

.(•oiiard avait alors ciinpiaiile ans, ce (pii n'eiiip(Mdiail pas l'i'ternel feininin,

iiiaiire (le rii(iiniiie depuis le (• iiceineiil du iiKUide jnsipi à la ((iiixiinma-

lioii (les >i('(de>, de l'enlacer ciicdre de mille liens. Son iiuai;iiialioii elail liaiitee

1. La lèle. vue (le Irois (|iuiits. est l(>^vnMiiciil pciiclicc vcis i:i l^miicIic. La lii,'in'c est coiiih'imI

nii-corps. I,a peau (^la^rricaii. (|iii scil du vètciiiciit. dciduvic liiiilc la pailic siiiithicuro du «oips.
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par ime iiiiogf^ <[ui partout se fixait dans ses œuvres. De quel nom s'appelait

celte idole? S'était-elle emparée de lui pendant son séjour à Milan? L'avait-

elle con(juis plus récemment à Florence? On ne sait. \ érilable Protée, elle pre-

nait toutes les formes. Elle apparaissait tour à tour comme « le lilet de Dieu »

sous les traits de saint Jean, et comme « le piège de Satan » sous la forme de

Bacchus; car, dans ce temps de paganisme universel, il va sans dire que Léo-

nard sacrifiait aux faux dieux. Au Louvre même, (Ui lui attribue un Bacc/iiis\

dont le Sdiiif .lc(ui-B(ij)tiste de la collection Pentlier est l'exacte répétition-.

11 a sulli d'enlever les panq^res de la chevelure et de substituer la croix an

thyrse ]><)ur op('M'er la mi-tamorpliose. Peut-être, par une inversion sendilable,

le Saint-Jcdii du Louvre était-il d'abord un Bacchus? La forme mortelle,

revêtue d'amoiii-, de vie, de lumière et d'ondire, apparaissait à l'artiste comme

un tendre relief de l hermaphrodisme anlii|ue. l^'-onard poursuivait ee mirage

et en faisait une n''a]it('\ eu la transfornu^nt à linuige de son génie nu>bile et

changeant, car la puissance d'originalité qu'il portait en lui ne se prêtait à

aucune imitai ion. Nul artiste n'a moins abandonné de lui-même en présence de

ranti([uité; nid, cepeiulaiit , ne la plus adiniii'e. plus ainu^e. Comme tous les

esprits distingu(''s de son temps, il avait sulù l'intluence de cette culture classique

qui présidait depuis deux siècles à l'éducation de l'Italie renaissante. L'an-

ti<[uit('' l'avait iiilrodiiit dans la familiariti' d'une cix ilisation ratioiundle toute

peuplée <les plus parl'jiils modèles de beauti'. H les interrogeait sans cesse,

tâchant de pem'li'er le secret de leurs (liviiics pi'oj)()rtl()ns^ , et s'avouant

vaincu devant eux : « .Vdmirateur des anciens et leur élève reconnaissant, une

chose m'a mancpié, leur science des proportions. J'ai fait ce que j'ai pu. Que

la postérité me pardonne'! » Ainsi parle Léonard dans sa propre épitaphe,

composée [)ar lui-même avec le concours de Platino Piatto. Januiis plus hund)le

et plus magintiqiie hoiiiiimge n'a été icndii a iaiilnpiile pai' un plus grand

artiste.

1. 485, (•. V.: c. !i{\:\. ,-. T.; 1597, c. S.

2. I>a collection do M. l'ciillier a été vendue à Viciuie au mois de décembre 1887.

3. C'est le mot même employé par Léoiiai-il ilaus le Tra'ué des pioporlioiis dit co/j>s /iiaiini/i.

^- Mirator velcrum discipidusque memor.

Del'uit uua milii syuimetria prisca, peregl

Quod potui. Yeniam da niilii, posterilas!

\ox. les autres épitai)lies composées en l'honneur de i.éonard de Vinci, à la page 51 du tunie IN'de

Vasari.
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La \ ii:i;(;i:, i,"l\M'.\xr .li:srs i;r SaixtI': Axm:'. — Ce IjiMcimi, ((iniiiiiiiicniciil

;i|>|)rl(' la Saiiilc Aii/ic. csi place à l'un des [loiiils ciiliniiiaiil s de ikiIic illiic-

rairc. Noilà uni' (riivrc (rniic iiuiilcssc sinj^iulièrc cldiiiic \ ii'l iiosil/' |ii-()(llL;iciisc,

mais où les cdHM'iiaiiccs religieuses sont eucoïc etraii^euieut sacrilic'es. [.('ouard,

nous l'avons vu pai- le S((iiit .Icdii llapt'islc , laissait aux sots les sols scru-

jiules et se soueiail peu de ce ipu' ses peiiilures poinaieut avoir de scaiidali-

saul pour la raison c(Uiunuue, ipi'd ne conlondail pas d adieurs avec le sens

connuuu. La Siniilc .\nitr d(''roule la criliipH' et délie lauaKse. La conceiilion

eu est hizarre et invraisendilalde. (^*u luipoi'le ! si la lieaiih' (jui s'en di'n'a^-e

est grande.

La Nieri^c, assise sur les n'euoux de sainte Anne, se pen(die vers rijifaul

Jésus, (pu lient de ses deux uianis par les oi'edles un anneau, sni' le(pnd il essa\e

de monter. (^>uel(ph' iid('r(~'t (pie preseiile la lii^iire de ce Ihiiiihi nu et liieii

(|iie la l(~'le en s(ut lorl Ixdle, un (d(''Ve on nu imilaleur du inaîlre aiirail pu la

peindre. D'ailleiii's elle n'esl pas lerinin(''e, el liien des poiiils l'aihles v subsis-

tent encore'. Il en est huit aiitreiiieni de sainle Aune et de la \ ierijc , dans

les(pi(dles Léonard s Csl li\re Ion! eiilier. I>n (dies est le grand inler(M du la-

lileaii. Lune esl la iiK're de l'aulre, mais Léonard ne s'en soucie t;'ii(''re. Il

entre dans sa l'anlaisie de représenter nu groupe de deux ligures, pMines de

la iiKUiie jeunesse et belles de la iiKune lieaut(''; cida cou[)e court à loiilcs les

ol)j(Hdioiis. H y avait (''galemenl , au point de \iie du draine (A ang(di(pie, un con-

trasl,(; à (dahlir entre C(>s deux reinmes. Sainte Aune peut sourire sans arri('re-

p('ns(''e aux (diats du /{((iiihi no : la \ lerge ne le peut pas, car, elaiit dans le

secret de Dieu, l'agneau, emhh'iiie du sacrilice, doit- (Aciller en (die le pres-

S<'ntiiiieiit de la croix. Léonard passe (Uitre encore à cette dist iiiclion. La \ lerge

(d. sainte Aune seront aiiimees de la iiii'iiie |oie; ses comhinaisons pit toresipies

le veulent, ainsi, tant pis si l'iih'c clirel leiiiie n v troiiNc pas sou compte. Nous

n axons donc là ni sainte Anne ni la \ lerge : riiiie est loin de I ansterit('' lii-

Idnpie (pie devrai! a\(ur l^'ponse de saint .loacliim, l'antre est- plus loin encore

de I liiiiiiditi' (lixiiie (pii sNiiilxdise la m("'re de Jésus; mais la concordance de

ces deux ligures est ravissante, et l'accord de leurs sourires est un des plus

niidodieiix ipii se puissent r(''\('r. Idiiles deux sont des emdianicresses, douces

1. 'iSl. ,•. V.:'..-)!l. c. T.: l.->ilS. c. S.l.

2. j.c i(ii|)S lie t t''.iil:iiil .Icsils csl (te Icdis (|(iar|s à (li'dilc. ri la UHc (te li'dis (|iiarls il f^-iinclic.
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de ct'tlc hcauli' ilaliriiiii', jaillissante et toujours aeeouipagnée de uiajestc'. On

les croirait faites de lumière et d'onihre. l^a vie coule en elles à pleins bords,

sans rappai'ciHM' (raiiciiu limon grossier. Kniguiati({ues et mystérieuses, animées

d'une sensiliilifi'.. . j'allais dire d'une sensualité étrange, elles provoquent l'ad-

miration, tout en portant dans l'àme un trouble qui va presque jusqu'à l'éner-

vement.

Sainte Anne est assise de face, la main gauche fièrement campée sur la

hanche et le bras droit enveloppé dans la draperie violette du manteau. Sa

tète, coilTée d'c'pais bandeaux de cheveux biuns, (li'uoués et ilottants , ([ue re-

couvre \\\i vode transparent, s'anime d'une gaieti' cliarmante et pleine de

jeunesse. Ce ipi'on voit de son cou et de sa jtoiliiue est nu, et nus aussi sont

ses pieds. Elle est l'axe et la ])ierre angulaire du tal)leau, auquel elle a 1res

justement donuc' sou nom. Oue de caractère dans sa phvsiononue! Quelle no-

blesse, quelle grandeur et quelle fierté natives dans son maintien! — La \'ierge,

sur les genoux de sa mère, est de trois qmu-ts à droite. Ses cheveux, opulents

et ondulés, tond)eiit derrière son cou et le long de ses joues. Sa tète, sa

poitriiH', ses bras, sa jandie et son ])ied droits sont tendus presque horizonta-

lement en avant, tandis ([ue sa jandie gauche est ramenée presque verticale-

ment en arrièi'e. La robe, très d(''colletée, ne cèle rien de la gorge et des

bras; les voiles ne sont là (pie pour nneux faire valoir la lieauté. Le corps,

moulé dans le vêtement qui en dessine harmonieusement les formes, a qu(d([ue

chose de la décente hardiesse des belles nudités. Et c'est une séduction toute

profane qui enllauime le visage. Nulle part Lt'onard n'a reproduit avec plus

de bonheur le type de fenune (pii le })oursuivait. Quel charme dans toute celte

ligure ! Quelle souplesse dans son mouvement et qmdle spontanéité dans son

geste! Mais, en même tenq)s, condjien cette j)rétendue Vierge est loin de ce

(pi'elle devait èlre! \ oilà donc ce ipn^ le plus grand des peintres florentins

faisait de la Mère du ^elbe, après avoir fait de saint Jean-Baptiste ce (|ue

nous avons vu. Qlii'aui'ail ])ensé Jean de Eiesole en présence d'une pai'eille

image? Les teuq)s, il est vrai, ('taicnt changi's. La lienaissance , arrivi'c à

1 apogée de sa grandeur, savait trop du monde jiour avoir retenu beaucoup de

Dieu, et ce n'est certes pas à genoux que peignait Léonard'. ^lais ne discutons

1. L(M)iiaid s'rlail avciilnri' aussi loin (|ut' [lossililc dans le (luiuaiiiL' des j)i-olaiiatioiis ri'lifj'ieuses.

Cédant aux eapi-iccs sacrilèu-cs de Louis le ^lofe, il avail |iiis. dit-un. plus dune ibis coninie modèle
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pas les clirl^-d uii\ 11' , cl. |i\ uhk'.cs (juê nous sommes, ne leur marcliaiidoiis

[las notic ailiinral Kiii.. . (Jiicl ma_L;iiitî(|ii(' iMjullilirc ciilri' ces deux tiy-ures tic

saiiiti' Aline ri de la ^ icriic ! Comme elles tiennent ensemble, et combien les

liens (|ui les unissent ont d'élégance et de solidité! Elles ne sont pas pins

i^iaiides ipie nature, et semblent colossales, l'^t le paysage qui leur sert de

Iniid ajoute à leur grandeur (piebpie chose d'insondable. L'amour de la science

passionnait Léonard jusque dans le< plus liiimbles clioses. Ce chercheur uni-

vin-sel connaissait les plantes cl les [licni's par leurs vertus autant qu'il les

aiinail pour leur bcaiitt'. Ses premiers plan- rocaillciix (h'iioiu'eiil un arl (pii veut

pénétrer la nature tout (Uitière, et ses horizons Muit jiisipraii siibliine de la

poésie pittoresipie'. (^)uelle opposition saisissante entre les figures si riantes

An tableau et les alunics de ces lointains l'antastiques. où le regard se

perd dans une sorte de vertige! Ces dé'siuis, lu-rissés de cinies scinblables

à des mines, n Ont-ils jias pour les âmes une ineomparable beauté d isole-

ment"?

Il a ('ti' iinpossil)le, jus(prici, d'assigner une date à cette peinture. (,)uand

Léonard revint de Milan à Idorence vers laiinée loOO, les frères Servîtes

venaient de commander à Idlippino Lip)pi un tableau de Sainte A>ine pour le

maître-autel de VAiinunziota . l/excellent Filippino avant ajqn'is i[ni^ Li'onard

regrettait di^ n'avoir pas <''té chargé de ce travail, le lui aliandouiia, et Li'onard

(tans ses tableaux religieux Ceeilia Ciallerani. la nuu'li'esse de son feut-puissaut ])rii|r>(leiir. l'au-

lôt il la déguisait en sainte et tantôt eu vierge. Aniorelli eilt» nu falilcau ilf \'ii>rgi'. au lias (liic|nrl

Léonard aurait écrit ces vers :

PerCccilia quai te orna, lau<la c adora

El tJio iinico lii;liolo. o bi'ata ViTi;iiie. i'\ora.

(Anuiretli. p. 40. Le portrait de Ceeilia C.allerani. aujourdlnii [lei'du. aurail ii]iparleiiii. pcn<laiil le

siècle dernier, au mar(|uis Bouevaua.

1. On voit, à droite, un massif d"arl)res t[ui est resli' à l't'lal d^'hauche... Li'onaid a dit lui mèuie.

dans son Tniilé de la peinliirc cli. ix. p. oi, quelle importance il dormait au paysage. Il voulait

(ju'un peintre lut universel dans son art. et dénonçait ceux ([ui attaeliaient à l'i'tude du paysage trop

peu d'importance pour s"y arrêter, « conmie faisait notre ami Bolticelli. qui disait quelquefois (pi'il

sultisail de jeter à raveiilure. contre un mur une éponge imbibé'e de couleurs diverses, pour (pi'elle

y inqirimàt uiir salissiiic dans laquelle, avec un peu d'imagiiialioii. on verrait un paysage ».

2. On coMiiail plusieurs très beaux dessins pour ce tableau de la Stiinlo A/i/ic. La colleclion de

M. Lniiie C.alliclion. à elle seule, en possédait deux. Sur un autre dessin exi-culi' poiii' le même

tableau, I,éonard a clierclié l'emploi d'une diiile d'eau. La science, on le voit, le poursuivait sans

cesse, ot le possédait même ipiand il faisait o'uvre de peintre. Ou plutôt, jamais l'art et la science

ne se sont plus iMroili'îurnt confundiis el jdns coinplètemeut accorilc's (pie dans ce juiissant génie.
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vint aiissilol s'installor cliez les Servîtes, «[iii riié])ergèreiitd le dél'ravèreiit

(le lout. Après (le lono-iies hésitations, il lit son carton, représentant sainte

Aiiiii\ hi ]'/('ri^v, rjùijdiit Jcsiis et saint Jcfiii-Btiptiste. Ce dessin fut exposé

et valut une ovation à l^éonard. Xon seulement les peintres l'admirèrent , mais

le peuple accourut pour le cont('ni[)l('r. La foule se pressait devant lui comme aux

lètes solennelles. Le triomphe fut complet'. Lt'-onard promit dexécnter le ta-

hleau, mais il n'en lit rien. Le carton, que Vasari décrit avec détails^, est en elï'et

d'une remarquable beauté. On le voit à l'Académie royale de Londres, et l'on

jteut s'assurer qu'il n'est nullement conforme au tableau. Ces deux compositions,

cependant, malgré les différences qu'elles présentent, ne sont pas sans tenir l'une

à l'autre par des liens intimes'^. Quand Florence tout entière eut admin'" h-

carton des Servîtes, Léonard y trouva des points faibles et s'en dég-oùta. Dans

ce carton, la \'ierge et sainte Aune sont assises à moitié Tune sur l'autre, et

leurs tètes se trouvent rapprochées sur un même plan et sur une nu^me ligne

horizontale; de là, malgré le charme de ce très beau dessin, une certaine in-

décision dans les attitudes et un peu de monotonie dans les lignes. Quant à

ri>nfant Jésus qui s'élance des bras de sa mère pour bénir le petit saint Jean

agenouillé devant lui, il n'a rien de commun avec l'Enfant Jésus du tableau.

Ce groupe des deux enfants ('tait d'ailleurs un thème redit à satiété di'jà. L(''o-

nard aurait pu faire conmie Raphat'l, le rf'qx'ler et le redire encore sans Yr-

puiser jamais; il trouva plus simple d'y renoncer. Le carton fut abandonné, et

des années se passèrent avant que le grand artiste songeât à reprendre l'idée

(II' peindre la Sainte Anne. Quand il se remit à ce tableau, il avait sans doute

([uitté Florence définitivement pour se réinstaller à Milan. Ce serait alors de

l-'iOT à 1312 qu'il aurait exécuté la peinture dans bKjuelh" il a pris le grand

parti pittores(pu> i[ue nous vovons au Louvre. Ce (pii autorise cette suppo-

sition c est (pi'on sait à peu près l'enqdoi (pu- Lc'onard fit de sou temps à Flo-

reiu-e entre 1300 et 1307. Les contenq)orains sont fort explicites à cet égard :

ils affirment que le carton de l'Annunziata ne fut suivi, à cette époque, d'au-

cune peinture repr(''S(Mitanl le même sujet, ('e cpii donne en outre à jienser (pie

1. Vasari. I. IV. p. 37.

2. Vasari, t. IV. p. .38.

3. M. Fr. Rcisct pense que Vasari pourrait parler dun autre carhiii que celui de lAcad('mie

Royale de Londres. Il est certain que Léonard, dans sou tableau, s'est fort l'carto de ce carton, (jue

Luini a reproduit exaclement dans un cliarmant tableau de I Anibrosienne.
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la .SV/////(' . t////r' tlii Louvre l'iil cxr'ciili'c à Milan, c'esl la vooik. (prcllc ciildaiis

le Milanais du \i\anl de Li'onard cl le Ljrand nondirc des coiiics (|iii en l'iircnl,

i'ailcs ]iai' les nicillcuis [k'IiiIi'cs londiards de IV'colc'. Il csl à nolcc aussi (lUc,

jusciuaii di\-sc|il irnic si(''clc, TdMiNi'r nirnic du niaHi'c l'csia en Londjardic

,

ce i|ni t'sl cncoi'c une ]U'(''S()ni|ili()n pour ([uCllc v ail (''!(' pciulc-. ('/(>sl, eu

Loinltardic (|ui' Kicdiclicu la liouva, (|uand il vini coniuianili'i' en personne an

sièi;'e de (lasale en Id^'.l. \a\ Sa i nie .\ii ne , rappoi-h'c par lui <'U l'i'auce, |)rii

])lace alors dans la nalerie du l'alais-dardiual
,
pour enlrer eiisnilc dans le

(laltiiiel de l.ouis \l\ '. Depuis lors, elle u'a (ess('' dapparleiiir à la l'rance. On

la Iroiive dans Vlinu-iilai ii- des lahlcdii.v du lloij an couiineneenienl du dix-liui-

liènie sièide', el (die esl uiaiuleuanl un des plus pri'cieuv joyaux de noire uins(''e

iialional. Mal^'r('' celle longue possession, aucun laldeaii na pro\(Mpi('' plus de

coiil ladicl ions (pie celnidà. Apri'S avoir ui('' jns(prà son exisicnce ', ou a loni;-ue-

1. i.a plus hcllc (Ir CCS cciMcs cs| celle i|iii lui [iciiilc par Salai |Miiir l'i'-lisr de Saiiil-Ccisc.

à Milan, cl ({iii l'ail |iaiiii' ilc la -alcric I ,ciiclilciilici'--. à Munich. D'Ar-cnvillc a (Icaiii' celle cci|iic

Cl H ni ne (''laiil I lU'ieinal nu"') ne ilc LiMinanl. D'anI ri'S c(i|iies inh-ccssanles se Ircnvenl dans les galeries

<\r j'Icrenc,'. de jirera. de Madi'id. de.

2. ('.i'|iendaiil l'anl .Icive. dans une \ic inannscrile de [.('imard ('•crile en lalin 1res |ien de lenips

après la liicri An niailre el cili'c pai- IScssi dans scn cuvrae-e sur le Ccihiciilo, dil ; - Il e\islc. de

l.i'diiai'd. un laldeau sur licis de .ii'sus cnlanl . jiuianl avec la ^ iere-e sa nu're el S(Ui aïeule sainle

.\ lalileau (|ni lïil acdieli' pal' le roi j-'rancius I" el ipii csl placi' au munlui' di's pins priMien\

(uneuienls de son (laliinel. " Mais ciiinuieiil ce lahleau sci'ail-il S(U'li iln Caliinel riiyal pnur revenir

en l.iunliardie 'f*

:!. Après la ni(Ul de iii(di(dicii.

'i. \(iici ciunuieiil ce laldean csl diM-ril par liailly : " In laldi'aii repi-i'>senlanl la N'iere-e acccin-

jiaeili'c de saillie l'.lisaliel II el de saini .Ican. liL;Mircs ciinmic iialure. .\\aiil de liaujenr cini| pieds

ipiafre jHiuces el I mis pieds el deini de |ari;e l'einl sur licis. I )ans sa liiirdure dori'c. l'clil apparlc-

nicnl du Itov. "

."). \ asai'i a\ aiil dil ipie le caitnii de \ .\liniiii:iiilii |iassa en l'rancc en Ire les mains de ['"ranciiis I'''.

(pii vaineineiil deuiaiida à l.i'iiuard dVn l'aire un laldeau. nu en a ciuiclu ipie jamais Li'onard n'avail

peini la Sdliilc [iiiic. (l'csl l'iircer. dans scn iiilerprelalinii. nu Icxie ipii inanipie de pri''cisiiiii.

(liiinuic |ireuve uiairuacllc de l'cxislence du laldeau, un piiiirrail ciler. d'ailleurs, nu s ici |inlilii''

eu l.'i'i."> par le l'xiliiuais .li'n'iinc (lasiii de Medieis sous ce lilre : l'cr S. Aiiini clie dipi-nsf /,. Vinci

,

clic Iciii'ii 1(1 .Miirid in /inizzo, clic naii s'dIcii il /ii^liii nscciiilnssi soprn nn nt^nclld. .\ esl-ce pas la

descriplidii même de nuire lahleaur' V.\. ccnniie le dil 1res liieu M. \illcl. l'ancienuch' de celle alli'i-

linlioii 11 i''ipii\aiil-idle pas à nue cerl il iide'.'' \ asari a cerlaineincnl cnuriuidii. .Si un carlcii t\f la

Stiin/c Aline vinI en l''ranec. ce ne fui pas cidiii de r.\ nnnnziala. mais celui ipie pussè^lail r(''cemineiil

ciiciii ne rainillc de IMal leulii'rL;' en \\Csl phalie. carlou ciud'orme an laldeau du l.cuvrc. j.cina/./c

raconle ipie ce carinn relnnnia cusnile Ac |''rancc en llalie, m'i il deviul la priipri(''l('' (l'.\iircli(i laiiiii.

Mis de lîcrnardinii. I.i'onard. clicrclicnr cdinine il ri''lail. a diï inodilier plusieurs l'iiis sa coiiipcsilion

avaiil de la peindre. ( )n en I nunc la preuve dans plusieurs de ses ciMipiis.

sii.uN cvruf:. Il
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uuMil disciilt' sur son autlienticité. Mariette, Lépicié, Passavant, Miindlei-. N'illot.

se sont prononcés pour; Landon, A\'aag-en, Rosini, Deléelnze, se sont ili'clart's

contre. Nous soinnies avec les jireniiers de toute la force de notre conviction

et de notre admiration. Ce n'est pas à coup d'érudition que se juge une ])a-

reille œuvre, c'est en ouvrant avec simplicité les yeux devant elle. Ni élèves

ni imitateurs ne seraient jamais arrivés à une telle puissance de modelé, aune

telle finesse d'expression, n'auraient rendu aussi enchanteur un sourire, (l'est

Li'onard de Wnc'i lui-même qui nous enseigne et (pii nous ravit dans la Stiintc

Anne... Notons ciilin (|ue ce tableau n'est pas termine''. S'il ne se défendait de

lui-même, cette pari iiularit('' sullirait pi'est[iie à idle seule pour le mettre à I alu'i

du soupçon. Quel([ue merveilleux qu'il nous paraisse, Léonard n en fut pas satis-

fait. Les figures de sainte Anne et de la ^'ierge ne trouvèrent pas grâce auprès

de lui, et leurs dia[>eries restèrent en partie à l'état d'éltauche. On le sait,

jamais Léonard n'arrivait à se contenter. Ce grand esprit, dit Vasari, à force

d'entasser excellence sur excellence et perfection sur perfection, menait son

œuvre jusipi'à ce |)oiiit noté par Pétrar([ue,

Clie Topra è rilai-data ilal desio,

jusqu'à ce moment oii tonte œuvre Inunaine est arrêtée par le dcsir. ]iar je

ne sais (pioi d inésdisalile , dont notre àme a le pressentiment, nmis doiil la

possession nous est (l(''l'eu<lue'.

PoRTiiAiT i)i; Mo.xA LiSA". — C'est encore vers les sommets inaccessibles (jue

semble vouloir nous attirer Mona Lisa Gherardini, troisième femme de Fran-

cesco del Giocondo, sni'uouuuée la Jocondc^. Lc'onard, après avoir mis dans

ce portrait tonte sa science, tout son génie, toute sa passion, tout son cœur,

et montre'' ce ipie l'art de peindre a produit peut-être de plus jirodigieux, voulut

aller au delà, el eiu'Ore une fois pour>uivre I inqiossdde. Il crut même un uio-

1. Tu sai l'es.ser mio,

Va l'amor di saper, clie m"lia si acceso

('.lie l'iipi-a è ritardata dal desio.

Triniifa d'iimoir. cap. m.
2. (484. c. Y.; 4(>i. c. T.: IC.Ol, c. S. .

3. Mona Lisa épousa Ciiocoiido eu 14!)."). et ee fut au moins iiii(| ans plus tard qui' Léonard peigtiit

son portrait.
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meut cli-ciniln^ i|iii'li[iii' i-liosc de I iiillin dans ses ln'as; mais, comme toujours,

il s"a|iei(;iil (|iie ce u'i^tait ([ii'iiii soiio-e,('t, après ([iiatre ans d'eil'oi'ts , il jeta ses

]iiiiceaii\.. . c (jiKittro amu pciiatovi , lo /asci'd i/iiperfctto^ .le cliendie en vain

ce ([u il aniail pu ajouter à une o'uvre aussi cxcjuise déjà, l'en importe , dail-

leui-s, le nomlire d'anu('es (pi'i! _v consacra, l.o temps ne l'ail rien à TalVaire. Il

a mis en pralnph' la recommandation ipi il adicssait à ses ('lèves : » Travail-

lez avec leiilenr; appli(piez\(ins à faii-e un petit nond)re d'cenvres excellen-

tes; >nilonl n imilr/ personne, de penr ipTou ne M)ns ap|ndle les neveux et non

les liU de la naliii'e. " La nalui-e seide. en ell'el . compi-ise cl, intei'pr(''t(''e par un

espiil snperieui-, a pu inspirei' une pareille peinture. \'oilà ipiaire siècles liient/il

ipu' .Mona Lisa l'ait [lerdi'c la t(Me à Ions ci'wx (pii paileiil d'elle, après l'aNoir

lonn'temps regardée. On a vu tour à tour en elle la plus (Ndiciense et la plus

perli<le des feimues. ( )n pliitiM on a découvert, dans les caprices de sa lieauti'

UHjhile, viui^t l'ennnes sèMlnisautes en uiu' seule. On a ('pnisè' sur (die Ions les

lieux communs de la rln'lornpie amoureuse, et (die a triomphe de tontes les

fadeurs. On l'a sou|)coun(''i' de toutes les trahisons, el idle a (hdii' tontes les

nndveillances. Sa lieaut('' est t(dle (pu' le (h''iiiyremeul ni la lonani;-e ne peuvent

la diminuer ni l;i "randir.

La Renaissance, (pii avait donne tonte pnissam-e à I indiNidii, voulant (pn^

Ihonmie l'ùl tout par lui-même et poii.lt tout en liir, devait accoi'der aux l'emmes

le premier raiii;'. Le (diarme leiii' tenait lien de iioldesse: souvent leur esprit

avait une culture siipi'rieiire , et (pielipalois leur ;\nie ('tait à la lianteiir de leur

esprit . < )ii ne sait rien de Mona Lisa , (pie sa lieaiile, (pu n Cst pas de ces l)eaiil(''S

ahsolues ([ne rien d hiimaiii n anime m ne troidde. Idie a le desir de plaire,

et la salisfacl ion de se savoir irresist ilde. Tout en elle est (diarme et douceur.

Léonard la peinte dans son complet e|iaiioiiisseinent , à ce point pr(''cis où

les contours ont toute leur rondeur, s.iiis (pi aucun ('paississement se lasse sentir

encore. |]||e est assise et \ Ile jlisipia IIM-corps, |)res(pie de face, l(''i;-(''remellt,

de tr(HS (piarts à gaindie, la main droite rameiKM' sur la main L;'anclie, I avaiit-

luas yaiulie reposant sur h- hras dii ranteiiil. La tète, dont I ovale ii est pas

ti(''s allonge, est en lionne proportion a\cc le corps. Les clie\eux , siiupleiiieiit

s(''par(''s en deux haudeaiix plais cpii ne dissimulent rien de la roriiie du crème,

t. Vasari. (. tV. p. .îi).

2. i crus iiolnlis non itascilur, scd /il, avail <til l*i'trar(|ii
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Idiiiltriil cil (iiitlcs dHii liniii l'aiiM' (le clKKpic ctMi'' des joncs, çiH-adi'çut le cou

cl se i('jiaii(lcii( jiis([iic sur les ([laiiles. Le IVoiil est très découvert , eii lar-

i^cur aussi ])ieH (|u"eii hauteur. Les yeux, liruus et souriauls — de ce sourire

qui fait songer à l'iuliui, — regardent à droite, en sens inverse du mouvement

de latèle. Leur suavité est caressante, avec quelque chose de profond. « Cernés

de teintes rougeàtres et plombées d'une vérité parfaite, dit N'asari, ils ont ce

Itrillaiit et cette huuiidilt' ([ue l'on remarque durant la vie. Les cils (pii les Itor-

(li'iil sont traités avec la plus grande délicatesse. Les sourcils, la mauièi'c

dont les poils qui les conqiosent sont implantés dans la cliair, plus épais dans

certains endroits et plus rares dans d'autres, aninié's d'un iiinuvenieut de gi-

ration résultant de leur orientation dans les pores de la peau, ne peuvent être

j)lus conformes à ce qu'ils sont dans la nature. » Le nez « s'anime et respire,

avec ses Ijelles ouvertures d'un rose tendre ». Exquise aussi est la Louche,

souriant du même sourire charmant que les yeux, « la bouche aux plis mobiles

et aux lèvres teintées de i"ouge », dont les coins, relevés légèrement, se fon-

dent avec les joues, qui prennent leur [)art de cette douce gaieté. Toutes les

^iln'ati()us de la vie se font sentir sur ce délicieux visage. Le cou, bien élancé,

supporte la tète avec élégance. « Au creux de la gorge, un observateur attentif

surprendrait le battement de l'artère. » La poitrine, opulente et légère à la fois,

semble se mouvoir sous le souille du bonheur, et la lumière s'v pose avec com-

plaisance. Les mains sont les plus belles du monde. Quant au vêtement, il est

aussi difiicile de le décrire qu il est inq)ossible de ne pas en admirer l'arrange-

ment. C'est une accumulation harmonieuse d'étoffes qui s'enchevêtrent et se su-

perposent sans confusion ])our leurs formes et sans atténuation pour leurs va-

leurs. Le voile, posé à plat sur les cheveux et descendant jusque sur le front,

est plus b'-ger que la gaze la plus aérienne; la draperie verdàtre à laquelle il se

mêle et (pii 1oud)e aussi du scnuuiet de la tète jusque sur les bras, lui donne une

sorte de solidité sans lui lien enlever de sa parfaite transparence. La robe d'un

vert très éteint, dont les manches jaunes dessinent de leurs plis arrondis la

forme des bras, est largement ouverte et plissée de mille petits plis verticaux,

ondulants et parallèles, modeb's avec une sincérité voisine de la naïveté. Entre

les plis de cette robe et les plis des tuniques du plus beau temps de l'art

grec, la similitude est grande. C'est ainsi que les ceuvres de premier ordre,

(|uelles ipu' soient les dilIV'rences de teuq)S, de lieux, d'idées et de stvle ([ui

les S(''parciit , ont une paicuté' (pii les rapproche.
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lîicii (II' plus travaille, Ar plus l'oiiillé, de plus linipidc d di' plus iiu[)(''iH''-

liahlr à la J'ois quo celle peiulure. iiieii u y est iudiflereut, rien u y est dduué au

li;isai(l. Depuis la tète jus(pi aux accessoires OU apparence les plus iusi<;'uitiants,

Idui relève du plus grand ail. La science v est partout, et partout se dérolte.

l'Ius DU étudie le portrait de la.loccjude et plus on y découvre. On a l)eau le re-

e-arder lonii'teinps (>t le regarder eucor(\ on ne peut le péuéli'ei' jusipiau l'oud.

Ainsi (|iie le dit \ asari, lescdiairs |iaraisseiit uiodcdées avec de la vraie chair, lilles

(Ml ont la souplesse, la s(di(lit('\ le niouveuu'ut et la vie. Pas un muscle dont les

nerl's soient absents, pas une lilireoii le sang ne cinade. I']t loul ce ipie \o peintre a

di'plovi' là de science l't d lialiileli'> s'envelop[K'arond)res ini[)régn(''es de lumière,

semble se cacher sons laccumulal ion du clair-obscur; mais, à tiavers celle ol>s-

cauitc transparente, les moindro minuties ap[)araissent avec un r(dnT et uni»

clarh' extraordinaires. Cepen<lant , ce n'est plus guère ([u'nue grisaille, les dessons

d'une peinture (pie le temps et les nettoyages ont d(''pouill('' de sa Heur'. Mais

telle a ('le la puissance du pinceau de Léonard, ([ue le charme cl la grâce n'en

sont pas moins restés, avec (piehpu' (dujse d'étrange et de myst('rieu\ ([ui peut-

èti'e aj(ude encore à la beauti'. (hie devait être ce portrait (piand il était paré

de ses colorations priniiti\es'.' L(Minar(l y avait fourni lontes les preuves ca-

pables de r(>ndre son enseigiuMiieiit parlant. Tout ce ([uil dil dans ses Traites

sni- la pers[)eclive a(''rienne, sur hi tlni(lit('' des contours et sur la (h'gradation

de l'ombre et tic la lumi(''ic, il le [uouve dans ce tableau. Le relie!', la moi'bidesse

et le sfiinuiUi. (piil ])r(''conise connue les lois fondanu'ulales de son arl, il les

l'ait ici toucher du doigt". L"(''tat nuMue de (h'gradalion de celte peiidure met à

nu le pi(»c('(h'' du maili'c. Ou voit là jus(prà cpiel [loiiil Li'onard poussait son

ébauche, accumulant sur elh" ond)re sur ombre et lumi(''i'e sur bunière à I aide de

couleurs noires et bi'unes, faisant de ses dessous un tableau véritable (pi'il [tous-

sait jiis(pi'à la perb'clion, poui' le terminer eiisuile au UKtyen de glacis légère-

ment ((dori'S. (^tuand le mo(l(d(' on l;i l'orme inh'rienre, c'esl-à-dire la di>[ieusa-

tion de la bimi(''re et de l'ondire, e>l tialti' a\cc nue telle intelligence et une hdie

profondeur de v(''iité, le contour on la l'oiine e\l('rieure (le\ ieiit insaisissable, .la-

nuiis ces deuxfornu'S, (un à vrai diic neii l'ont (pi'iiiie, n'ont (''t('' mieux conhui-

t. Un |)(u (le ((iiiliMir rose ;i peine visililc sidisisle encore >nr les liAres. i'i \:\ pnriie s(i|iiTie(n-(

dos joues el siii- ta poili-iiie. Les mains ont conservé uusisi (iiiel(iiie elinse de leur eidoialion.

2. Vasini. t. !\ . |>. 'lO.
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(lues (HIC dans ce portrait. Quelle leçon Léonard donne ici à tous les peintres!

L'école milanaise n'est-elle pas coutenue tout entière daus ce tableau? Les plus

o-rands l'iorenlius de la grande licnaissauce, l'ra Bartoloninico, André del Sarte,

Poutornio, lMancial)igio, ne lui ont-ils pas heaiu'onp emprunté? Corrège lui-

même u'est-il pas venu s'instruire en le icgardant ?. . . Quant à ^'asari, si i)eu

bienveillant «pi il soit pour L(''onard, il est complètement d(''sarmé en jirésence

de ce portrait. Oubliant les aucienues rancunes d'c'cole, il s'exalte; son admi-

ration d(''borde, et (die irait jus(prà l'exagération, s'il (lail possible d'exagi'rer

l'iUoge en pr(''sence d'un aussi iiu'omparable cher-d'ceuN re. « i}[\\ veut savoir,

écrit-il en connneuçant- sa description, jusipi'oii l'ai't de peindre ]»eut s"(dever dans

rimltalidu de la nature, le comprendra facilement en examinant ce tableau... »

Plus il le regarde, plus il |)erd pied en le regardant. l''t il termine ainsi : " Ou

iKMit dire avec v(''rité ([ue l'artiste le plus habile doit trend)ler et reculer de-

vant riiiiiiation d'une pareille peinture. «

Lu .loconde respire à t(d |)olnl le boidieur de vivre ([u'elle eu est ravonnante,

on pourrait presque dire irioiupiiantc \ asari raconte ([ue « Léonard l'entou-

rait de musiciens, de chanteurs et de boiHlons pendani ([uil la peignait, afin

d'éloigner d'elle la fatigut! et l'ennui (pii s'emparent si souvent des modèles ' ».

Tout lui était bon pour s'attarder en sa prés(!nci>. S'il mit ([uatre ans à faire ce

portrait, <[ue même il n'acheva pas, n'est-ce ])as (pu- sou jiiiu-ean fut complice de

son co'ur? La .loconde prit tidiement possessimi de L(''onar(l, (pi'on ci'oil la re-

connaître dans la plupart des ouvrages (pi'il peignit depuis lors". A force de

la regarder, il l'a vue se transfigurer dans un de ces agrandissements qui

remplisstuit bien loin l'Iioiizon jus(prau ciel, .\ussi a-t-d voulu, pour fond à

ce portrait, un plein air dans le([U(d il a liauss(' la nature au niveau de son

imagination. Derrière une balustrade de pierre en avant de hupndle est placée

1. Vasai-i, t. IV. |i. 'lO.

2. Ndlaiiniii'iil iliiiis la rciuinr à di-nii (•(iiicliôc. prosqiK' iiiio. (|ii(' [lossrilail jadis la Cialcrii' il ()i--

It-aiis. (irlli' |ii'iiiliiiv a l'Ic il('i'(iiivi'|-|c sons un liailii;-riimia^i' gi-ossici- (i|-(liiiiii(' par le I ils du l!c;^riil . .

.

On rrli'iiiivcrail aussi la .luc<iiidc'. ni:ns I |-aiisliL;iir(-c celle lois, dans la \ ieree di' la Siiinlf A/i/ic

(i ius(|ne dans \f Sm'/il Jcii//-llii/i/is/i\ Ces |-a|i|n'(ielienien|s. Iimleruis . sont I ni|i arliil rainas penc

ipi'iin |inisse l'iindei' sur eux la inoindre eei'l il nde. Onesl. d'aiUeui^, dépourvu de tout rcnscigne-

mcnl au sujet de la .loroiide. M. Hielilcr, iulalijiahle dans ses reclierclies, n'a pas pu trouver,

parmi les papiers de {.('luiard, le nuundi'e ddenuuuil ridalif au |i(U'lrai( de Mcma l.isa. — Le ^lusée

15pilaiiui(|ne possède l'nnicjue exeiuplaire connu d une ^ravui'e sur cnivie d nu l'urlniil de jeune

fcmiii(\ ipn. d'après ccriaius liisloiàciis l'assavaut. le niarcpiis il'Adda. cic. . serait ci lui delà



iT\i>ii;. l'Loiii'Xci:. ',7

la lii;-iii'(', s'i'lciul nu paysage où la i(''alil('' se l'oiid au iiiilicii des loinlaiiis iii\s-

l(''ricii\. On apcrcoil,, à m'aiiclic, une ruiilc ii-ay('c à Iraxcrs une Icri'c \('i-(lo\ aiilc,

tandis (|u"à di'dilc scrpcnlc un IdiTcnt, se (^'Ycrsanf, dans un lac bien, (•diiix'

de roches d'un Mcn [)lus intense encore, (|ni \(>nl se [lei-di'c au milieu de pics

en l'orme d aiguilles, dont les cimes coiiverles de neiL;cs se fondent axcc l(>

ciel', (les lomlains a/.uri's n'avaienl-ils [las ('tt' di'MM'ils, [ilus dun siècle auna-

ravant, [lai' l'(''trar(|ue et jiar I ioccace .' Daule lui-même n'a\ail-il ]ias liante ces

al)nii(^s on tourlidloiine la l('m|»(M('.' i']t la .loconde, eclaii(''e du rellet de ces

horizons iiisoudaliles, ne |ir(Ui(l-elle pas (|ii(d(|iie chose de plus im[>i''m''lialile et

de pins <''nii;nial i(pu' encore? ]']ll(^ n'a rien ilit de son seci'et, et le peinlre,

après lavoir SI loue'temps interroni'e , a du se (h'clarer \aiiicii. lllle a inspire''

un cher-d'ccux re uni<[ue au monde, ne lui en deiiiaiidoiis jias da\ anlai^'e.

L(''oiiard , d ailleurs, n est-il [las Ini-imuiie le n'rand sphinx de la lîeiiais-

sanc(!? (^>iie de (pieslions lui ont (''l('' pos(''es depuis (piaire siècles, el (Ui a-lil

r(''pondu .' Hindle elrant;'e destinée (pie la sienne! (lomhh' de toutes les l'aNciirs,

il a ele li'iniuii de Ions les ('criuileiiients. De lui pres(pie tout a péri, et,

i^rilce à de rares i''|iaves (''(diap|>ees à sa pi'oju'e l'uiiie , il a|»parail en loiil

démesurément ^Taud. Savaul , Ions les prolilèmes oui lente sou ainlulioii; il

a eu sur (MI\ (rétoiuuiutes clarh's, mais u a (h''liiiili\ciuent altaclu' sou iioiii à

aucune soIhIkui scieiil iliipie. Scnlpleiir, il a eiilrepris (piehpie chose de colos-

sal ; le nionnmeiil de l'rancois Sl'or/.a, I (ciivre ca|iilale de sa \ie, l'Iail à la l'ois

lapoloe'ie de la l\raiiliie ilalieiiiie et I ell'ori suprême du ([iiiu/.lème siècle;

sous ses veux, cet ('nonne Iravail a ('l('' i'(''(luit en pou ssu're. l'einlre eiiliii,

les onvraiLi'es (pu devaieiil snrloul l'onder sa reiioinnK'e oui aussi disparu;

.liMMJiiijc. ^i-iivi' |iar l.iMiiiiinl lui-iiii'' I„i Irriiicir' ilii i-cuilciiii-. la coill'iii'c. la |ili\ siiiiiiniiic. If ces-

liniir. loiil Iraliirail ni l'Iïrl, dans cclli' nravui'c. rfs|)ril ri la main de I .l'unai'il. (hiani à la .IoimimiIc.

iMiiis a\iins |icinr a la rccdiniailri' dans rcllr cslainiic. (!( |ir(ilil. sec cl l'inid dans sa i'('i;idariir', n'a

rirn i|ni nmis i'a|,|,rllc la i Iiidcssc la in(d)il(' cl insaisissalilc cNpivssidU dn |i(irli'ail du Lonvri'

N'oyez, dans la CizfNc des llcmir-A r/s |irciniri-c iicriddc. 1. X.W. |). ili!! . Ir rcinan|naldc li'avail

(lu marciiiis d Adda : /n (i/m'ii/r luihiiKiisf cl /'/issin'ri/it.

I. On a hinl runilli'. hiiil analysi'' anloiir de l.iMinai-d. (|ni n'ni rcsic pas nmins ciK-dCc. ikhis l'avons

dil. cnloiirV' d'ohsciirilc. I >ans 1rs roclici-s (|ni srr-vcnl dr fond à la .locoiidr cl à plnsiciirs aniivs de

ses laldcaiix. on a rccoinni la rocinc pari icidiri-r ri la ci-islallisatioii spc'cialc des roclics du h'rldiil,

(le (••Ile parlii" ilalii'inir du l'y roi aiilricliicn cpi'on appelle le pays des dolomiles. i,c''onard, diiranl

le lon.u; sijoiir cpi'il avall lail dans le nocil de la l'(''ninside. avait visili' el eindii'' e<'s e(inlr(''es

SCS propres ((rils l'ii l'onl toi ri rn avail rai-di' niii' |ifnrondr impression. M. l'/irlli, dans les

l)ran\ I lavaiix ipi il a e(Jiisacr(''S à l.i''onard. a 1res jndiriedsi'nirnl ronsirni' celle olisei'val ion.
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la Cciie ii'csl |>lii> (|irun<' oinlirc cl la HatalUv <rAiiglnari ([ii'nn snnvfMiir.

En dehors de la i^iaiuli" page religieuse du coiiveat des Gràee>, uni' di> y\\\>

nobles qu'ait ('-frites la main d'un peintre, et delà manifestation patriotl([m' du

Palais-^'ieux, une des plus entraînantes qu'un artiste ait jamais osées, il ne

subsiste presque rien qu'on ne lui conteste. Chaque jour on tente de lui ar-

racher un lambeau de ce qui lui restait encore. Un seul de ses tabb'aux a

été, est et restera inattaquable, le Portrait de Mo/m Lisa. Devant lui, toutes

les contradictions s'accordent en une adnuration conunune. Si Léonoi'd de

Vinci a conquis l'immortalité, c'est par la conception supérieure (pi'il a eue de

la beauté. Ne serait-ce pas là le mot de l'i-nignu^?

Le Portrait île Mona Lisa est le plus précieux des dons que François l'"''

ait faits à la galerie du Louvre. Depuis le moment oii il fut peint jus(|u"à

nos jours, on peut le suivie, sans le perdre de vue un seul intant. Lé-onard

l'exécute de L'iOO à luO'i, et c'est lui-même qui l'achète à Florence, moyennant

4,000 écus d'or environ 43,000 francs
,
pour le compte du roi de France. Ce

portrait entre dans le Cahinct doré de Fontainebleau, oii le père Dan le trouve

encore en l(i''i2. Louis Xl\' le transporte à \'ersailles, où Bailly le signale dans

la Petite Galerie du Pioij en ITO'.I'. La lu''vi)lnti<>n If fait venir à Paris et le

place au Musée National. De nos jouis ciiliii \\ prend, dans le Sa/n/i carrr. la

place ipiil occupe aujourd luii. Parmi le> iiiiiics qui se sont faites auloui- de

Léonard, la Jocoiide permet encore de preudre la mesin"e de ce grand Imuiuie.

Cette peinture sullirait à elle seule pour iiupriuier à notre nuisée une iueonqi.i-

rable marque. Si le Louvre était en feu et qudu uCn put sauver qu un lableau,

c'est vers celui-là cju il faudrait courir.

1. Voici la description de Bailly dans son hn-cnlaire de 170!) : « Un tableau repri-sciitanf le por-

trait, de la .loconde. Figure comme nature. Ayant de hauteur deux pieds quatre pouces, sur dix-neuf

pouces de large. Peint sur bois. Dans sa bordure dorée. Petite Galerie du Roy. » Cette peinture est

encore sur son ancien panneau. Elle a malheureusement subi des nettoyages et de fâcheuses res-

taurations. Sa beauté, néanmoins, triomphe encore. On en connaît de nombreiises copies : celles du

Musée de Madrid, de la Galerie de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg, de la Pinacothèque de Mu-

nich, etc. Elles se distinguent du tableau orginal. soit par le fond, soit parle costume, soit nu'me

]iar l'absence de Costume; elles en diiïérent surtout parla ])eaulé.
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FRA r,ARTOLOi\I]\[EO.

\in quittant les esc.irponionls ofi nous a conduit Léonard, nous rodosrondons

dans dos contrées d'un alioid [tins Incilc , sur les coteaux liniils ri tlciuis oii

Ton se ]il;iil :'i vivi'c. On V est ni()in> |>rrs du suliliinc, iiiiiis plus à jioi'lt'c Ao ce

(lui csl iiiinahlc. i.cs r(''L;i(ins (pic muis Iravci'sious tout à riiciirc ('lonnaicut

itiii' leur Li'randcur, a\aii'iil iikmiic (|ii('!(|U(' chose de tr(Mil)lanl ]i(ini- l;i raison

coniiiiunc. llii plein ('•paMoiiissciui'ut Av lîcnaissance, des iiinil ics cxcliisivcnicnt

lloiciitins vont nous raïucncr an coMir du vi-ai [lavs toscan, dans un de ces

milieux; où chanti» rharnionie, el dans un des cadres les mieux appi'oprii's à la

mesure de riionune.

Fi'a Bartolonnneo ' est un des premiers ([iii nous altireul dnns celle \()ie l'epo-

sanle. On m' le \(iil pas dans le Salon c(trr<'- , el , (pionpi il ne soi! pas

un mafire souverain, on jiimerait à Iv reiicoulrer, ne l'ùl-ce ipi à tilrc teui-

|K)raire. On sent, dans ses peiiilnres, rinlliience de Li'onard et de liaplnud,

celle aussi des oTands Niaiiliens conlemporaiiis , douiiiii'e p;\r iin acceiil parli-

ciilier i(ui i^st bien à lui. ('/est Li'onard ipii lui a enseie'iK' cel ai! consoiiinie de

la d(''i^iadati(Ui de romlire el de la lumii're, c'est HapluK"'! (pii lui a comiiin-

iil(pie ce seiitiineiil exipiis de la L^i'iice, et c'est de ^'enise (piil a rapporli' cette

couleur harmonieuse et (duuide (pii es! un de ses grands charmes; nuiis c est

de lui-menu^ qu'il a tiré rentduuilemeiit parliculier cpii caract('rise ses ceuvres.

Avant vécu dans rintimih' de Sa\onarole, il revêtit Thaliit de saini l)(Miiiiiii[iie

apri''S le supplice du réforinaleur, jura de ne plus reprendre ses pinceaux, se

tini ])arole durant qenl([ues anm'cs, puis se reiiiil à la peinliire el se surpassa,

ce ipii ne l'empêcha jias de resler un saint homme". C/esl en rêvant du ciel

(pu" le hou moine se reprll à larl. (le n'est pas lui (pii aiirail peiiil îles Madones

sendtlahles à des nvmphes, ni consenli à iiilrodiiire dans le sancluaire des

courtisanes déiruisées en N'ierii'i's. Ses \"ier<j-es à lui sont vieri;-es, et ses saints

1. Baccio (].>lla Porta ou Uartolonmico de! l'"alloi-ino. ou plus siin|iicin(Mil /c Vr<iU\ \.' en I'i7.")à

Savigiiano pr(!'s Flori'iu-c. uiorl eu I.">17. l-'.lcvc ilc (losiiuo liossclli.

2. Il prit riial)it en ir.nOcl ne se ivniil à pciiidic (pi'cu l.">(lii^ it:ipliacl. (pii (lail aj.u-s à l'"ioiciK-e,

nr lui pas étranger à ct'llc (IchTmiiialioii.

SAI.nX CARItf;.
"
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sont cfox niils : in.iis sa (li'volion (>st aiiiiaMc cl sans prrtt'iitioii à la [iidlnii-

(Iciir

Le Mariage de sainte Catherine de Sienne'. — Xoiïh le tableau du Fia te que

nous souhaiterions voir à l'occasion dans notre Tribune natioufile... La Vierge,

assise sur un tr(')ii(' à baldaquin, soutient devant idie lT']nfant .b'sus, (jui remet

l'anneau des fian(,'ailles à sainte Catherine de Sienne agenouillée devant lui. Les

témoins de cette union nivsticjue sont : d'iin coté à gauche,, saint Pierre, saint

^'incent, saint Etienne; de l'autre côté (à droite), saint Barthélémy, accom-

pagné de deux autres martyrs. Sur un arrière-plan, saint Domini(pH' et saint

François d'Assise s'embrassent avec elînsion. Tontes ces iigures sont vivantes

d'une vie religieuse très intense et très douce à la fols. On les dirait revêtues

d'un anujur divin fort accessible à noire hiimanit(''. La \ ierge sourit avec un

bonheur respectueux et tendre. Le Banihino, avec les jolies fossettes imprimées

dans sa chair rose, est adoralde vis-à-vis de sa fiancée. L'ond)re et la lumière

envelojtpent didicieusement les trois anges nus, ([ui se balancent sur leurs ailes

au sommet du balda([uin. Les saints, dans leurs draperies harmonieuses,

ont une attravante s(''rénit(''. Les couleurs, riches et gaies partout, s'accordent

et se fondent dans une mélodie reposante. L'c'cole florentine n'avait pas en-

core entendu de semldables sonoritt's. Le Friitc est là dans toute sa force.

Ses draperies s'assouplissent et prennent une anq)leur singulière. Sa couleur

a l'éclat d'une faid'are et la douceur d'un canticpie'. l ne tendre émotion donne

à cette peinture lapparence d'une fêle l'idigieuse. Tout v t'hante avec suavité,

et, avec quelque chose de traditionnel encore, tout y est moderne déjà. On y voit

à nu l'àme du peintre, luie àme tendre ])lutôt que forte, qui trouve la beauté

dans le calme et le ravissement dans la jtrière.

Le ^hivuiL^c (If sainte ( 'atherlne fut peint en 1511 pour l'église de Saint-Marc.

En 1512, la Seigneurie de Elorence l'acheta trois cents ducats d'or pour l'olfrir,

non pas au roi de France connue le dit Vasari, mais à son ambassadeur, .lac-

ques lliiraidl, (Aècpie «l'Aulnn, (pii le doiuia au chapitre de sa cathédrale. La

Révolution lit main basse sur lui et le ])laea au musée des Petits-,\uguslins ,

1. 65, c. V.: :û. c. t.: 154. c. S.,

2. Voyez, sous la loiirliiic vcilr >lii baldaquin : au premier plan, la robe de bure et le voile blanc

de sainte Catherine, au <ciilre. le manteau bleu et la robe glacée de belles laques carminées de la

\ierge. à gauclie. le marilcaii jauni- de saint Pierre, à drdile. ta ilraperie verte de la jeune martyre.
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(l'nù il passa ;iii I.oiinic'. Les |)liis clianiiaiils souvenirs aii-i\ciil en IdiiIc dc-

\aiil ce lalilcail. ()|| rcxdil, le /rctr dans les lieux les |pIus ceièiii'es (lil ses

laliieanx soni ailes IcuiiULjnei' eu laveur de la lienaissauce lloi'eiiliiie-, el , eu soii-

^eaul à la uioissou de lielles (eu\res si ali(iiidaiiiiueu( r(''|iaii(liie par lui |ieu(laiil

les di\ dernières années de sa vie, ou (•(uivieiidra (piil eùl ('h' IVielieiix de ne

pas laisser |)(''nelrer jiiS(pi à nous dans le Sdlaii cinrr le liais paiTiiin de celle

e'erlie, don! les ('pis de|à niTirs soiil eiil reiiK^'Ies de ileiirs si priulaiiières encore.

ANDRE DEL SAUTE.

André d(d Sarle' a trop d iniporlaiice coinine peinlre cl lieiil une Irop ^lande

place dans les orii;-iiies de noire galerie, pour (pi ou ne l'ail pas mis à sou

rani;' dans le Salon carre. Ses coiileiiip(H'ains \o\aieiil eu lui I iinaf.;(' de la

perfecli(Ui, en (pioi ils se I roiupaieiir'. La peiTeclKui esl (piehpie (diose d ahs-

Irail el d alisoln ipie I liiiiuaiiie raison ne peu! alleiiidre, m an'iiie conceNoir.

1 .
( )ii il! siu' la l);isi' (lu In'iiicili' la \ ici'ii'i' (HiatI': rno l'icrciiir, m dm. iiAiiiduiMi: . l'i.niiKN. oit. imiaiî.

— I.r l.diiviv pcissrdc. cil (iiili'c. la Sdlnhiliiin \n'j^(''li(inf |iar IVa lîarlnli ico. (i'i, c. \ .: ."id. c. T.;

I \y.\. c. S. Ce lalilcaii viciil ilr la col li'cl i( m de iMaiici.is \'\ C Vsl aussi i (Iiai-iiianic piMuhiiv. —
On Vdil, ilaiis la chaiicllc (Ir Saiiil-I^'crjciix . à la i.il lii'ili'alr dr llrsaiicdii, un Iles liii|,. jrlaiil hiMcail

ilu l''i-alc. (1 c'sl iiiic \'iciLii' Liidriciisc cnhiiiri'c ilanLicsrl |iiirli-i' sue les iiiiccs. landis (|iir , sur la

Icrrc, se liciniriil sailli Sidiaslii'ii li sailli l''.l iriiiic. sain! ricriiard ri sa'iil A iilninc. sailli .Iraii-l'ap-

lislc cl un ddiialcur. l'"iTry (lar Iricl. \ ciir la Iits ((Unidric cl lies inl(''i-cssaiilc (liidc [uildii'c sur

l''ra iiarlolninuicd par M. Cnslavc Criiycr dans la C.nllcclain di's Ariisirs rrirines.

2. .\ Luc(|ucs diilMUMl . au Di'u I dans I
i\M|isc de San lliunaiin: à l''l(u-curc. à .Sainl-Marc. à

.Sanla-Maria-Xniiva. à l'illi. aii\ Olli.cs cl à lAcadcniic di's l!cau\-Arls: a lAcadiunic des lîcaiiN-

A ris lie Sienne: à Udiiie. aiilhiirinal : dans les ea|e|-ies de \ ieiiiie. de Saini-INderslMinr-. de I. Ires

de l'ansanecr-liniise : ele.

:>. Andréa d Aenulii. siiriHuniui' Andréa de! Sarhi. On ne s.iil d mi \ieul le noni de \ aiinneelii,

({u'dii lui a duniK' xcrs la lin du d i\-se|ilieuie siée le. Ce ikiiii lie M' Ircuive dans a lien ii aeii' aiil lien! i(|ne.

Vasari lail iiaiire Aiidr.-. did Sarle vers l',7S. Il se lr,.ni|.e Ar liiiil ans. Ces! le iC jiiillel l'iSli. à la

IS" heure, ({lie luKjuil Aiidre.i dWenold sur la parnisse de Sanla-Maria-.\ciV(dla. el e Csl le 22 jan-

vier I .">^ll i|u il iihinrul .

'i. Nasari did)iile ainsi dans la vie d \\\i\\r del Sarle : . ,\|Mes un e|Mi,d niunlire d arlisles e\ce|-

leills. ci'ux-là par la eciuliuir. eenxda par li' dessin, d anires par I inveulicui. vnici le Iri's eM-ellelii

.\ndri-d(d Sarle. en ipii la nalnrei'i I arl mil i ilre Imil ci' (pie peiil iNuiner la peiulure edUiine

dessin, l'iiii ('(Uileiir el eiiiunie i u\ eiil ii m S il a\ail en IV pins liere el plus ci inraecuse. il

aurait c|c sans aiiciin d.ailc incdiiiparalilc. " \ asari. I. \ . p. (i.j
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i;ilc n'est lias de ce inoiidc'. (le ([iii en tinil lien jiour le viiln'.iirc l'st l)aiial

cl voisin (le ICnnni. Le V(''ritaljl(' ai'lislc l'cnticNoil sous des l'onnes iangil)les,

mais elle ne se livre jias plus à lui <ju'au |>liiloso|ihe on an poète. Nous avons

vu Léonard se |uendre eoi|>s à corps avec elle et retonilier ('puise'', connue Jacob

dans sa lutte avec l'ang-e. C'est dans cet elîort pres(pu' surlinniain (pi'est le

e-rand inti-rèt de son œuvre. Et il en est de um'uic pour tous les \rais luuinnes

de e-('.|ii(.. l'Alix seuls li\ relit ce combat im-yal , et, dans cliacune de leurs

diîfaites, ])uisentde nouvelles forces. Onant aux autres, qui n'ont que du talent,

— nieltez-v niiMue tout le talent du monde, — ils ne se ris(pient pas en sem-

blables aventures; la correction leur donne rilliision de la [lerrection, et cette

illusion leur siillit. Leurs (eiivres, eiin'emln'es sans douleur, sont de|)ourvues

d'émotion; (dies ont leurs a(buliateiirs dans tous ceux (pu ne jx'iisent ni ne

sentent, et Dieu sait si le nombre en est i^rand !

André did Sarte n'est pas parmi ces peintres toiijouis lieiireiix et toujours

satisl'ails. Il \:m\ mieux ([ue cela. S'il n'est pas au jiremier rang parmi les

]>lus grands, il vient imm(''diatenieiit ajirc'S eux et même à C(jté d'eux. Par sa

naissance, il appartient au (piiii/.i(''iue siècle, et, jiar ses u'iivres connue par

son esprit, il es! toul entier du sei/.ii'iiie. Il lui un des peintres les mieux

doués dans un pays el dans un temps où l'art ('tait dans lair et oii tout le

monde en vivail. (lio. liarile d'abord et Pietro di (losinio eiisnite, lui appri-

rent son iiH'tier; mais ce l'ut en étudiant Masaccio, Domeiiico ( Irillandajo
,

Léonard, Micdiid-Aui^c ci liajdiaid, ([u'il a|)prit sini art. Cet ail, d'ailleurs, ne

ressemble à c(dui de personne. Andr('' (bd Sarte, sans s'allarder dans les sen-

tiers battus, ju'end, très jeune encore, possessi(m de lui-même. I)('S sa ving-

tième aiiui'e, la renomnK'e le désii^'uait déjà'. Les Fresques de la 1 /c de saint

Philippe Hviiizzi, dans le ])elil (doitre de rAnnonciation, daleiil de l-id!';

\ Adonilion des indues, dans ce même tdoître , est de Ui 11 , et V 11isfodc de

l<t \'i('ri;c suit [)res([iie aiissit(H:. Luis viennent les i'res(pies des Servîtes Lj I r^-

l.'il-i , cidles du Sciilzo I ."iKi- 1 -i I (i ', et c'esl en l-'il" ([uil peint, pour les re-

ligieux de Saint-l''raii(;ois in s'i(( Pnntnioni , la 1 /r/-i,'V' niix lliivpies, une des

perles de la Triljiine de l'Iorence. KiLS est la date de son voyage en l'rance.

1. l'iii l.')OS. c'csl-à-diri' (1rs l'à^o de viiii;l-(lcii\ ans. il csl iiiscril |iariHi les ]hmiiI|'cs ii/IWiic

,lr\\l,;liri ( Spr-ia/i.

2. (!c's |)ciiiliircs ne rurciil Irmii lires (|u en l.")2l).
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François l"\ qui avait déjà plusicm-s peintures d'André del Sarto, voulut avoir

en sa possession le peintre Ini-niènie. Il était alors tout-[)uissant en Italie, et

ses désirs étaient des ordres. Andr<'' d(d Sarte, dailleiiis , ne se lit pas iirier.

Ses compatriotes le comblaient d'éloges, mais ne le couvraient })as d'or, el il

était besoigneux. Le moral, chez lui, é'tait loin d'être à la hauteur du talent .

Son caractère était sans digniti', sa volonti' sans éner^-ie, son àme sans lierle.

Dès lolâ, Lucrezia, femme de Bartolommeo del Fede, s'(''tait emparée de lui

et le possédait tout entier. Dexcnue \-euve en l'ij-'}, elle l'épousa et l'enivra

de sa ])eaut(''. Ou la recoiuiaii dès lors dans pres(pie toutes les (euvres du

]ieiutre... Andr('' del Sarte arriva doiu- en l'rance à la lin de mai l-'JhS. Le roi

le condjla de présents, lui attribua une pension roiisich'rable et pa\a mai^ni-

li([uement ses tableaux. Faveur et l'orlune, tout lui souriait, jamais il ne s'était

senti plus en verve, et c'est dans ce moment d'Iieiii'euse expansion ([ue su-

biteuienl Lucrezia le rapp(dle. Les capiices de celle femme étaient pour lui

des ordres. Il demamla an roi un c()n<4('' et rol)tinl, après avoir jur('' de rexcnii-

au bout de (pndipu's mois. H ([uitta la l-'rance en iol'.l, porteur dune somme

iiiiporhuite, ([ue l'rauçois F''' lui conlinil pour l'acipiisil ion d'ceuvres d'ait en

Italie; mais arrivé à Florence, il dissipa l'argent et ne l'exint pas. Houir(de de

remords et toujours gène d'argent, traînant dès lors une \ ie misérable et sans

considération, il ne put cpie paver d'un travail sans relâche la rançon de sa

l'allie. Ses œuvres étaient toujours fort recherchées, (pioi([iie le trouble de sa

conscience se relh'-fàt sr)U\cnt en idles... Il mourut luisi'iablement de la peste

à l'dorenci^ le :>'2 janvier l'i-il, d(daisse de tous, même de sa femme. La

peur avait fait la soliliide antour de lui... ]*aiivre grand aili>le el pan\re

faible cœur! Hegardez son portrail peinl par lui-même, considéiez la tris-

tesse du regard el la mélancolie de Ions les liails, songez à FaMivre si coiisi-

dei;ibje acconi[tlie dans une pi'iiode d'aclixilé' si coiiile, el abaiidoniiezvous

sans anière-peiisee ;'i la po(''sie «pu en émane. \ oiis accorderez alors à

I lioninie nue grande pilié', à lartiste une gi-aiide admirai ion.

L.\ Sainti; F.wiii.i.i;'. — François l''' possi'dail deux tableaux d \udr('' ihd

Sarle : la .S'c^////r /•'(iiii i Ile, ([U il avait aclieté'c de marcliaiids italiens, et la CIkI'

i-itr, (pi Wiidre d(d Salle avait j)einte durant son séjour en Irauce. Les deux

]. 'i3.S. c. V.: :iSO. c. T.: 1515. c. S.i.



:vi voYAc.K AiTori; m salox cai^rk.

taljleaux ont eu tour à toiii' les lioiiiiciiis du Suloii (-(irrr . cl ils les iiK'riteiit

l'un et lauln-. C'est à la Sainte F(i mille ([uoii les rend aujourd liui'.

]>a \ iei'n'e, assise à t(^rre, lient Ij-jifant Jésus dans ses liras et le prc'sente

au petit saint .li'an, deliout devant sainte l']lisal)etli ai;enouillée ; i\i'\\\ anges,

aux ailes di'ploviM's, sont en extase derrière la \ ierg'e. (le tableau est reniar-

(|uable jiitr la eondiinaison savante des lignes et par la suaviti' de lelVet. Les

six ligures ([ni sv trouvent réunies forment un coucerl , dont 1 liariuonie, un

peu soiu'de, est d<'dieieuse. Sur elles, niallieureusenient , le ravon divin ne luit

lias. Le Ihanhino ne d(''])ass(^ jias les limites de la vé'rité' naturelle, et le sauit

Jean a dans son attitude ipudipu' chose de liautain (pii n'est pas séant. Huant

à la Vierge, (die est belle sans doute, mais on est le sentiment de son liuniilitc

connue vicrc'c et de sa dignit('' comme mère.' Counueul, d ailleurs, pourrail-il v

être? Ne reconnaît-on pas la feuinn' An peintre, cl le l'ail, seul d une jiai'eille

ressemlilance, (juaml une transliguration surliumaiiu' n'intervient pas comme

dans la \'ierge de Saint-Sixte, n'exchit-il jias rid('e religieuse? 11 en était

ainsi de tontes les \ ierges d'André del Sarte. \ asari L^ dit expressément à

propos de la \ ierge l'anuMise de la Poitd /'iiiti. dont la lieauti' trouva gri'ice

(levant les mei'cenaiics ipii assiégeaient Florence en l.JoO'. On axait là li' por-

trait IVa]ipant de Lucrezia d(d l'ede. On le retrouv(^ dans la IVesque du (doître

de I .Vnnun/.iata la MadoniKi del Saeeo , dans la 1 lersiv i^iiirieiise cl dans les

Saintes l'\(inilles du palais l'itli', dans la l'/V/'i,'Y' peinte pour Ciovanni lîoi-

gherini, dans la Madone de S(irzann(( au mus(''e de Berlin, dans les Madones

des Galeries de Madrid, de Saint-l*étersb(jurg, etc. C'est elle partout et tou-

1. Ce talilcau est dans un assez liiin l'tal île (-(inservalidii. ^"asa^i parle ifiine Siii/i/c Fniiulle

(]ue des iiian-liands avaieni aelieti'e un prix lurt ni(idii]ii<> et i|n ils revendirent à l'raïK^nis I''' un

prix eiri(| lois jilus elevi'. Il est prcilialile (pie eette Siii/i/r Famille est celle-là luènie (pie ncms

voyons dans le Snln/i rarrè. — Le Louvre possède encore une autre Siil/i/e Faniillc d'Audri;

del Sarte. mais lieaiicou]) moins liellc et très mal coiiservi'e. lAlii). e. \ .: .'!.S1. c. T.: l.Mli.

c. S.'i (letle Sainte Lamille ue lit jamais parlii^ du caliiuet de Fcmiaineldeau : elle n'est meii-

1inniu''e ni par le Père Daii ni par Bailly. el parait ]ioiir la première fuis dans li' (\iliili)^iic nii-

soiiiK- des liihlcdit.v (lu Roi/ par I^épicié' en 17.")2. C est donc par erreur cpie Botlari . dans s(ui édi-

tion de Vasari, et Biadi. dans sa monograpliie d'.Vndi't' del Sarte. riiidiipierit comuii' iMant celle

(pi'acliela Fraii(,-ois I''.

'i. Cette frescjue est uiaintenaiit détruite. ()ii en trouve une eupie aux ( )||iccs et une auli'c dans

la «galerie de Bridgewatcr.

3. La Vici-fie glorieuse avait ('l«- ])eiiite pour 1' veri-ier Beccacciu da (laïubossi. Les SeiiUcs

Ftiiiiilli's lurent ext'cutt'es |ioni- Zeiidlii Hracci et pour ( )ttaviauo ^ledici.



ANDRÉ DEL SARTE

(1487-153-1 )

SAINTE FAMILLE









ITALIi;. l'LOKKXCK. lu]

jours elle. AikIic drl Saili' eu (lait à Ici |M>iiil ()l)S('i|i' , Il Tavail |icinlc laiil cl

laiit de l'ois, (|ii il la pci^iiail [)i'('S([U(' iiia|i;r('' lui, cl, ([uc toiilcs ses UMcs Ac

l'ciimics se rcssciiihiaiciil, ou j)lulot r(>sscMil»laicnt à sa luoprc l'cunuc. Quoi i[u'il

eu soit, uc marcliaiulous pas uolrc aduiiraliou à ces jUM'Icuducs \ icr^cs cl loul

particidicicnicul à uolrc Sainte Fdiiiiih', car le cliai-iiic en est L;raiul.

(l'est eucore LiuTczia dcl l'cdc ([uOii rctiouvc dans cette nolile all(''i;dric de

la (luiritc, iiHc des plus licllcs peinliires du maître'. I ne rciniuc, assise siii' iiii

Icrti'c, poitc deux curaiiis dans ses lu'as : liiu lui piciid le sein avec avidih'^;

I aulrc lui pr(''sciilc eu souiianl iiii lioiupict ; nu troisiciiie dorl paisihicuicut à

ses pieds, la l(Me appii\(''c sur uii pan de sa rohe, (^)nc de i^raudeur cl (pic de

l)eaut('' dans celle p'iiuc reiiiuie, (pic de souplesse cl, (pic de nalur(d dans h^s

cufaiils (pu raccouipa^ncnl , (pie dVdci^ancc dans le jcl des draperies, (piel

caliiic dans le paysae-c! (l'est connue nue IV^tc de loiilc la naliirc. Le ci(d, l'air,

les prairies, les lointains aznr(''s, tout concourt à nue liariiionie d'eiiseniMe en

l'iionnenr de cette idi;^^ sn|)(''rieiire et divine (pii, sous ce beau nom de (liai-'itc,

conti(Mit et r('>snine tontes les L;-ràces delà (r(''ation. . . Oli! le l>cl art! (,>iiel r(''L;al

et quelle douée volupté, sans tronlde [)onr l'esprit, sans ('mici'vciuciiI pour les

sens! Et le beau Icinps (pie celui on la peiulnre produisait de tels clicrs-dd'uvre,

sans ])lus d'cU'orl, (pie larlu-c donne ses fruits.

Ou a dit (pT \ii(lr('' dcl Saric ('tait le 'riliiillc de r(''cole llorcnline', cl c'est tr(''s

l)icu (ht. Sa peinture n'a rien d'cpupic , clnotre .SV/z/z/c /•'r//y////c , nous I axons

vu, n a rien de proroiidcmcnt r(diL;icu\ ; mais (die a le iialiir(d, la douceur et la

i^ràce. Andr('' dcl Sarte, sous une a|iparciicc iiiodcrue et sous des dcliors tr('S

indt'qiendants, a[)[)artient ciicoïc à la tradition. Il est le conlinnaleur cl le der-

nier des i^rands l'iorcntins. Coiiime eux il aniie avec passion la nature; (diume

eux il a le (loi! de la |iciu(lrc et de la l'aire aimer; (oiuiiie eux ciiliii il mcl eu

elle i|Uc|(|Uc chose ( le lludancol K | uc, (
| Il i est llll (les ca racl ('l'es S|i(''cili(| lies de I ('colc.

I . 'i^î7. c. \'.: :î7!). c, t.: ITil'i. c. S. On lil , à i^j-aiiclii' . sur Ir le mil : a M) m. a s sAiii i s imhiimims

.Ml. IMWIT MDXNiii. (Ir lalilciiii llll llll ilcs |irçiiiicrs (iniiii usa 1 |-aiis|iiirliT de miu paiiiii-aii sur liiilc.

l,\i|)i''rali(in fui l'aile en IT.Mtpar l'iiaiill. siiiis la siirvrill.iiirc de (]. (',(iy|M'l. De liciivrlli's rrslau-

raliciiis l'iiiTiil lirii ni laii \l. d m uvcaii rciilnilaer fui iii'Tcssairc en I.SVi. 'l'anl (rii|M''raliiiiis

succpssivps ont gramlciiiriil cihI lat;-.' la |)i'iiiliirc. ,\iiiln' ilcl Sarli' avail i^xitiiIi' deux aiilrcs la-

blcaux de la CluiriU- : liiii (MUir l.iiirivia drl t'i'dr: laiilrr |iijiir un nicnicr de ses amis. iMuninr'

.\iidrca.

2. I,an/.i. llisUiiic (le lu pciiilaïc lliiliciiiK-, loinr I. p. 2'i'i.
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FRANCIABTGIO(?)

Portrait d'IIommf.'. — Avant de quitter 1«^ pays toscan, nous avons à nous

arrêter encore devant un portrait qui, sans nom (l"aut(Mir et sous la A'ague dé-

nomination {['Ecole It((li('ini(\ lient très (]iL;nement sa place an milieu des cliefs-

(Tceuvre. On cil a fait honneur, tantôt à l'école de Rome, tantôt à celle de Bo-

loi;-ne et tantôt à celle de N'enise. Nous n'hésitons pas à le rendre à l'école de

Florence... Le personnage, un peu moins grand <pie nature, jeune encore,

di'hout et couiié à mi-corps, est vêtu de noir, la tète tournée de trois ([uarts

à droite, la main droite ajquivée sur le jinignet de la main g'auche, dont l'avant-

bras repose sur un socle de ])ierre. On dirait l'image de la mélancolie. La to([ui'

noire surmonte le front pâle et chargf'' de soucis. Les veux, renfoncés dans leurs

orbites, regardent devant eux connue dans \\n songe, et, de l'ondire (pii les

couvre, se dégage une ardeur singulière. Le nez est légèrennuit tond)ant. La

bouclie, aux lèvres minces, est triste. Les joues amaigries et soigneusement

rasées, sont encadrées d'une longue chevelure brune, qui tondie jusque sur le

cou. Toute la partie gauche de la face est plong(''e dans des ombres transpa-

rentes diine tonalité puissante, tandis (pTum' chaude lumii're i''claire le côté

ojiposi'. Pour fond, un pavsage aux lignes calmes et riantes, dont les horizons

azurés se perdent dans un ciel limjnde et clair, ([ui répand svir la terre avec

abondance le bonheur et la vie. Ln présence de l'homme qui souffre et (pii

passe, la nature denieiu'e dans son inqiassible sérénité. Le contraste est IVap-

pant, l'antithèse saisissante. H (^st peu de peintures (pii aient à ce (legr('' Tcdo-

quence (4 la poésie. Dessin, couleur, jirofondeur du sentiment intime, tout v

semble d'un vrai maître. Cependant, aucun des grands noms (pr(Ui a tente'* de

nu'ttre au bas de cette peinture n'a pu s'v tenir.

On a d'abord écrit le nom de Kajthaël. (r(;st sous ce nom que ce portrait

est entri' dans les collections de Louis Xl\', et ({u'il se trouvait encore, au

milieu de notre siècle, dans la galerie du Louvre". Queh[ue l'emarepiable (pid

1. 318. c. V.: .)2:i. r.T: l(i44. c. S.

2. \o\vY Im-rnlairc de liaillji il709,, le C/i/ii/n<(iie de Lépiciè il752,, les catalogues de la Ri'vo-

Iiition. ilii iircniiiT Knipire et de la Restauration. Voici ce que purle lliivenlaire de Mailly : " l'u
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soit, coix'iiil.iiil , Il est li)iii (riivolr lii force et l'nnlorih' dos vrais portrnils de

lîapliiiël. I!.i|ilia('l iiilrr|irMc la iiahiic axcc |iliis de claili', dil les choses a\i'c

jdiis de IVaiicliise. Le vai^iie el riiidel ciniiiial Ion ne soiil pas son l'ail. Sa main

a une loni anlic l'ernieh'. . . M. N'illol l'a lies liien seiili, el , dans sa Notice

iniprini(''e en IS.'il, il a renonce'' à celle lianle allriliulion. Mais en snlisli-

1,nant le nom de l'rancia à cehn de lîaplmi'l, il s'esl encore li'ompe'. l'i-ancia,

comme peinire, a une physionomie ipii ne se reironve niillemenl dans le

sondu'e porli'ail dn Sti/i>// (((ri-r. l'rancia esl monolone dans sa manière de

penser cl pins monolone encore dans sa manière de dire. (Tesl \\\\ (tiKilti-o-

ceiitistd 1res ohsiim'' dans sa i-online, el snr leipiel les inllnences An seizii'me

siè(de n'oni jamais en de prise'. Il n'\ a d pas lii'n de soi\i;'er à Ini en

|)r(''sence dune (en\re animè'e à nn li-ès hani poiiil, dn senlimenl moderne...

On a jii'is prè'lexle anssi de la \iiL;neiir Aw coloris ponr simi;-er à (lioiniom' on

à S('d)aslien (hd l'iondio. Mais la conlenr \ èaiil ieiiiie a un leiiip(''rameiil parlicn-

li(M' qu'il esl impossilde (h> relronxcr dans celle peinjnri'. . . || esl facile, an con-

traire, dv reciinnaflre les ipialilè's sp(''ciah's d'iiii e'Cdnpe de peinlres plac(' à

ce point e\lr('iiie oii la ilenaissance lloreiiline, a\anl liiii de mouler, ne peiil

])liis i|iie descendre, l'aniii ces peinlres, (pie j'appellerai les peinlres de la der-

nière heure, ipi(d est celui (pi il coii\ienl de nommer.' \ii(lr('' (hd Sarle doiniiie

d'iiiie n'rande hanleiir celle plialaiiL;-e, (pu apparlieiil encore an (piin/i("'nie

si(''cle par sa naissance, mais dont l'espril .conlra^le d'une façon IVappaiile

avec c(dni des (jinitt roccntisl i . ()r, eiilre le porlrail (pii nous relieiil dans

le S<(h)ii cdi-i-r v\ les peinliires d'.Vndre del Sarle, \\'\ a-l-il pas, siiKm des v^''^-

sendilances , an moins i\v< allinih's.' Passons du maiire à r('d("'\{' et ree'ar(h)ns

,

à I eiiliM'e (h' la (iranilr ('itilrvn\ le l\)i-ti-<iil d'un i^^ids'ciir par l'onlormo" : la

parenl('' n esl-elle pas encore pins manil'esle.' Il nous seinhle impossilde de iik'-

connaflre, dans le peiiiire de noire porlrail, un descemlaiil direct de IjMinard

de \inci, de .Mariollo .\lherl imdli , de l'iero di (iosimo el d'.\ii(lr(' ihd Sarle

liii-ni('iiie. Serrons de plus pri's la (pieslion : rappeloiis-noiis les porirails

peiiils par l'raiiciahinio an palais l'illi ainsi (|iie dans les galeries de Lon-

l;ililo,-iii (le I{:i|i]iarl ri'|ii'i'.si>ii|:iiil un |iiirlrail <rii(iiiiiiii' . ayani le liras a|i|iiiy('' sur iiiic lalilc. l'i^^Mirc

(le |iclilc iiahiiv, .\yaiil (le liaiilciir l(i |iimici's siii- 22 |iiiMrcs ilc lari;v. l'i'iiil sur liois. Dans sa Imr-

(liliv (li.r,-,.. \,.rsail|rs. Cal.iia'l des lalilcaiix. "

I . .\(- en l'i.'iO, |''raiiria iiHMiriil m I.M7.

2. J;ic-i)[>() Cai'riicci drl l'.uilnnui.. I.'.S. <•. V.: l'i!!. c. T. : l'i'i I , c. S.)

SAr.rix (nrrf;. .•<
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(Ircs^ cl (le l)r(>s(l{'-, no reconnaissons-nous |>as, dans la main (jiii a ('X(''ciil('' ces

jtorirails, la main (jui a peint Ii' portrait du Salon carré? l']crivons donc

an lias de ce pcjrtrait : Ecole l'don^nliiie , nous serons sûr de ne pas nous

tromper; ajoutons-y le nom de JM-anciabinio, nous serons très prol)ablement

dans le vrai, nous aurons tout au moins |)our nous les apparences de la Aérité.

l'"raucia])ii;io était l'ami, le collalioralciir cl rimitatcur d'Audri' del Sarte, avec

lequel il travailla dans la cniir Av l'éulise des Servîtes et dans le cloître de la

confr(''rie du AVr/Z-cr''. (rétalt un artiste de second plan, mais très sincère et très

passionné pour son art, grand admirateur des vrais maiircs, comprciiaul la su-

périorit('' de ses ('Uiulcs, capaMe d'avoir lui-mcmc, à l'occasion, de ces illumi-

nations (uii fout ci'oirc au gcnu''. Le ])orlrail au bas du(|U(d nous proposons i\i'

mettre sou nom eu serait la preuNc.

AGNOLO DI COSIMO.

Por.TRATT d'i'.n SciT.i'TErr.''. — (Test |)ar le portrait que la Ixdle UiMiaissance

Morentine se survit à elle-même. Alors ([ue la peinture religi(.iise avait jierdu

rémolion et la |»einture d'histoire la siuc(''rite, la |ieiuture de portraits gardait

encore le respect de la nature et le culte de laverit(''. N'oici Agnolodi (losimo, sur-

nommé le Bronzino, le dernier des Florentins (pii nous retienne encore eu Toscane

dans notre }(>i/ai;(' aiiloiir du Salau carré. (^)uaiid nous vovons, dans la (irtaidc

(lalciic du Louvre, son C/irist apjxii-idssant à Maiic Madcici itc'\ iH)ns pas-

1. X° lO:;.") (lu (Mlaldi^iic dr la Naliannl ('.(illcrji

.

2. X" 5:t (lu calaluo-uc ilc laCairric royal,' dr Dresde.

'î. (l'i'sl à lui ([lie ((iii ddil, dans vv cldiliv. li^s ri-('S(|iii's rc|ii'(''SiMilaiil : je Précurseur pi-riunil

vonij;t'' di' sou père ZiicIki ii'c, la /tcucuu/ri' du /'/-('curseur iiccc la l'icri^r, /'/ùifiu/ Jcsus cl siiinl

'i. ( )ii |i(inri-ail aiissi. avec (|iii'li|uc vraiscndilanci' . sdii^'cr à Hiddll'o Cirillandajd dcvaiil ccWc

|iciiilin-i'. ()ii a Ydidii i-ccdiiiiaîli'i' (•^alciiiriil dans ce jidi'lrait la main de Domenico di l'aris All'ani.

un des c liscipli's de lia|iha(d à liM-dli' ili' l'(''iaiL;iu. Ou a ('li' jns(|n'à nommer le o-paveur Marc-

Anldiuc Piaii idi. lîii'ii u'anidrisc de tidlcs supposilidiis. — Du Icnips de Bailly (170i)\ le panneau

sur lc(piel esl ex('Tiil('e celle pi-inlnre avait 22 pouces de haiil sur 16 de large (O'",.')!! sur 0"'. 42).

(Irozat indicpie les mêmes dinu'iisidus. Dans le cours du dix-linitième siècle ce panneau a ('li' cer-

liunemeut at;raudi, cai- l.c'pii'ie I
7.">2 d \c les <linieusidns aelnelli'S (pli sont de (C'.li.S de liant.

sur 0"',.")() de large.

.5. ('.14. c. V.: S7. e. T.: J 1S4. c. S.'

(i. ;»:i. c. V.: .S(i. c. T.: 1 IS.'!. e. S.^
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sons coniinc nu passe dcvaiil <{iicl(|iic cliosr de l'aiix cl de ridicule; mais

nous soiiiines en présence d'un de ses poi'traifs — le Pdiinill (riiii sculpteur—
et il n'y a pas lien de s'en sauver, laiil s'en faut, ear un vrai niailre ne le re-

nierait |)as. Ce jeniie lionune delionl, de trois-ipiarts à naudic^ portant avec

précaution dans ses liras la nuapiclle ipiil vient d"('l)aucher, conserve les allures

du l)oii leinps llorenliu. Sa jeunesse esl aimable, sa beanh' Hère, sa tournure

élégante. Le lironzino, connue peinire de portraits, reste dans la lionne voie,

se rattache aux saines traditions, se souvient des leçons de Pontormo et des

exemples d'André del Sarte. Li's [lorliaits de Conie I'''', son seii^-neur et maître,

et de plusieurs autres Médicis, ses protecteurs, des Panciaticlii , d'EN-onoïc

de Tolède, etc., forment une n'alerie, dans hupudle revit avec noblesse l'Italie

dégénérée, (le monde, où des tyrans abominables r(''gnaient sur des courtisans

scéb'rats, donne encore, sous le pinceau du IJron/.ino, le change de la iierté,

l'illnsion de la grandeur. Mais, dès (pu' le même peintre veut monter dans les

hautes sphères de l'iut , son es[uit cl sa main s'égarent à la fois : il ne dit

plus rien cpiavec emphase; il prend la ilindamalion pdui' de r(do([uence et la

contorsion pour de la force; il oublie ses vrais maîtres cl se lance, à la suite

de Michel-.\ngc , dans des régions où son vol ne [>cut (Mrc (pu: c(dui d Icare.

Après Agnolo di (losimo, Ihu'ence n a plus ru'n (jui nous rt'ticnne.



ROME ET L'ÉTAT DE L'EGLISE

Pour aller de l'ioiriu'c à lloiUL', nous passerons par lOniljrie, aliu tl y vdir,

dans son IxTceau, Técolo (|ui devait être un jour en Italie le centre et Ir lien

de toutes les écoles. Florence avait tiré de sou i^énie les élénu'uts de sa propre

Renaissance et de la Renaissance italienne tout entière. Ainsi que Danle

avait donné à l'Italie sa lang-ue parlée, (uotto lui avait donné sa langue pitto-

resque. Ce ne fut ensuite, de ville avilie el dlltat à l'état, i[u'uue affaire d'accent

et de prononciation: le fond partout resta le luèuie. Les peintres jiriiuitifs

de rjù-ole Romaine se rattaclient surtout à Jean de Fiesole. C'est sur ce ra-

meau mvstiipie de la graiule famille de Giotto ipi'a été prise la grelïe d'où sont

sortis, au centre île rApeiiniu, les maîtres les plus fervents du ([uiuzième siècle.

C'est dans l'Und^rie, au milieu de cette atmosphère lumineuse et douce dont

les artistes vivaient et dont ils enveloppaient leurs œuvres, que surgirent des

lésions d'àmes vovantes assez belles pour eiidndlir la nature et s'élever au

deVa.

Le premier île tous, [>ar droit d ancieuueli' et par droit de célébrité aussi, est

(ientile da Labriano. Regardons dans la S<i//c des Sept Mètres, voisine du

Salon carré, nous v verrons deux de ses tableaux : la Présentation au Temple^

et la Vierge tenant sur ses genoux l'Lnfant Jésus qui bénit Pandolfo Malatesta,

seigneur de Riiuini". Devant la douceur de ces peintures, dont le faire est pré-

cieux à l'excès, on ouldie les gaucheries de la nuun et les inexpériences du

1. (202, c. V.: 170. c. T.: 1278. c. S.''

2. 171. c. T. : 1270. c. S. Sur le iiiiubL' ik' la Vieige est l'iiiscriptiou suivaiile deux fuis répétée :

AVE MATLIÎ IIKGINA MIXDI.
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|iinc(i;iii ; on se laisse allci' iikMiic jusiin'ii les aiiiici'. Les [larolcs à iiciiic arlicii[(''cs

(le l'en l'a ni n oui -elles [)as un eliaiine (|ui \a di'oil an ('(enr de I lioninie ? l/iina"'e,

dailleiii's, est forcée, (lenlile de l'alnaano , an(|ih'l ses l'ivanx en\-niènies

avaient (h^ceian'' le litre de /iiiii^/stcf iiKigtstr()i-uin\ savait (ine les visions d((

Tànie, dès ([ii'elles [H'ennenl nn eorps, sont sonniises aux rèe'les de la science et

anx conditions de la lieanti'. A \ enise, à l>rescia, à l'dorence, à tienne, à Home,

à liiniiiii, à ISai'i, à (attàdi (]asl(dlo, à l'(''rouse, à Ai;-ol)liio, à l'ahi'iano, à l'rhin,

partout où ses pieuses rêveries élaienl venues le visilei', [lartont il les avait

transcrites par le tiessin eu res[ieclanl les droits de l;i nature, dans la limite

de ses forces et des foices de sou leuips, l'andoll'o Malatesla s"(''tail, d(''clari''

son ]irotecl('ur, le pape Martin \' avait, \oiilu l'aNoir [loiir client, et la r('pu-

Mi<[ue de \ enise lui aval! accori|('' le droilde poiler la toLjc p;il rieieiine". .la-

copo Indliui sV'tait remis à l'école <le\aut ses o'iivres; et Hoe'er de lîm^cs,

(pii l'Iail venu passer à lîoiiie ranm'e sainte', l'avait reconnu connue le pre-

mier peintre de 1 Italie. Les talileaiix de lui (pie nous \()\(>ns an Lou\re lui

periuelteiit pas sans doute de le ju^cr, mais n'en siilliseiit [las moins pour h^

faire aimer. \ oilà donc, dès le coiniiieucemeiii, du (piin/.ièiue siècle, les orii;iiies

de cette école ipii, après cent ans d elforts, viendra s Cpaiioiiir à lîoiue, griice

au g'énie du [>lus grand des peintres.

Un autre <iii(ittri)centisUi omlu'ieii, tloiit riiillneiice lut considéralile et dont

les o'uvres sont (ruiie exlrèiiie rarelt', l'st l'ielro délia l'rancesca. l'artonl où il

paraît, il fra[>[ie par sa plivsionomie. Mallieureiisement, on ne le rencontre pas

an Louvre', (l'est une lacune grave pour notre musée... lîorgo San Sepolcro',

ipii lui doiiiH' aux Lloreiil iiis en IViO par le pape flugène 1\ , appartenait au

Sainl-Siège eu I -i'.tcS, (piaiid l'ietro \ vint au monde, l'ils naturel (riine pauxre

lille làcliemeiil alia ndoiiiK'e, il lit respecter sa mère et voiilnl |Mirler sou nom,

ipi il reiidil celejire. Il s'ap|Mda l'ielro délia l'rancesca, Lierre lils de Lraiiçoise.

1. Ce liliT lui lui diiiiiK' api-rs (|ii il ciil pcinl la .Miid.iiic (Ir la callH-dr'alc (1( trvirld.

2. Il avail prinl à \Ciiisc les lic-(|iii'S <l<' la salir du (iiMÈid-Ciiisfil. (|ui riiiTiil ih'Iriilli's dans

rin<-ciidic du palais durai en IriT'i.

:!. l.aruHT du jidul.' de l'.r.O.

4. I.a (iiilcric uiitioitdlc de i.diidrrs |)iiss('dc de lui drux pei'irajis cl un laldcau iii"* :î.')8

et '.)O.Si. — I.a Ciilcrii- l'iihin liczzali, à Milan. r<Milicul aussi nu lirau p.ulrad dr ce printiv. -

l'cMir IniuMT j'it'lro dcdla francesca. à Paris, c'csl clic/, M. le duc de la 'l'nuucullc qu'il l'aul aller.

On y \ciil un pi-ccicux pt)rlrait de ce [icinlrc.

5. Situé sur les contins de la 'rescane.
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Passionne pour la science, mais toujours ému devant la nalurc, il sut rester

peintre tout en devenant o-éomètre. Guidobaido di Montefeltro raeciieillit et le

retint à liliin, où il laissa nombre de preuves de sou «^-^Miie. Nicolas \ le n'clama

pour le Vatican, où il peiL;nit des fresques pour les([uelles Raphaël en vain

demanda o-ràce'. Les reliiiienses de Saint-Antoine l'appelèrent ensuite à Pé-

rouse'-, et il revint enfin à Borgo-San-Sepolcro pour y ]ieindre Notre-Dame

de la .Miséricorde •\ \'oilà un des maîtres juiiiiitifs de ll^tat romain qui est le

dii;ne contenqioraiu de Masaccio et de Manteyna. H en sut moins lono- ipi eux

sans dout<' sur le monde extérieur; mais il eut peut-être sur le monde inhùieur

des idées plus liantes. — Fra Carnevale iBartholomnieo (ionadnu . dont les

iio-ures nobles et gracieuses étaient tenues en si haute estime par Branmnte

et i)ar Raphaël, mautpie aussi à notre nmsée. — (liovianni Santi lui fait défaut

davantage encore'. — libin ne nous avant rien donné des œuvres de ces

mail l'es, transportoiis-noiis un moment à Foligno, où vivait, en l'iTil, Nieeoh')

Aliinno, (pie ^ asari (pialilie ACcccUcnt . Au dire des contemporains, sous le pin-

ceau d'Alunno, laimuir divin di'bordait de l'àme des saints. Il est impossible

d'apprécier ce maître d'après le gradin d'autel que nous voyons au Louvre'. Ce

n'est là, d'ailleurs, que l'épave d'une vaste décoration. C'est dans les galeries

du \ atican", de Brera", de Bologne*", et surtout dans les églises de Deruta'',

1. Ces fresques étaient dans la Salle d'Iléliodore. Jules II les fit jeter bas pour l'aire place àcelles

de Ilapliaël. Elles contenaient une foule de portraits dont la perte est irréparable pour Ibistoirc

,

ceux entre autres de Niccolà Fortebraccio , du roi de France Charles VIII. d'Antonio Colonna, de

Franceseo Carmagnola, de Giovanni Yitellesco, du cardinal Bessarion, etc. Raphaël les fit copier,

et ce fut Jules Romain qui hérita de ces copies. Que sont-elles devenues"?

2. Il exécuta pour ce couvent une Madone entourée de saints.

o. Cette peinture, exécutée à tempera, appartient à la petite église de llu'ipital Je Borgo-San-Se-

polcro.

4. ^ oir sur Giovanni Santi ; les \ icrges de Raphaël et l'Iconographie de la 1 ierge, tume t.

p. 413 et suivantes.

ô. i.')l, c. Y. 23. c. P.; 112U; c. S.' — Les six compartiments de cette prédelle conliennent un

cartel, ])()rlé par deux anges, sur lequel est écrit le nom de la donatrice, Brisida, et cinq scènes ti-

rées de la Passion : le Christ au jardin des Oli^'iers, la Flagella/ion, le Christ montant au Cal-

vaire, le Crucifiement, Nicodèuie et Joseph d'Ariniathie.

0. Le Couronnement de la Vierge.

7. Une Madone 14(3.j\

8. \JAnnonciation; \a Vierge glorieuse \ii\\\u<'îiu piinl <ur les deux faces. 1482).

9. Dans l'église des Fi-anciscains. C'est un des premiers nuMagcs (rAhiiiiiu. 11 représente une

1 ierge glorieuse, avec saint Franyois, saint Bernardin et un donateur Jolianues Rubeus).
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(le (^.astol-San-ScvcriiK)', de ( Mialdii', (r.\i'c('via\ de Nnccra ', de l'dliuno'',

de l*(''rouso'' et d'Assise, (|ii d l'aiil aller pour e(iin|)rciidre ce vieux maître.

— Pérouse évoque aussi le souvculr de lîartoloiuuieo (',a|>()rali", de Fioreuzo

di Lorenzo'*, de Beui'dello r)U()nlii;lio ", de. Ces jx'iulri's priniilirs uiaui[U('ut,

au T^ouvre. Il faudrait les counaflrc, ecpcudaul, pour se rcudrc complc (1(^

eclli' |>riniil ive éeole oiid)i-i('nui', liicu uaïve et, hicii loiu'liaiiti' assun'UM'ul , ukus

(pii eu ('lail cueorc aux l'I/'iiiciils , ipiaiid Morcnec uavail pri'S(|U(' plus ncii à

apprciidi'c d(''jà. . . \ oici euiiu i'icli'o l'cni^ino, de sou vi-ai iU)Ui INcIro \ auuueei,

ipii s'empare du m\slicisiue [til lor('S(pi(' van'ueiueul ri'paudu sur loul le 1er-

l'iloire df rOmlii-ic, s'v inslallc comme daus sou propre douiaiiie, et lui doiuui

uue V(''rilal)le i'oi'ce de peiielralion. L |]eole lîouianie, eu possessiou dès lors

du caractère saeerdolal <pii con\enail airv l^lals de li^glise, picud sou raui;"

iiaïuii les è'coles de la. l'euiusnle.

PIETUO PErxUGINO.

La ^'lK^.^.R v.t t/Exfaxt .li:sis"'. — (l'est aviH' son cliarum le plus ]>ur (pi'a]!-

parail Pi'ruyiii daus \(' .Sn/a/i rcz/vc' du Louvre... Au milieu diiu (iliiinn dallé'

de marlire e| enlourè' d'au uiur d'appui assez bas pour lie rieu caclu'r de la caui-

paL;iie, la \ ierL;-e esl assise, leuanl sur ses l;cuou\ l'Lid'aul di\ iiMpii uous IhmiiI.

.\ gauche, sainte liose porle nu vase de crislal el uue hramlu' de rosier. A

1. Vicrti'i' i;luri('ust'.

2. Dans t(''gliso do San l'i-anccsi-d.

:i. Dans l'hôpital (le crUr ville, •falilranilalc l'i.S2.

h. Dans la |ii'in(i|)ali' l'ylisc di' Neicra.

.-). Dans rén-lisc (le San Xi<V(.lù.

(;. Dans féi;-lis,' de Sanla-Maria-Xuuva.

7. Ses Madones, doni ladr^velidii du (|nin/.iénie sièide se eonliMilail . nons semldenl hien insi-

g^nitlantos.

8. Ce [leinlre relève de Jean de t'iesole, mais se rana<lie |dns direelenieiil à Denozze V.mwW.

C'est nu des inM'MMirsenrs iniHKMlials île l'.'i-ne'in. \u\v sen lalilean de r.'',ii-|ise de Sainl-l'"raneuis.)

9. Voir ses lahleaux dans la -alei'ie de r.\eadi''niie . à I'i'm-oiisi'.

10. (442, C. V.; 42(5. e. .!.: l."'<i'i. e. S. Ce laldean l'nl aei|nis à la lîaye. en IS.VI. nioyennanl

2.''.. TiOO florins .-):'.. 202 rrancs . à la venle de la C.alerie dn ici de Hollande.
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droite , sainte Catlierine dAlexandrie tient un livre et une palme. Deux anp^es

sont en prière snr le second plan. An l'ond, un pavsa<;-e aux lignes calmes et

l'ccneillies complète l'esprit dn laMeaii... Tont est d'nne grâce pénétrante dans

cette peinture. Les anges sont comme enveloppés d'une volupté chaste. Les

saintes ne voient rien des choses du dehors; leurs yeux plongent dans les

profondeurs mystérieuses et y trouvent de smliumaines clartés. Quant à la

jMère du \'erl)e, elle exerce sur l'àme du spectateur une irrésistible allraction.

Sa i>livsiononiie est limpide et pour ainsi dire transparente; ses yeux, dont

le regard se perd dans rimmeiisiti' des mondes invisibles, sont dune iiilinie

douceur d'expression; son front c^st haut o[ large, son nez finement dessiné, sa

l)OUche petite et chaste, l'ovale de son visage délicat et pur; ses cheveux blonds,

séparés en bandeaux au sommet de la tête, descendent en boucles dorées

de cha(pn^ côté des joues; le voile, la (loul)le tnni([ne, les rares bijoux qui

enrichissent le costume, ont une telle convenance d'adaptation avec la ligure qui

les imrte, qu'ils semblent faire partie de cette figure même. La raison s'épuise

à ])(''n(''trer le secret de cett(^ beaut(' mystique, et n'v j'i'ut parvenir. On s'arrête,

reuqdi de respect, en jirésence du mystère... Voilà le germe précieux,

qui, (h''i)Osé par P(''rugin dans l'àme de Haphaël , allait se développer, pour

s'épanouir à Uoine dans des conditions unicpies de grandeur el d'univer-

salité.

Ce taldeau apparlient à la p(''rio(le d'activité la |dus féconde de la vie du

maître. Nt' on IViC) à (attà-della-Pieve, l'érugin ('tait dans tonte sa force, vers

ITige de trente-cin(| ans, et produisait ses plus belles OMivres entre i'icSO et

l;i()(). On pense qu'il avait reçu les leçons de Niccoh') Alunno à Foligno et de

Henedetto Buonliglio à P(''rouse, ([u'il avait Iravailh' ensuite à Arezzo sous la

direction de Pielro délia brancesca , et que ses ])reuves étaient faites connue

peintre (pmnd il iMiIra dans TcW-ole de \'errocchio, à Morence. 11 y arrivait avec

une manière de peindre qui lui constituait une supériorité. La peinture à l'huile,

dont l(>s Florentins faisaient peu d'usage encore, n'avait plus de secrets pour

lui, et les efl'ets luMireux (jn'il eu obtenait ('taieiit de naluic à lever tous les

doutes. La fresque devait rester le moven par exc(dlence de la peint ure mu-

rale, mais, pour les tableaux (jui se pouvaient peindre à rat(dier, la i/rfrc/nj)c

el la U'iiijxTd allaient être de plus en plus (l('daiss(''es. (lràc(^ à la sonjdesse et

à riial)ilet('' de son ])inceau, Pietro Vannucci con(piit une prouqile riMiommée.

La linqii(lil('' de son cohuàs (Hait en |>ai'l'ait accord a\cc la pur(4('' de ses concep-
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fions r(»lig-ieiises. Ses paysagos, surtout, avec leurs lointains azurés, so mon-

traient sous un jour " dont on n'avail pas encori^ vu la luniirre' ». Sa n'-pu-

tation étant parvenue jus([u'à luinic, Sixlc l\' Tapiicla en I 'icSO pour lui eonlier

les plus importantes (l(^s fresques de la chapelle du \'atican, et durant une di-

zaine d'anm'es ce travail absorba la plus grande partie de son temps*. Puis,

de l'i!)0 à loOO, vient une succession d'ceuvres admirables : la A^fn'ssajicc

(lu Clirist de la villa Albani (Kiillr^ \i\ Madone de Saliit-naiiilni (jik', à l'iesole,

(1492)''; la VVe/'/,'<' de hi faDiillc Jloncddclli' i^i le Portrait du j)cinlrc par

hii-jncnic (KiO^i"; \Asccnsii)n du C/irist" et la Déposition de ci'oi.r'' I VJ.'i
;

1(^ Mariai;v de la ]'ici-i;f i\\\){\]''; la ]'i('ri^e de iSa/if(t-.]/aria-\uoi'a , à l'ano

(l^O";'"; la }'ieri^r de Sainf-Doininirp/e , à P(''rouse KiilS "; VAsso/uption

du couvent de \'allombrosa'^ et les fresques du Caiidiio i\e IN-rouse I .'iOO . La

Vierge du Salon carré peut aller de pair avec ces peintures.

^'ers l.'i()''i, la sèv(> (Hait épuisi'e. INHaigin, mallit'ui'enscment pour sa gloii'c,

ne mourut ({u'en lui'i, et, durant les vingt dernières anui'es de sa vie, il ne (it

que répéter ses anciens tableaux, sans y mettre l'accent ([u'il y avait mis jus-

que-là. Ses peintures n'exprimèrent plus dès lorsqu'une ferveur décommande;

la foi sendtlait s'en être retirée. Les rpiiitlrixentisti llorentins avaient (''!(' énms

jadis et par conséquent désarmés devant les ouvragi^s de Pi(>tro Vannucci; la

grâce de ses tètes juvéniles les avait forcés à saluer en lui un maître. Mais

1. Vasari, Vila di l'ii'ln. i'crii^iiio. I. 111. p. .".(i.") à d'i.").

2. ()ii Vdil (•nciu-c, sur un drs murs lati'iMUX. le Kaplénic du Clirisl ri li' Clirisl (lunniinl n

sailli i'icrre Ica clefs de I' l-'.i^lisi\ (hiani aux trois aulrcs frescjurs de Pr>ruj;-iu ijut^ l'aul III til,

aliallrr |)(iur l'aire |>laci> au Jiii;ciii('ii/ i/criiifr tir Mii-licl-Ani^'c. elles ri'iin'seutaienl : au ceiilre. l'.l.v-

sdiiiji/idii (te 1(1 Vierge; à gau( lie, Mn'ise sain'è des eiiii.i;:\ ilniile. la Xtiissiiiiee ilii Clirisl.

:;. (le taliliMU est signé; et. il est. dalc' 1V»I, et imn l'iSI. i-cuiinie le dit Ituniolir dans ses /lieerrlie

llaliane, II. |>. '.)M

.

4. Cetalileau. dali' et sio-iH'. est dans la C.alei-ie des Olliei's à t'Idrence.

5. Signé et dal(> sui' li' gradin A\\ ti'ône. Saint Augustin et saint .laci|ues sont aux <'ôtés de la

Vierge, (le laldean, dont V AiioiiiiiKi MiirelliaiU) parla le preuner. fut peint \»>\\v la eliapelle <li's

Kdueadelli dans IV'glise de Sainl-Angustin . à (Iri'niciue. I'",ni|)(irt<' en t'rance. il revint en Italie

en ISi:,.

(i. Ce portrait est à la Ciali'rie des Oflice.s.

7. IVinto pour l'i'glise Saint-Pierre, à Pérouse. Mlle est au Musée de Lyon.

8. .ladi.s dans l'église Saiule-dlaire, ;\ Florence. ;\ftuelleni(Mit à la C.alerie l'ilti.

i). Peint poni- le dôi li' Perouse. .Se trouvtî au Musée de (laen.

If). I ne des (euvres ini|iortaules du maître. ; Vasari. t. III, p. .")87.)

II. Dans la eliaj.elle de la Conl'r.'rie de Sainl-Pierre-.Martyr.

l'i. Dans la ea||.|i,. ,!,. JAeadé'niie des i5i'aux-.\rts, à Florence.
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viniit-ciiiq ou trcntp ans s'étaient passés depuis lors, et un art nouveau avait

surn'i, auquel le chef de l'Ecole de Pérouse demeurait étranger. Léonard de

Vinci, Michel-Ange, Raphaël, entraînaient avec eux les générations nouvelles,

et Pérugin se confinait avec obstination dans le passé. 11 fermait les yeux à

la lumière qui ravonnait du réfectoire de Sainte-^Iarie-des-Gràces, des Stanze

du Vatican et des voûtes de la chapelle Sixtine. 11 n'avait plus rien à dire

et il parlait toujours, compromettant par d'insignifiants bavardages les belles et

bonnes choses ipi'il avait si bien dites autrefois. Oublions donc la fin de cette

existence, qui avait été féconde pendant de longs jours. L'intensité du sentiment

religieux est incontestable dans les œuvres de Pérugin. La foi, cependant, s'était

singulièrement attiédie parmi ses contemporains. Savonarole ne proclamait-il

pas qu'il n'v avait pas plus de dix justes dans Elorence ? Le demi-scepticisme

et la demi-indilTérence des premiers humanistes de la Renaissance étaient

presque devenus de l'indifférence et du scepticisme pour les humanistes à ou-

trance de la fin du quinzième siècle et du commencement du seizième. D'année en

année la culture savante faisait baisser la foi. Les lettrés du temps de Pérugin,

sans être des impies, étaient déjà des philosophes : « Celui qui se conduit bien et

qui agit d'après la loi naturelle entrera au Ciel, à quehpie peuple qu'il appartien-

ne. » Ainsi parle Galeotto Marzio, un des maîtres de Sixte 1\ . La conscience re-

ligieuse de Pérugin a-t-elle eu quelque chose de cette largeur de vue? On ne sait,

mais à coup sur ses peintures ne s'en ressentent pas. Dans un temps porté vers l'i-

dolàtrie, elles fonttriompher l'idée chrétienne. Les détracteurs dePietro Vannucci

ont allirmé qu'il peignait uniquement par spéculation, nullement par conviction.

Qui donc a droit de scruter ainsi les intentions et les cœurs? Pourquoi Péru-

gin n'aurait-il pas été sincère? L'artiste, en définitive, ne vaut que par ses Œ'u-

vres. Les p)eintures du bon tenqis de Pérugin élèvent l'àme. On se sent meil-

leur et plus pur en les regardant. Si Pietro Vannucci ne fut pas un saint, la

plupart de ses tableaux res})irent la sainteté. La 1
'/V/'i,'^' que nous venons de

voir dans le Salon carre du Louvre en est lirrécusalde preuve.
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LE llAPHxVËL

DE M. MORRIS MOORE.

Al'Oi.i.ox i;r Mausyas. — nimiul lu nciiaissaïu'c iliilicniii' vous coiuluit dans le

domaine (le Saint-Pierre à la lin du ([uin/.irnie sièele on dans les [)renuères anniM^s

du seizième, vous reneontrez, sur le territoire (uid)ri('n, des routes entre-croi-

sées au milieu des(juelles rorirnlalion est souvent dillicile. \ ous erovez par

instants toucher h^s plus hautes cimes, et vous sentez eu même temps l'obstacle

i[ui vous tient à distance. C'est au milieu de C(^s miran'es ([ue se montre,

comme une sorte de Sphinx, le laMeau tVApoI/on et Mi/rsi/((s. l^st-ce le nom

de Pajdiaël iju'il faut mettre au lias de cette peinture, ou n'est-ce encore cpu:'

celui d lin de ses pr('curs(nirs imim'diats? (Test là ipi'est le mvstère... Il fut

un lenijis — il v a de cela plus de trente anut'cs — où ce mvstère n'existait

pas pour nous'. Nous ('lions dans làg-e des ailirmations faciles. Depuis

lors, il a heaucoiip nein(' sur nous, et nous sommes mainteiuuit à ce point de

la vie oii Ton dit pcuf-cfrc, jiliis volontiers ipie cci-tai iicnwiit . Si nos veux

d'aujourdhui admirent ce tahlean comme radmlraii'ut nos veux d'autrefois,

ils ne le regardent plus avec la mèiiie st''ciinte. I ne longue exp(''rience les a

rendus plus dilliciles à se contenter, moins absolus surtout dans leur manière

de voir. L'évidence leur apporte moins aisément son heureuse (|uieliide, et,

dans le champ d'oltservation (piils einhrassent , la V(''rit('' s'entoure souvent de-

vant eux d olista(des (pi'iis ii apercevaient pas jadis. C'est, aiu^i (|ue plus nous

appro( lions du terme, plnsles doutes s'acciiinulent aiiloiir de nous, comme pour

nous faire sentir ipie ce besoin de certitude, (pii nous tourmente de plus en

plus et ipu' nous contentons de moins eu moins, ne peut trouver satisfaction

1(11 an delà. I lie ciiiiviclioii nous reste, cependant , c est i[iie le laid eau d . {poilan

rt .]/(irsi/(is. en pii'sence diapnd les hasards de notre voyage nous placent en

ce moment, est une (eiivre ex(piise. Tout eii confessant devant elle qiiehpu'S-

iins de nos doutes, nous ne ccàloiis rien de notre ancienne admiration.

I. Viiir 11' li'MVail ildiiru' [liir ikhis sur ce taljlrau il:iiis la (i<izc//e dcx /h'iiii.r-.ir/s du 1"'^ janvier

ISJ'.), tuliie III, p. ô.



68 VOYAGE AUTOUR DU SAUON CARRE.

La lutte d'Apollon et de Marsyas, tel est le sujet du tableau... Dans ses pé-

régrinations à la suite de la vagabonde Cybèle, iille de Méon roi de Phrvgie,

Marsyas vient à Nyse, séjour de Bacchus, où il rcneontre Apollon. Marsyas,

qui avait inventé la flûte, veut se mesurer avec le dieu, qui avait inventé la

lyre. Apollon accepte le défi... On sait la suite. Apollon avait mis pour enjeu

que le vainqueur ferait subir à son rival le traitement qu'il voudrait. Marsyas,

vaincu, fut écorché vif. Rien ne fait prévoir ici ce tragique dénouement. La com-

position est naïve , et tire de cette naïveté , ou plutôt de cette simplicité , le se-

cret de sa grandeur. Deux ligures en font à elles seules tous les frais, deux

ligures conçues en debors de toute réidité violente et ne tirant leur ébxpience

que de leur tranquille beauté.

Apollon écoute d'un air dédaigneux son rival. 11 est debout, cabne et ma-

jestueux dans sa nudité sereine, et s'y tenant comme dans son élément. La main

droite posée sur la hancbe, il tient, de la main giuicbe remontée à la bauteur

de l'épaule, un long bâton, on serait tenté de dire un long sceptre, sur lequel

il s'appuie. Sa tète, de prolil à gaucbe, est d'une superbe indillerence ; l'ironie

s'y fait à peine sentir, et c'est de très haut qu'il abaisse un regard méprisant

sur le téméraire qui ose le défier. Sa chevelure flottante et dorée , nouée comme

dans les antiques, forme une auréole autour de son noble visage. Cette figure,

cependant, tout en s'efforyant d'être païenne , ne rappelle-t-elle pas l'ange du

paradis dantescpie beaucoup plus que le dieu descendu du ciel d'Homère? Ce

visage, dans ce qu'il garde de virginal encore, ne relève-t-il pas de la poésie

mystique plutôt que de la poésie classique? Ces yeux seud)lables aux yeux des

"\'ierges omljriennes, ces yeux aux ])aupières alourdies, comme fermés aux

choses du debors, ces yeux qui regardent au dedans, qui regardent au delà,

qui regardent jusque vers l'infini, ne nous ])ortent-ils pas vers Pérouse plus

même (pie vers Rome? — En face d'Apollon, sur un fragment de rocher, est

assis Marsyas. l']nq)runté dans sa nudité, il souille dans sa flûte avec la suffi-

sance dune médiocrité qui s'ignore. Sa tète, dont les cheveux sont coupés ras,

est vulgaire. Ce n'est évidennnent (piun honune en présence d'un dieu. Entre

Apollon et lui, il y a tout un monde. L'un est rayonnant de lumière, l'autre est

envelojqié d'ond)re. Apollon est nu, Marsvas est déshabillé. — Le pavsage

ajoute encore à l'intérêt de ces ligures. Les jirairies des premiers plans émail-

lées de fleurs, la fraîcheur des vallées, la linq)idité des cours d'eau, la végéta-

tion où plane quelque chose de mystique , la douceur de la lumière , la profon-
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ilcui' dfs liorizons aziirrs, l'air j>iir et sonore ([iii envi-loppc les cliOises, lu

vapeur i[ui les baigne, tout nous trans})orte au milieu de ces canipag-nes om-

briennes, où saint François d'Assise lierea de sa parole enehantée le eliristia-

nisme renaissant au commencement du treizième siècle. Dans le ciel enfin, des

oiseaux mêlaient leurs chants aux sons de la llùte du Phrygien, quand un faucon

est venu fondre au milieu d'eux, en lier un et jeter l'éjtouvante parmi les autres.

(Test la seule allusion à la lin cruelle de cette scène d'apparence si placide...

\'oilà comment l'Ecole romaine, primitive encore, s'essayait dans la langue de

ranli([uité. La Renaissance ilalieiiiie, ([ui avait été latine à ses dél)uts, s'était

prise ensuite ])our la (!rècc d'un enthousiasme ipii était mont('' bienl(M jusipi'à

la superstition. Les peintres d l l'hin et de Pérouse, aussi bien ([ue ceux de

l'Ioreiice et de Padoue , cherchaient dans la mythologie grec([He les éh'ments

(II' leur inspiration ; mais, en s'aventurant dans le domaine de raiiti([ue llelh'nie,

ils gardaient l'accent italien, ne pouvant se déshabituer de la langue jiittoresque

dont (iiotto, depuis près de deux siècles, avait fixé les ternies. De là ce mé-

lange adorable, dans leipiel l'homme moderne se retrouve sous le voile de

l'antiipiité classique.

Sur l'intérêt et sur la beautc' de cette peinture, d'un dessin si pur et d'une

coloration si chaude, tout le monde est d'accord. 11 n'en est pas de même sur la

([uestion d'attribution. On a noinnu'' tour à tour Mantegna, Francia , l'érugin,

Timoteo Viti, Raphaël, et, après des discussions sans nond)re, on est aussi loin

de s'entendre aujourd'hui qu'au premier jour.

Le nom de Mantegna, (pi'on avait jjrononce d abord , ne pouvait tenir.

Moins que partout ailleurs il le })eut au Louvre, où ce grand ailisle est si bien

et si conq)lètement représenté. Mantegna a une rigueur de lignes et une àprelé

(l'expression qui le font aussitôt reconnaître. Les antiques le subjuguaient à tel

|ioiiil, (pi'ils avaient comniuniipK' à sa peinture quel([ue chose de la rigidité

du inaibi'e. Ni l'A])oll()ii ni le Marsyas ne nous apparaissent ici sous ce joug

alisoln. Si le torse du (beu ti'aliit l'influeiu'e de l"anli(|uil('', sa têl,e est d'une

beaut('' mvsti<[ue (pu- Mantegna ne connut jamais. Le Marsyas, de son volC\ té-

moigne d'un naturalisme ([ui n'appartient pas davantage à l'art isie mantouan.

Il n'est pas jiis([u'anx accessoires ([ui ne nous éloignent de ce niaitre. Le

b'agmenl de rocher, sur leipud est assis le i'i\al d'Apollon, sullirail seul à nous,

convaiiu'i-e ; Mantegna l'aurai! lailli' à angles niIs, ci auiail mis la connue la

signature de son u'uvre.
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On a essayé ensuite du nom de Francia. Les Bolonais de la fin du sei-

zième siècle avaient singulièrement exagéré la valeur de cet artiste. Au siècle

suivant, i\lalvasia allait jus(|u'à en faire le premier peintre de lllalie. Lanzi,

en appréciant sainement ses œuvres, le remit à sa véritable place; ce qui

n'empêcha pas que, de nos jours, on l'en ait fait sortir encore, pour lui donner

une inqiortance beaucoup trop considérable. En le comparant et en l'opposant

à Pérugin, on a eu tort, car il s'en éloigne par le sentiment autant que par le

stvle. Il se rapproclie plutôt des Vénitiens de son temps , de Jean Bellin no-

tamment, dont il est loin ce[)endant d'avoir l'austère et majestueuse grandeur;

mais ses Vierges et ses saintes ont la même rondeur de visage, la même plé-

nitude de santé, la même immobilité, relèvent prescpie du même idéal, si éloi-

gné de celui de l'Iilcole de Pérouse. Quant à le confondre avec Raphaël, il n'y

faut ])as songer. Rien dans le dessin, dans le modelé, dans l'expression des

figures d'Apollon et de Marsyas ne justifie le nom de Francia. Si ([uelque

chose pouvait, à la rigueur, autoriser cette attribution, ce serait le ton général

de cette peinture, et en particulier la couleur un peu rousse du Phrygien.

Encore serait-ce peut-être vers Lorenzo Costa, plutôt ipie vers Francia, qu'il

faudrait aller.

Le nom de Pietro \ annucci paraîtrait plus admissible. Cejiendant , si

la tête d'.Vpollon fait songer au chef de l'Ecole de Pérouse , le torse de

cette même figure en éloigne aussitôt. Jamais Pérugin n'a donné pareille

preuve d'intelligence en présence de l"anti(jue. Remar(pial)le dans ses Vier-

ges et dans ses tabh'aux religieux, il a toujours ét('' insutlisant dans ses

interprétations de la l'ablc, et faible aussi devant les nudités de la nature.

Jamais un marbre anti([ue ne lui a inspiré une ligure comparable <à celle d'A-

pollon; jamais un modèle vivant ne lui a permis de peindre une ligure ana-

logue à celle de .Marsvas. Pérugin est un poète nivsti(pie, nous en avons la

preuve dans le Salon carré ; mais c'est un pauvre humaniste et un naturaliste

assez faible. La démonstration peut en être faitt^ sans sortir du musée du Louvre.

Regardez, dans la Sa/Ic (/es Sej)t Mètres, le Com/x/t de /'Anun/r et de la

Cliasteté ^
. Dans les nombreuses lit;ures unes de ce tableau, trouvez-vous rien

1. (445, c. V.: 420, c. T.; 1567, c. S.") — Dans une prairie consacrée à Vénus, des Amours et des

Satyres combattent contre des Nymphes. La Cliasteté intervient, brise les arcs et les flèclies des

Amours et les corrige avec leurs propres armes. On aperçoit, dans le fond. YEnlèvement d'Eu-
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de coniparal)k' à rAjuilIou et au Marsyas? Assiirrinent nnii. Il [\m\ donr (Micore

abandonner Pénig-in, tout en convenant ([u'il n'y a rien de loiit à l'ail inyrai-

senildaltle à le nommer.

Quant à Tinioteo Viti, dont il a (''t('' beaucoup parlé à propos de cette peinture,

son nom ici est inacceptable. On connaît pou cet artiste, même en Italie, et

on ne le connaît pas du tout de ce coté-ci des Alpes. C'est un peintre de troi-

sième ou de quatrième rang, et le tableau qui nous occupe est de premier ordre.

De quatorze ans plus âgé que Rapbaél, il aurait pu être un de ses précurseurs,

(>t il a été à peine un de ses suivants. Après avoir reçu les leçons des vieux

maîtres d'Urbin, il avait travaillé sous la direction de Francia, et n'avait

dégagé de ces influences diverses aucun accent personnel. Ce qu'on connaît de

Tinioteo, antérieurement à loOO, montre une na'iveté qui renchérit encore sur

celle des primitifs qui étaient ses conteniporains. l'ne pbuiclu» grav(''e d'après lui

vers cette époque et représentant le Jugement de Paris, nous le montre tout à

fait esclave des anciennes formules. Puis Raphaël paraît, et Tinioteo borne son

ambition à vivre sous le rayonnement de ce grand homme. Tout va bien pour lui

tant ([u'il est le collaborateur de Raphaël; mais, sitôt (pie Raphaël disparaît, il

retondje dans son obscurité, exagérant les qualités du maître au point d'en faire

des défauts. Avant Raphaël, il était en retard sur les primitifs de la fin du (piin-

zième siècle; après Raphaël, il est en avance sur les décadents du seizième.

Comment dès lors songer à lui en présence d'une œuvre, qui, avec la

na'iveté des meilleurs r/uatfrocentisti, s'annonce di'jà comme voisine de la

perfection... Aussi bien et même mieux que Tinioteo ^iti, on pourrait nom-

mer Pinturitcliio, Raffaellino del C-olle, Ratfaidlino del Garbo, l'Ing-egno, le Spa-

gna. Cependant aucun de ces noms ne pourrait résister davantage... Pour([uoi

ne chercherait-on pas aussi parmi les Florentins de la fin du (piiuzième siècle?

L'esprit de cette peinture nCst pas non plus sans analogie avec les tendances

qui les dirigeaient. C'est le même amour de la nalnie (prillumim' l'esprit de

l'antiquité, mais avec des divergences de goût, (|ui ne permeltenl pas de con-

fondre... Reste enfin Raphaël, vers lequel on se trouxc prescpie forc(''UH'nt

amené par suite de l'idiniination de tous les autres.

Ceux qui reconnaissent ici l'esprit et la main (1(> Raphaël s'appuient avant

ropc, Ddjilinc nK-liiniorpIiosrc en laurier, cl. dans les airs. Mercure Ic/itint le ctuliieée. Ce talilcaii

fut pfiiil vers i:)():! |i(iur Isabclt' iri*".sli'. iliirlicss" île Maiitoue.
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tout sur l'exceptionnelle beauté de l'œuvre elle-même. Cette beauté suffît à

elle seule pour les convaincre. Toute autre démonstration leur semble su-

perflue. S'il leur fallait, (railleurs, d'autres preuves, elles ne manqueraient

pas.

Sans parler d'un certain monogramme ([u'on a découvert à force de bonne

volonté dans les entrelacs du carquois d'Apollon', Raphaël aurait pour lui le

carton même du tal)leau, dessiné de sa propre main. Ce remarquable dessin

se trouve dans la colb^ction de l'Académie des Beaux-Arts, à Venise, où il est

ainsi désigné : Opcra di rara j)crj'czi()iic i/i ci/i RdffdcUo inostra tittta la

sua clci^anza. C'est bien là, en effet, un véritable carton, très exact et très

étudié dans toutes ses parties , et dont les contours ont conservé la trace des

piqûres qui ont servi à les décalquer. Le carton et le tableau ne font donc

qu'un poiu* ainsi dire, forment un tout dont les parties sont inséparables, et

les quelques changements qu'il y a de l'un à l'autre sont tous à l'avantage du

tableau. La tête d'Apollon est beaucoup plus belle dans le taldeau, et la tête

de Marsyas n'y est pas désiionorée par des oreilles d'àne; l'arbre qui s'élève

entre les deux ligures et les coupe si malencontreusement dans le dessin , se

réduit, dans le taldeau, à une souche à laquelle le dieu a suspendu sa lyre.

Donc le dessin a servi de préparation au tableau; cela n'est pas douteux. L'un

et l'autre sont de la même main, du même i^sprit, du même caractère et du

môme sentiment; cela est également sûr. Dès lors, de deux choses l'une : tous

les deux sont de Raphaël, ou aucun d'eux n'en saurait être. y\ussi, jiour nier

l'authenticité du tableau, a-ton conmiencé par contester l'authenticiti' du des-

sin. Mais, en ces matières, la preuve matérielle ne peut se faire. A des néga-

tions on répond par des aflirmations, et les partis sont renvovés dos à dos.

Quant aux témoignages historiques, à vi'ai dire, il n'en existe \\\ pour ni

contre. — « Vasari ne parle pas de ce ta])leau », disent ceux qui plaident

contre Raphaël. — « Vasari est fort inconqilet dans ses nomenclatures, répon-

dent ceux qui tiennent pour, et il est d'ailleurs implicitement avec nous. Il

mentionne, en efl'et, deux tabh^^ux que Raphaël donna à Taddeo Taddei pen-

dant son second séjour à Florence, et il ajoute que ces tableaux, tout en rap-

pelant la manière de Pérugin, montrent une manière nouvelle, très supérieure

à 1 ancienne. Or, on a retrouvé l'un de ces tableaux : c'est la Vierge dans la

1. Apollon a dôposô h tori-o son carquois Pt ses fli''clips.
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Pidlric, ncluollonipnt dans la (lalcrio du Belv(''dèrr , à X'icnnc. I^1ll^([uoi Fautre

lie sciail-il pas lo tal)l('au iVApo/Io/i et Maisj/as P BAdlnurvl di(, (|ii(' de. son

lciii|ts, c'csl-à-dirc à la lin du dix-liuilicMue siî'cle , alors (juc la \'icri^e dans

hi Praiiic avail passe- di'jà dans la maison d'Autrielio , on no savait plus ce

([ii"('lail. devenu le secoiul lalileau donné par luiphaid à Taddeo Taddei; mais

l)ollari, cimiuante ans anpai'avaiil , raeonte que ce second laldeau aurait été

vendu à Lonili'es moyennant :2V<I<*<> ('(Mis. I^lant donné ([ue le laldeau dM/;o//o/A

et Marsi/ds était en Angleterre dès le temps de Bottari , n'y a-t-il pas au moins

présomption pour que ce tableau soit le second des taljleanx olTerts par Rapliaid

à Taddeo Taddei;' » — « Peut-être, r<'j)rennent les conli'adicleurs, mais à la

eimdilioii (pie votre tableau et le tableau de la Vierge dans la Prairie soient

bien de la même époque et du même style. Eh bien, l'une de ces p<'intures est

encore iout oudu'ieum', tandis (pie l'autre est dt''jà très francluMuent llorentine.

La preuve (pie vous pr(''ten(lez l'aire se tourne donc contre vous... » Et cluuun

rest(^ avec sa manière de voir, c(Mix-ci avec leurs ne'g'ations , ceux là avec

leurs atlirmations, sans ([ue la ([uestion fasse un pas vers une solution déli-

nitive.

(\v (pli est certain, c'est ([lie le fableau A'Apollon cl Marsi/as appart(Miait,

au si(''(le dernier, à sir Jolin IJarnard, dont la vente eut lieu à (ireenwood en

17S7, (juil passa ensuite dans la i;alerie de M. Emerson, puis dans c(dle de

M. Duroveray, et qne, le 2 mars IS'iO, il fut V(Ui(lu ]uibli(pieinent sous le

nom de Mantenna et adjug('' à vil j)rix à M. Morris Moore. ('.(diii-ci venait

de donner la preuve d'une rare clairvovance. Dans \int' \ ierge jusepi'alors

attril)U(''e à Domenico (diirlandajo, il avait r(H'()nnu et fait reconnailre par tous

une peinture de Mi(dnd-.\nge. A jieine le tableau tVApollon cl M(/rsi/as lui

était-il adjuge, (pi'il déclara êlre en possession d'un Kaplund. Le monde des

arts se partagea dès lors en deux camps, et l'on se combatlil à con[»s d'argu-

ments (pii, ]»oiir clh'KpH' pai'li, pai'aissaient sans r('']di(pie. .. Nous lûmes pour

llapluK'!, cl, tout en reslant plein de dererence emcrs ceux (pii se (b'claraient

conlii', nous nous laïK/àmes dans la mêb'e avec l'ai-denr des jeunes convic-

lioiis. Depuis loi's, nous avons b(Miicoup vu, el la piiidciice maintenant nous

|iaiafl être le commencement de la sagesse. L'lieur(> de la pacilicalion, d'ail-

leurs, est venue. Somme toute, r(''tat de la (piestion est à ])eu ]>r('s t(d aujour-

dlini ipiH ('lait il v a Irenle à (piaranle ans. Si (pi(d(pics-iiiis des anciens lenanis

de l!a|diaël sont devenus moins alliiinal ilV, il y a des dissidents (pii se son! Iiaii-

SAI.ON OARRii. 1"
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tement ralliés'. En i-c qui nous concerne, nous l'avouons en toute franchise,

sans rien retirer île notre admiration pour ce tableau, nous ne subissons plus

devant lui cette irrésistible puissance d'attraction par laquelle Raphaël subjugue

en dehors de toutes les preuves, et même contre toutes les preuves. Il y a,

dans le dessin des jambes, une gracilité qui nous déconcerte. La couleur,

dans ses chaudes tonalités, n'est pas sans nous troubler aussi. Les contours,

avec ce qu'ils ont de trop vivement accusé pour se fondre dans les vibrations

de l'air ambiant, excitent en nous certaines méfiances. Nous avons l)eau nous

raisonner, nous ne sonunes plus absolument convaincus.

Il n'en était pas ainsi pour M. Morris Moore, (pii avait attaché sa vie à ce

tableau et (pii lui resta lidèle jus([u'à la mort. Non seidement il le croyait de

Raphaël, mais il n'admettait pas ipi'on ne le crût pas avec lui. La moindre

hésitation lui était une uiortelle injure, et sa haine vis-à-vis de ceux (pii se la

permettaient devenait iuq)lacable. Peusiez-vous comme lui, il vous entourait

de ses caresses; croyiez-vous autrement, il vous clouait aussitôt au pilori j)éle-

mCde avec ses contradicteurs, et le siq>plice de îMarsyas n'eilt pas été de trop

pour vous. Sa foi était intransigeante, .lamais il m' se lut s(''par('' de son tableau,

s'il ne s'était assuré pour lui d'une place d'honneur et si le nom de Raphaël

avait dû en être efl'ac(''. Aussi le Musée du Louvre, en le lui achetant, a-t-il dû

s'engager à le jtlacer dans le Salon carré (4 à l'inscrire dans ses catalogues

sous cette dénomination : Le llapliaël de M. Morrif; Moore. C'était liien, en

effet, son Raphaël à lui. Cette désignation est donc strictement vraie. Elle

consacre un fait histori(pu\ tout en laissant à chacun sa liberté d'appréciation.

Voilà ce taldeau dans le Salon varré, au milieu de ce que les plus grands

maîtres de toutes les écoles ont })roduit de plus beau , et il y est comme dans

son propre domaine, ne redoutant rien, n(> fl('>cliissant devant rien, de-

nieui'ant tout entier maigre'' les plus redoutables voisinages. On le discutera

sans cesse et on ra(hnirera toujours. C'est nue page exquise, écrite, avec une

naïveté savante, ])ar la main d'un peintre adorable; c'est le matin dans sa

fraîche et lirillante jeunesse , c'est l'aurore d'un jour radieux. Si l'on n'y re-

connaît pas Raphaël, <pii faut-il y voir?... \'oilà la (piestioii (pion se posera

longtenqis encore et peut-être toujours.

1. "SVS\. (liuiwR et C.vvALCASF.LLE. Hdphiii'l: Ilis lif[' iind Works, vdl. l", p. 20!). I^oiulon, Jdhx

MuiUiAY. 1.SS2. — M. Kus;-. Miiiitz : linjihiicl, clc. p. 2:!1.
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KAPHAËL.

Dégagés maiiilenant ilr toute incertitutle , nous voici face à face avec Ra-

phaël. Le connaîtrons-nous entièrement par ce rpie nous allons voir tle lui

ilans notre ]'(ii/as;-r ftiitoiir du Sa/o/i ((u-ré ? Non sans doute. C'est à Rome

seulement (pion peut prendre la mesure de cet incomparable maître. Cepen-

dant , Raphaël est loin d'être exclusivement contenu dans les Staiizc. H a beau

avoir réservé [)our le \ atican la meilleure part, son (euvre est inunense encore

en dehors du palais des papes, et, partout répandue, elle le fait partout re-

connaître comme le plus complet des peintres. Or, [>armi les principales galeries

de riuirope, le Louvre est une de celles où Raphaël est ])eut-ètre le mieux re-

présenté au point de vue de la progression de son œuvre. On n'v rencontre pas,

il est vrai , de tableaux d'un aussi brillant éclat que la Yicri^e de saint Sixte , la

Vierge au Poisson , la ]'icrgc à la Cliaise et le Joueur de violon; mais on y

voit une série de peintures d une rare beauté', ([ui, allant de lo()() à I^IS, em-

brassent presque toute la période d'activité de cette existence si pleine et si vite

écoulée, fî'est ainsi que le Saint Georges et le Petit saint Mieliel 1506', la

Belle Jardinière loO" , le Portrait d'un adolescent I0O8 ou l-'iO!* , la Vierge

au /)iad('/ne hleu lol^ , \eJ\)/-trait de JJalt/iazar (\istiglione lolo , le Grand

saint Michel et la Grande sainte Famille l'JIS, vont se présenter tour à

tour devant nous. Parmi ces huit tableaux, le Portrait d'un adolescent et le

Portrait de JJalthazar Castiglione ne se trouvent pas en ce moment dans

le Salon carré; nmis ils' sont tout à fait dignes d'y être et nous les y ferons

entrer, de manière à ne rien distraire de ce que nous possédons de la subs-

tance même du maître'.

Nous ne dirons rien de la vie de Raphaëd. Contenue entre deux vendredis

saints qui ne mesurent entre eux que trente-sept ans de durée du 2<S mars I ''iS-i

au () avril V)±()\, les moindres détails en sont connus, et il nous semble su-

1. Nous les mcUrioiis voloiilirrs à la place du la Petite sainte Faniille (oTS. c. V.; ,'!()."), e. T.;

IVIO. I-. S. .et (le rall('<,^()rie de l'Abondance (;iS7. e. V.; :i:r>. c. T.: l.ôiO, e.S. ,
cliarmaiiles peliles

jxMiilurcs. tdiiles cliaiules aussi de l'esprit de Ra|)liael. mais où le maître, surlont dans le second

de ces tableaux, a eertaiiienieiit passé la main à un élève.
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ncrllii (le les redire ici'. Les a'uvres , d'ailleurs
,
parleront (relles-nièines, et

avec une élo(|uence qui ne saurait être dépassée. l'Hles sullircjut à elles seules

pour faire revivre llaithaël et le temps fortuné dont il a été riionneur et la

gloire.

Saixt C!eokges'\ — Saint Georges, à cheval, combat le dragon légendaire.

Déjà il a rompu contre lui sa lance, et il s'a])prèle à le frapper de son glaive...

Voilà un tout petit tableau , singulièrenu-nt grand par le caractère
,
par la pensée,

par le style. — Le saintguerrier, revêtu d'une armure de fer et coiffé d'un cas([ue

empanaché , se dresse sur ses étriers , ramène son cheval de la main gauche et

lève la droite, armée d'une épée, contre le monstre qui le poursuit et sur lecpiel

il jette en arrière un regard méprisant. Cette iigure est d'nne élégance et d'une

fierté singulières. Le visage est pres(pie celui d'une vierge. Minerve s'y recon-

naîtrait volontiers, et notre Jeanne d'Arc s'en accommoderait à merveille. Malgr('

l'impétuosité de la course'' et malgré l'imminence du danger, le héros chrétien

garde un calme souverain. Il porte en bii ([uehpie chose île la puissance et de

la majesté d'un dieu. L'issue du cond)at n'est }>as douteuse. — Le cheval, de

son côté, est d'une beauté non moins haute. 11 l'appelle les admirables chevaux

des Panât iKMK'es ; il en a la noblesse, avec (piidipie chose de mysli([ue (pii ap-

partient en pro[»re à la Renaissance. Ce (pie lîaphaèl avait vu (h'jà de

l'antiquité lui faisait [)ressentir ce qu'il n'en connaissait pas encore et ce ([u'il

devait même n'en connaître janmis. Ce cheval blanc, harnaché de rose, lancé à

fond de train sur la verte prairie, serré de près })ar le dragon dont il sent l'haleine

empoisonnée, se cabrant sous l'étreinte de son cavalier, levant la tèle et les

yeux au ciel, on serait tenté de dire ])riant et croyant, tant il sendjle porter

en lui de fei'veur et de i)oésie , n'est-il pas à la l'ois une réminiscence clas-

sique et une ins[)iration personnelle?— Le monstre n'est })as moins renuirquable.

C'est le dragon ailé de la Fable, à la gueule de fauve, aux ailes de vam-

1. ^'l)il nos jirrci'ili'iils (iiivragcs : Les fresques de Uiiphu'cl au Valicdii, C/idiul/res, Loges,

2 vol. iii-8", (Paris, Cidc, 1858-185!)); Raphaël cl l'Anliquilé, 2 vcil. iii-8° (l'aris, Reiiouard, 1863);

les Vierges de Jiaj>haël el l'honographie de la Vierge, li vul. iii-8'. lUonouard, 1868;; Jlaphaël

peintre de porlrails, essai d'àne iei>/i(igraj)/iie </es jierso/uinges rej/rése/i/ès par l{<i]>havl, 2 vol.

in-8°. (Paris, RiMioiiard, 1874,.

2. (381, c. V.; 3(ii), c. T.; 1.503, c. S.).

3. La drajierio du manteau, viuleiunient agitéu, iikhiIic la ia|iidilL' de la fuurse.
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pire, aux pattes armées de griffes inenaeaiiles, avec la «[iieiie [iliisieurs fois en-

roulée du python. Ne dirait-on i>as, tant la peinture prend ici d'éclat et de

solidité, un de ces ])eau\ émaux du commencement du seizième siècle, conservés

dans les vitrines de notre yalerie d'Apollon? —• Pour fond enfin à ce tableau,

un pavsag'e aux lignes suaves et harmonieusement cadencées, frais, [)rintanier,

virginal, oîi les vallées verdovantes se fondent avec les hjintaiiis azurés des

montagnes, (pii se perdent elles-mêmes dans le bleu d'un ciel lumineux et pur.

Il n'est pas jus(pi'à la petite figure de femme vêtue de rose et fuyant au loin,

cpii ne soit d'une grâce exquise et d'un sentiment délicieux... Ainsi, tout est

déjà de premier ordre dans ce tableau. Sous des apparences nujdestes, les

formes ont une renneti'' d'accentuation ipii est, non plus d'un élève, mais d'un

maître. Huanl à la couleur, limpide , transjiarente et d'une harmonie tempérée,

elle présente une conservation «pie près de ([luUre siècles n'ont en rien compro-

mise.

On dit que cette peinture est de l'iO'i ; c'est une erreur de date. On ajoute

qu'elle est dans la manière de IN'riigin ; c'est une erreur de fail'. \j' Sdiiit

Geori!;cs du Alnsc-e du Louvre est de l.'iOli. On y reconnaît resjtrit et la main

d'un peintre (pii est dans sa pleiiu' indépendance déjà.

l'^n l'iOV l»a[diar'I, (pii venait de (piitter l'école de IN-rugin, ("Uiil encore

conliiie dans le monde pittores([ue façonn('' par son mailre. II esl vrai que, s il y

restait, c'était par pure déférence, et t[u'il s'arrangeait demanii're ày être connue

chez lui. Témoin \q, Sposalizio , enqirnnté presque trait pour trait à Pérugin,

mais ri'vèlu d'une grâce nouvelle et Iransliguré par un esprit nouveau, (pii met-

tent le tableau de l'élève à une grande hauteur au-dessus du tableau du maître.

Quant au Saint (rrors^es^ rien n'v s(Mit plus l'i'cole , rien n'y est plus d iuiitation;

tout V révèle un art nouveau, send)lable à un soleil levant. Raphaël s'y montre

complètement alTranchi, sans révolte ni violence d'aucune soi'te, avec le r(^s])ect

et le calme qui conviennent à la force, l'entre le ,SV///// (icari^cs r[ le Sposaltzio,

il y a tout un monde. Mettre la nuMiie date à ces ^\^'\\\ table;ui\ nous ])araît

impossible. C'est ce (pTou a fail jnsi|u"ici, cependanl , en disant que lîaphaël

avait peint le .Snlnt (k-ori^vs durant le très court si'jour qu'il lit à l rbin au

1. l'assavant. HaphaH d'Urbin et son père Gmmnni S<inli\ 1. I.|i. <i'i cl t. II. |). 22 odit. IVan-

(.-aisc . — Viilol. Notice des tableaux italiens du Musée du Louvre, ii :i.S|. — De Taii/.ia. Ibid ,

11" :\m. — Ku^-. Miiiilz. Raphaël, sa vie, son (vuvre et son temps, \\. 117.
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cours dr raiiiiéc l'ilCi. liapluK"'! accoiiraii alors dans sa villr natale [)()iir y rendre

honiniai^'u à Guidobaldo, (|ue Jules II venait de nonuuer j^onfalonier de rKi^lise

et de réintéi^Tor dans le duché d'Urbin. Le génie de la Renaissance, avec ses

])lus illustres représentants, s'était assis à ce foyer du plus noble des hommes

et de la plus aimable des femmes. Raphaël, quoicpie très jeune encore, y avait

trouvé sa place; mais il ne s'y attarda pas. Muni d'une lettre d'I'disalx'th

(ionzagiu^ pour Soderini, il se hâta vers Florence, pour y mûrir son talent au

contact des })lus grands artistes que l'Italie eût encore possédés.

IMaçous-nous uuuulcnant en l.jlXi, et regardons notre LSaiiit (icoi'i^es. Ra-

phard, après deux ans de S(''jour en Toscane, se retrouvait à Urbin, entouré

des ravons de sa jeune gloire. La peste avait désolé rOud)rie, et, avant d'aller

au delà dans la vie, il venait revoir ses parents, ses anus, et leur faire hom-

mage des travaux célèbres qu'il laissait derrière lui. La ]'icri;v du ^,r(tii(l-(luc,

la T/V'/-i,'<' (le lord (\nvj)ei\ la ^'tcri^^<^ des ^[iisi(/ci\ la IVc/'ijc de saint Aiifoi/ic

de l\i(h)\n\ la 1 /rvi,'y dans la Prenne, la ]/ers^e au C/iardoiiiiei-et , la ] V(7'i,'c

du ixddis leinpi, l'avaient plac('' au preiuier rang, et il aurait ])u dire à tous

les siens, dès cette époque, ce qu'il écrira de Pxuiie à liiu d'eux huit ans plus

t;u(l : Il Ap|)renez (jue je vous fais honneur, à vous, à tous iu:)s parents, et à lu

patiie'. » On sait l'accueil (pi'il reçut de (iuidol)aldo et de la duchesse Elisabeth

(lonzague. Les plus Ijeanx esprits de l'Italie réunis encore à la cour d'Url)in,

.lulien de M(''dicis, (k'sar Gonzague, Ottaviano et l'ederico l'Vc'goso, Lodovico

de (-anossa, Alexandre Trivulce, Lodovico l'io da (]ar[)i, liernardo .\ccolli,

lieudio, l)il)Iiii'n.a, Ralthazar ('«isiin'lione, l'^milia Lia, la duciu^sse de Sora,

Joanna delhi Rovere, furent dès lors ses protecteurs et devinrent ses amis.

(Test à cette date de loO() qu'il dut peindre le Saint Geuvi^es du Musée du

l^ouvre. Ce qu'il y a de grandiose et de tout à fait magistral dans cet ou-

vrage sullit j)our nous convaincre. — « (l'est votre manière de voir, nous

dira-t-on. (lardez la, si bon vous send)le; mais souffrez que nous ayons aussi la

nùli-e. )i — (( Rien de [dus juste, r(''pondrons-nous; nuus nous allons vous

ajiporler des preuves, et vous ne nous en donnez aucune. »

.\u commencement de l'année 150(), l'aljbé de Glastonbury et Gilbert Talbot,

ambassadeurs de Henri VII auprès de Jules II, s'étiiient rendus à Urbin pour

1. " ... V Mo lidiiore a vui cl a tiitli li pai'cnlirl alla palria... >. (Ictlc Icllrr. daliV'di' tîniiir le I"' juin

lôi'i, lui ailressL'c par Uapliael à siui unclc iiialci-iiel. Siiiiour Hallisla Ciai-la.
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iciiK'lli'c à (!iii(lol)iil(l() les insinues de In .InrrcticM'c'. Ilapliarl, qui se trouvait,

alors dans sa \ illo natale, dut peindre aussitôt un Saint (icori^cs à l'intention du

l'oi d".\n!:;leterre, l'ordre de la .lairetière, aussi bien ([ue le royaume d'Ani;le-

terre, étant placés sous le patronae-e du Ih'mos lé'ncndaire. Dans ce tahleau, le

o'uerrier, qui porte la jarretière au-dessous du t;-enou droil,, l'ait face au uionslri'

et le perce de sa lance'. La petite ligure de leiiinu^ ([ui l'uit dans les lointains

de nnire taldeau, est ae-eiiouillée à l'arrière-jjlan de c(dui-ci... (les deux pein-

tui'es, 1res pri'cieusenient exécnl(''es, sont exactement de même esprit et. de

même st\le. Il V a entre elles ideulili' pi-es(pie complète, et il n'est |)as dou-

teux ipi (dies n aient été exécuti'cs pres(pn' en même temps. Si même vous

rajqiroclie/. Iiin de l'autre ces deux .Sai/if (îcopi^vs^ vous reconnaîtrez ([ue le

])lus beau des i\r\\\ n'est pas celui (pii porte la jarretièn^ et que le n(Mre est

plus fortement conçu, plus lari^cmeiit peint. ()r, (piaiid un artiste t(d «pie Ua-

])liaël ri'pète un de ses taldeaux, c'est toujours pour en ai^randir le caractère,

jamais poui' en anioindru' I e\[)i'essn)n. lîaphaël u donc peint \u)\vt' J'ctit saini

(ici)ri;<-s après cidiii (pi il a\ait peint déjà pour le roi d Angleterre. La date

de I
•)()(') étant certaine pour le Sainl (ù'o/'i^cs à la Jiirrcticrc. — personne

d'ailleurs ne la conteste'', — cette date doit être ('i^alement attrihiK'c au Saiiil

(îcori^vs du Musée du Louvre.

S'il vous restait le moindre doute à cet éo-ard, reo-ardez comparativement,

au Musée des OUices, les deux dessins (pii ont servi de piN'paratiou à ces deux

tableaux. Ils sont île la même plume, taillée di> la même manièi'c et presipie à

1. t. il iKiiniiiiilidiKlu il m- C.iiiil.iliatddilc MMiiIrTclli'o dans l'oritiv de la .larivliriv iviiHUilail à l.VI'i.

Mais, ciilrc celle niiiiiiiial idii cl la (('r-c'-inimic il iiivcsliliii'c. il se jiassa itenx ans.

2. (]e Sailli Cicdri^'es csl un peu |iliis pelil que le ni'ilre. Il esl sie-iiT' maphai-.i.i.o. \. sur te

lianiais i]ui enloiire le ]mhI rail du clieval. Sur la jarrel ière. un lil : ncM. . . i.e JO juillel l.VMi. lîal-

Iha/ar ( iasiitilidiie |iarlil en aniliassaile |>iiiir lA n^lelerre, alin d'y l'cccviiir faecntade au nom du

duc ('iiiiddlialdii. Il eniinenail avec lui liiiile nue carnaismi de |)ri'sciils : des clievaux. des raiicdus.

des nialièi-cs ])rr'cieiises cl des dhjels ilarl. au |ireiuier rane' desi|iiels l'Iail h' Sdiiil Ccori^i's <) la

.hirrrlicrv. (Idiidiicn de len!|is ce||i> |ieinlure deineura-l-elle dans la niaiscn dVdi'k cl t.aiicaslrcy On

liiiiidre. Ce i{iii esl cerlain. cVsl i|iii' t.iic N'iislernian ta L;rava en 1(127 dans IcCaliinel du coiiilc de

t*cnilii-iil<e. i^l (|ue. peu de leinps a|ires. elle lil rclmir à la inaisiui riiyale (r.\ii^telerre. On ta re-

triiuve. eu ellel. sdiis le n" l'i. dans le calalo'^ue de la ^alei-ie de Charles t''. Vendue I.M) t.iv.

st. a])n''s la niiirl du l'ui. un la voit en 1702 dans la collcclinn de la Xoiic. jiuis dans celle du inaripiis

de Sourdis. cl eiilin dans 1(! Cabinet Crozat. C'est là ([ue liiiipi ralrico de lîussie, Callieiiiie II. eu

fit racquisition. l'illc est niaintcnant an ]>alais d(> rKrinitaj;c.

3. Vi\^^!\\im\. liiiphai'l d'I'rhirirl s(>n i>i'rc GioKUiiini Snnli,[. 1. p. 1>U. I. 11. ]>. 'i2. — l",iio-. .Miinlz.

Hiipliiirl, sa vi(\ siiii (viivn\ cl smi Iciiips, ]i. 22(i.
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la même heure. Vous trouverez dans l'un et dans l'autre la même ardeur juvé-

nile et la même sûreté de main; mais vous remarquerez une amélioration très

notable dans le dessin pour le tableau du Louvre, (le dernier traduit, avec une

énergie sing-ulière, une pensée qui subit l'i-preuvc d'une exécution définitive'.

11 est probable que Guidobaldo, ravi du tableau ([uil envovait au roi d'An-

gleterre, en demanda pour lui-même une répétition à Rajibaël, ([ui, plus

maître de son sujet qu'il ne l'avait été d'abord, dessina et peignit le Saint

Georges de notre ^lusée. C'est donc, nous le redisons encore, la date de loOG

qu'il faut assigner à ce petit chef-d'œuvre. Que devint-il après la dispersion des

collections rtMinies par les Montefeltri au palais dlrbin? On l'ignore, jusqu'au

jour oîi il j)rit place dans le cabinet de Mazarin, d'où il passa dans la galerie

de Louis Xn'. Dès lors, il appartint à la France^.

Quel beau sujet de [icinture que cette figure de saint Georges! Ilistoricpic

et légendaire à la fois, née de l'antiquité chrétienne, agrandie par le moven

âge et presque transfigurée en archange, elle ouvre à la Renaissance les ho-

rizons infinis de la terre et du ciel confondus dans une même vision!... Roi ou

gouverneur de Cappadoce et martvrisi' à Xicomi'die sous l)ii)tli'ticn, dont il

avait commandé les armées, saint Georges devient aussitôt le patron des gens

de guerre et le grand saint de l'Eglise grecque •\ C'est en Orient surtout et

])endant les croisades qu'il se révèle à l'Occident'. Saint Georges apparaît aux

1. Les dessins pour ces deux Saints Georges touelient de très près aux admirables dessins rpie

Raphaël fit, quelques mois plus tard, pour la Mise an tombeau, peinte en 1507 pour Atalante Ba-

giolni. Ce tableau fut placé d'abord dans l'église des Franciscains, à Pérouse. Il est depuis long-

temps dans la galerie Borghèse à Rome. Les dessins préparatoires se trouvent aux Olfices, à

Oxford, au Louvre et au British Muséum.
2. Bailly décrit ainsi ce tableau dans son Inventaire de 1709 : « Versailles. — Petite galerie du

Roy. — Un tableau représentant saint Georges, monté sur un cheval blanc, combattant un dragon.

Figures de six à sept pouces, ayant de hauteur onze pouces sur neuf pouces et demi de large. Peint

sur bois, dans sa bordure dorée. » Lomazzo prétend que ce Saint Georges appartint à François I''.

Comment serait-il sorti de la galerie de Fontainebleau?— Lomazzo ajoute (ju'il y en avait une copie

dans l'église S. Vittoria, à Milan [Trattato délia pittura, t. L cap. VIII, p. 48 .

3. Ses actes ne sont pas authentiques. Métaphraste se borne à des on-dit. Les Grecs honoraient

saint Georges du titre de Grand Martyr. Constantin avait bâti une basilique sur son tombeau en

Palestine. Il lui en avait élevé une aussi à Constantinople, où saint Georges avait cinq autres

églises. La plus célèbre s'appelait Manganes et attenailà un monastère situé du côté de la Propon-

tidc, d'où le nom de Bras de saint Geoi-ges donné à l'Hellespont V. l'Histoire de saint Georges,

par le D'' Heylin\

4. Son culte avait pénétré dans les Gaules dès le règne de Clovis, et sainte Clotilde avait élevé des

autels sous son nom. — SonofTice se trouve dans le Sacramentaire de saint Grégoire de Tours.
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li'oupi's (le luilicrl Ciiiiscaii sons les iinirs d "Aiil mmIic '

, coinlint avec Riiliard

(Id'iir (le Ijdii à (Ic'sari'c, à .lall'a et dcvaiil Ascalon ". I.c Xdilà ih'sonnais le

vrai palron de I Ang'loterro. Le (loncilo national d Oxford dcM-idc, en 1:2^:2, (pic

sa frto sera d'oldipition dans iont lo rovannio, et lOrdi'c de la Jarret irro,

fondé par l'^donard 111 en I )•!(), est plae('' sons son invocation... Après tant

d'apparitions et de prodii^es, celle ligure li(''roï(pie avait pris des proportions

ipii (li'passaieMt la iiu^surc ordinaire des saints. Coiniiie rarclian^e Michel, c'est

le d(''iiion Ini-nicnK» ([n(> saint (leori;'(^s avait nussion de cond»allrc et de vaiiicr(\

Ainsi transport('' dans le monde snrnatnrel, il s'(dance, snr nn (dieval fonj^neiix,

contre l'ennemi dn n'cnre linmaiii, contre Satan nuHamorjtliosi'' en draj^-oii, d,

nonveau Pers(''e, il a anssi son Andromcde. .\ rexemple de rautiqnitt', dont

l'antliropomorphisme personnifiait les villes et Ic^s provinces, leseanxet les hois,

la Renaissance svmbolisa par nne viiM'oe la C/apjtadoce, arraché(> par saint Geor-

g'es à ridol.lliie, c'est-à-dir(^ à l'eidcr. On voit celle vicM-ge, tanhM priai\l (4

1anl(M l'nvaiil devant le monstre, devenir une Ai'^ (•(ii-actcris/iffi/cs du sainl '.

Xons l'avons signalée dans le Saint (ic()ri;'cs à la ./(irri't/rrc aussi liieii i[ue

dans le Saint (rcoi's^-cs du Musi'c du Louvre Ces deux laMt^aux, il l'anl le

ri'péter encore, sont congénères, ont (^xactiunent le uiènu^ âge, appartiennent

l'un et l'auli'e à raun(''e I "iOlK

Le Pi"nr Saint Miciii:r/'. — Le duc Onid(d)aldo, voulaul sans doute avoir

un pendant au Saint (reorges, Raphaël peignit le A/// Sa/'/it Michel

.

Porté par des ailes diaprées d(^s plus vives couleurs, I archange cond)al

contre le (h'mon, (piil lient lerrassi'' sous son jucd I rioinphant '. Pour livrer

ce comliat, il a revêtu l'armure i\v^ (du'valiers; mais la cuiiMssi', à la([U(dle lieul

1. Prpmièrp rroisado (10051.

2. Troisionio crciisado. — Los Français aussi avaioni ra|i]iorlc' ilc la 'l'ci-ri' saiiilc iiin' dc^voUDii

particiiliôrc |iiiiir saint (loorges, cl poss(''ilaii'iil (|ii('l([m's-iiii('s dr s(>s rcliiincs, (ludii avait |)lac(''cs à

Saiiit-(K^i'iiiain ili^s l^n'^s.

.'î. ('in-iicli-risn'qiics des Ki/i;i/s, [lar li' I'. Cli. (laliirr. I. I. page 'i07.

4. 1380, c. V.: .'iGS. (. T.: l.">()2, c. S.!

5. C'est (le son pied j;'anclii'. sur li-cpid le ciiriis \)rs(' dv lonl son |ioids. <pir ranlian';'o (crasi' la

gorgo du monstre. an(pHd il va Iranclii'i- la Iric à laiilr du j^laivc ijuil liraiidil de la main droilo.

Par nn n vcmrnl inverse, r'esl la jandie droili', rejeti'e en arrière, (pii imprime ;'i la (Iguri! son

irrésisliide impulsion. I,a main gan<-lie. raiÈien('i' le lone- dn corps, lienl nn lionelier lilanc mar(pn''

<1 nne ci'iiix rone-e.

S.M.eX <-AItJIK. 11
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une cotirlt' cdIIi' flotfante d'un lilcii vif, .niisi ipii' li's janiI)ii>ros et riiissnrds

jiass(''s par-dessus des cliaussos roiig'os , lui soûl h'O'crs et no dissiuni-

leiit r'wn de Eôlégance de ses formes. Sou corps, aiusi protégé, ou plutôt

ainsi paré, est vu de profd, tandis que sa tète, tournée sur son épaule gau-

che, se montre de face. Coiffée d'une chevelure blonde au-dessus de laquelle

flotte un nimbe d'or, elle est ravissante de jeunesse, et d'une grâce plu-

tôt ilorentine (prondiriiMine. Saint Micliel gard(^ son caliiir au milieu de

l'enfer. Son cœur est trop pur pour s'etl'raver des pièges de Satan. A peine

une légère contraction des yeux marque-telle l'ardeur de la h\\\o et l'im-

niinence ilu danger.

C'est l)ien, eu effet, l'enfer, et l'enfer avec ses diableries dantescpies, qiu'

Raphaël a réuni autour de son Pcfit Saint }fi(Jich c'est le mal sous ses appa-

rences les plus hideuses que combat l'esprit de Dieu. Satan a pris la forim*

d'ime hydre à cornes de bouc. Dans le làle de son agonie, il elierclie encore à

étreindre de sa ipieue le corps de l'archange. D'autres monstres, de tous côtés,

arrivent à son secours, mais n'osent approcher, le vovant vaincu. Il en est

un, à tète d'hij)poj)otauie, ([ui porte sur son dos une j)Oule noire, de sinistre

présage. D'autres oiseaux lugubres battent de leurs ailes impuissantes les ténè-

bres empoisonnées, mais tous les démons conjurés ne prévaudront pas contre

l'ange. L'enfer est vaincu. L'àme de tout ce désordre, la puissance qui com-

mande à tout ce chaos est foulée aux pieds par l'archange triomphant. Dans

ces lieux maudits, il n'y a plus de place désormais que pour la justice de

Dieu. I ne clameur géante semble sortir des gouffres infernaux. Des mil-

lions de voix portent jus([u"à nous la douleur immense des damnés entrevus

par Dante. A gauche, tout au fond, est le cinquième cercle, celui des colères,

la cité de Diti'', avec « ses mosquées vermeilles, comme si elles étaient sor-

« ties de la flaninu'. Le feu éternel qui les brûle en dedans leur donne cette

« couleur rouge cpu' tu vois dans ce bas enfer... Ses habitants sont mal-

« heureux et leur fouh» est grande... J'en vis sur les portes jdus de mille

« tombés du ciel comme une pluie... " Les fumées qui s'élèvent au-dessus

de cet incendie remplissent l'air à de telles profondeurs, (jue la lumière du

ciel n'en peut percer l'obscurité. Devant cette fournaise, les tlamnés de la

1. Dilo, nom de IMiiton :

Noctes atqne dies atri janua Ditis.
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sixK'iiic fosse lin liiiil ii'iiic ((Tclc, « CCS coiipaltlcs au loiinl IVirdcau... iiiar-

« clicnl ('I lourneiit à pas Iciils, |p|ciiiaiil ('iisciiililc, remplis de douleur cl, de

V fati<;iie. (le sont les liypociiles, eliarei's de leurs chapes de plouil) à capu-

« clions lias, laill(''es à la laçoii de c(dles ipie portent les moines de (j()loi;iie. »

Du côté oppose'', à droile, se di'essc la monlai^ne ([ui domine la septiènu' l'osse du

même cercle, dans leipnd sont plon^i's les voleurs, « au milieu d'une elTrova-

" l)le masse de re[>tiles de tant d'espèces dilTérentes, cpu' le souvenii' m'en

« n'iace encore le sauL;'. Leurs mains ('laieiit lii'cs par derrière avec des ser-

« pents, et ceux-ci, forinanl des uieuds par devant, leur fourraient dans les

« reins leurs (puMies et leurs t(Mes. » On Aoit au loin cpurtre de ces mal-

lieni'enx, dans lesipuds le poète a reconnu ([nali'e de ses compati'ioles : .\l;iio1o

lîiiinellesclii, liuvio (Ici Aliliali, l'iiccio Sciancalo cl C.ianl'a dei Donali'. Au-

dessus de cet eufei', apparait le vnle lumineux du ci(d, appoilanl au milieu

tles ténèbres un ravou d'espi'rance.

Tel est ce lalileaii , intiMcssanl jusipie dans ses moindres di'lails. Tiaité

pres([ue comme une miniature, il lé'vèle uiu' i^rande force; peint avec une

extrême délicatesse, il donne I im|n'ession d nue cliaude liai'iuonie. ('/est à peu

près la même exi'culion iph' c(dle du Saiiil ( îcori^cs. Je lui pi'efère cepen-

dant de lieauconp ce dei'iih'r. La lin'nre de rai'cliaun'e , toute (diarmaute

ipTelle est, 11 a pas re\lri~'ine (den'ance, lion plus ipie la L;'i'audeur et la lihei'lé

d allure de la lieiire du saint. Lelni-ci e^t conçu diiiie manière plus lari;-e,

d'une façon pins abstraite; il est à lui seul tout le talileaii, el l'on ne Mut

[)our ainsi dire rien en didiors de lui. Le Petit Saint Miclicl , au contraire,

n'est, à vi'ai dire, ([u'iin tableau (''jiisodiipie. On vient de voir combien Raphaël,

eu le peii^nanl, s'i'tait pri'occnpe du poème de Dante, et je crois la poésie

dantesipu' assez inaccessible à la peinture. Douze ans plus lard, liaphaël

peindi'a \r (h-aiid Siillit Mitlicl avec lanipleiii- ci la majesti' (pii lui convien-

iieiil, en ne s inspirant alors ipie de 1 idée e-|'.|i(''rale jiei-soiiniliee par celle

mvsli'rieuse el superbe lii^nre.

Nous avons l'Iabli la date de I •)(•() pour le Sdiiit (!i'i>ri;vs. Le /\iil Saiiil

.]/ic/lc/ ;[\:[\\\ dû iMre peilil presipie en iiu^uie temps, la llièiiie diile lui (hul

être assi!j;n('e. (Test encore du cabinet de .Mazariii que cette peinture a passé

1. J/i/'rr/in, raiil. \lll. \. TU. UT ol 82: laiil. .Wlll. \. '.K» cl .">«: .anl. .\.\i\ . v. «2.
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dans lu folk'cti(jn ilc Louis XIV, et c'est de la Petite (lalerie du roi à ^'el•-

sailles (|u"il est venu ;iu Musée du Louvre*.

La Rhlle Jakdinikkiï-. — lîaphael, après nous avoir transporté dans les

inondes séraj)liiques et infernaux, va nous conduire dans le douiaine de la

\'ieri;'e et de l'Enfant Jésus, dont il a fait son [)ropre domaine. C'est là, en

elVel, qu'il a surtout j)lanté son drapt-au, c'est là (pi'il est le maître des maîtres,

et (;'est là (pi'on peut le suivre duii Jiout à l'autre de sa vie. De la Vieri:;e

Coiinestahile (iUO-Jj' à la Vicri^v de saint Si.vfc (1519)', (juel nuig'nili(|ue

développement d'une même pensée! Pensée toujours diverse et toujours nou-

velle, icdile [)ar lui sans cesse et jamais répétée. Malheureusement, aucune de

ses Madones ondjriennes , si naïvem<'nt émues des chastes émotions de l'a-

dolescence, ne se rencontrera dans notre VoijOi^c autour du Salon cari-c', et

l'on y cherchiM'ait vaineuieiit aussi une de ces Vierges llorentines si tendre-

ment ('[(anijuies sous les [)rintanières iniluences du premier séjour en Tos-

cane''. La Belle Jdidi nicrc nous mène à la lin de l'anm'e 11)07 ou dans les

preiuiers mois de lanuee l.'JOS, alors (pie Raphaël, ayant a[)pris à Morence

ce (pi'il y voidail ap|)rendre, as[iire vers Rome, où son génie va pi'endre son

essor le plus haut. La Belle .lai-iliniere est le chant par excellence de cette

svmphonie ])ast()rale, dont la \'ie\-v;e dans la Pvaine et la Vieri^e au Char-

donneret sont les préludes hai'iuonieux. Elle leur fait suite, et forme presque

la conclusion d'un des chapili'es inqiortants de la vie A\\ maître.

La Vierg(^ est assise, de ti'ois (juarls à gauche, entre D'hifant .Jésus et le

petit saint .lean. Elle lisait ; mais elle ne regarde j)lus son livre, qui est ouvert

1. Voioi la desoriplidii ilr l^ailly I70!> : ' Un liililc.ni représentant un saint Micbol combattant

lies iiKiuslres. Fignirc lie six m srpi pdurrs. A yaiil de liiiiilciir onze pouces el demi sur neuf pouces vX

demi (le lar;4e. i'eiiil siii' liois. dans sa bordure dorée. — Vei'sailles. j'elile dalei-ie du roy. » — (le

laliteau esl |)eiiil sur le liois d un damier. On voyait encore les Irai-es de ce daniiei' sur le revers (tu

pauueau. avani (piOu y eùl appii(pi('' une concile épaisse de (-(juleur a I liuile comme moyen de [)r('-

servalidu. — Félitjien |)r('len(t (pie ce Petit Suint Michel asmX été actielé par Fran(,'ois F', mais rien

ne jusiille celle asserlion
; tout tend, au contraire, à la contredire. — Un dessin, pour ce tableau, se

trouvait dans le cabinet Crozat.

2. (375, c. V; 302, (•. T.; l'iOti, c. S.)

;>. Ce tableau se Irouve niaintenani dans la dalei-ie de 1 i'!rnulan-e. à Saint-Pétersbonrn;.

k. A la Galerie de Dresde.

5. La \ icr^u de la collection Sollij, la Vierge de la comtesse Alfaid, la Vierge Connestabile.

Ij. 1 elles (pie la Vierge du (jrand-Diic, Isi Vierge de lord Con'jw/', la 17c/'^'e des Ansidei.
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ciicdii' cl cniiiinc oiihlir sur SCS c-cnoux. Tout culicrc al»s()rljcc ilaiis lu cou-

tenijilalion di' sou l'ils, elle se pcuclie vers lui et le soiitieui de ses deux luaius.

Elle est fraîche de eu'ur autant (|ue de visage. Sa tète se porte doueeuu'uf, eu

avaut daus la direction du niouveiueiit du corps. Sou frout est [)ur ; ses veux

sont [ileius d'amour et reui|>l[s de tristesse; sa Ijouciie voudrait sourire, et,

nuilgré sa douceur, prend une e\[tression pres([ue austère. In voile de ga/.e

s'enroule dans les cheveux hhmds sépari'S eu haudeaux. La robe rquge, bro-

dée (h' noir et lacc'e pai' devani, découvn» le ccui et très légèrement les épaules;

elle d(''C()Uvrirail aussi les bi'as, si des manches de dessous jaunes ne venaient

les cacher, (^uant au manteau lilen jet('' sur repanlc droite, il tombe sur les

jandx'S ipid euvelop[ie, tout en resei'van! les pieds, ([lù sont nus... C.rtle \ ierg(»

est bien loin déjà des Madones, immobiles dans leur mysticisme, i[ni avaient

bercé renl'ance de Uaphaèl. On sent en elle [lalpitcr la nature. Il y a mènu',

dans sa physiononue, ([uebpie chose de personncd (pu tiahil le modèle vivant

et fait soupçonner un ])ortrail ; mais si, devant cetti' Image, le regard se reni-

])lit du charme de la vie, lespril n'en demeure pas moins p(''n(''tré des émotions

• le la grâce. — l^i'ùd'aut Jésus, complètement un, est debout devant la \ ierge.

]*osant de ses deux pieds sur le pied droit de sa mère, d lève M'rs elle sa tète

et ses veux rayonnant d'anioiir'. Il t'st impossible de rêver, entre la \ ierge et

le IJdiiilii 110. nue niiion plus douce, une cominii uical ion plus iiilime. Jésus, en

regardant sa mère, semide vouloii' bu reporter I hommage (pi il reeoit de >oii

précurseur. — Le [letit saint Jean, eu elb'l, vèlii d'une toison d agneau ipii des-

cend de 1 épaule droite sur le iiulieii du corps, a plove le geiion de\anl son

maître et le <'oiitemple avec ferveur. \u de pi'ofil à gauche et le cor[is in-

cliné en avant, il s"appui(| sur la croix de roseau ([iiil tient de la main droite.

Ses cheveux, sur son front, s'agitent, comme des llammes; sa liouche pi'ie ; son

(Cil e>l brillaiil d'ardeur, liieii de pins eiilraniaiil ipie l'adoraliou de ce pelil

sauit Jean à laxiie de la beanl('' vraiment divine de I |-.nlaiil Jesns... Cesirois

figures, unies dans nue ne^'iiie peus(''e , dans un même seiilimeiil, dans iiii

iih' amour, sont b(dles, chacune de leur beaiili' piopre, et belles aussi

d'une beauté' muluejje ipie rhacuue d'elles déverse sur les au! l'es. - Le [)a\ sage

I. l.;i Irir ijr I l-jifaiil .Icsiis. (Ir Iniis (luaiMs l'ailiic à .Iroilc. est |)r.'sc|iic .le |i|-otil. Taillis (|ur, de

la iiiaiii droite, il n a|i|iuiL' sur le ^cuuil dosa iiirrc. il Iciid le l)i-as ri la main i^aurlics v.Ts le livre

i|iH' liriil la \'iri'^'-('.
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lui-iiiriiic sciiilili' faire parlic du j^rDiipc divin, (le nt'sl pas une toile de IViiid

banale et muette; c'est la uature dans sou iiiliiuih' lapins lendic avec l'homme.

En mouiraiil la Mèi'e du N'erbe assise au milieu d nue campanile (Jii croissent

en abondance les ])lant(>s et les ileurs ,
— d'où le nom de Belle .Un-diiucre

donné ti cette peinture , — Raphaël ne sendjle-t-il pas s'être approprié la

croyance i[ui attribue à la \'ieri;-e tontes les splendeurs du monde régénéré et

qui fête en elle l'aurore des locaux jours :

Ver ])rinias iloi'es. priiiios iuldiicil lidiKirrs'.

l*ar de là ces premiers plans verdoyants et lleuris, des plis de terrain

doucement ondules conduisent r(eil jusipi'aiix horizons liimineiiv et piofoiids,

où le bleu des montagnes et lazur du ciel se foiideiil en une harmonieuse

nnité. Dans l'ieiivre de Raphaël, ce tableau est limage achevée du printemps

de la vie, le dernier mot des as|iirat ions ombiiennes et iloreiitines fondues

ensemble. Sons le charme et la grâce, ([uelipu' chose d'austère demeure. L'idée

de la mort et de la mort par la croix, cpiehpie yoilée qu'elle soit, imprime aux

enchantemenis de cette iihlle iidigieiise (piidqne chose de profond.

Ce tableau, i(ui Iradiiil sous la h)rme la plus (daire les sentiments les plus

yrais, ne semble-t-il pas être le produit d'une pouss(''e pres(|iie inyolontaire et

dune éclosion spontaïu'c ? De telles idarlcs ne surgisseiit-idles pas d (dles-

niènies, comme l'eau jaillit d'une source;' Ou ]»oiiirait le t-roire, etcependant

le génie seul ne siitlit pas pour enfanter les chefs-d'ceuyre ; il faut, en outre,

l'étude patiente de la nature et l'effort prolongé de la pensée. Nul n'écha])pe

à la loi du travail, |)as même l{a[>haël. C est ce cpie prouvent les dessins qui

ont jufciMh' le tableau de la liclle Jai-tli mère. Regardons cidiii (jiie possède

le Musée du Louvre". Ou v voit Raphaid en ju'i'seiice du modèle vivant, an

iiHuneiil oii son idi'c, mûrement rélleidiie déjà, prend, (piant à la \ ierge sur-

tout, sa forme presipie delinitive. La jeune lille itu la jeune femme, qui a servi

de modèle au jieiiilre, est vêtue d'une tuiii(pie (pii lie laisse rien jierdre du

1. Ddù le iiiiiii (le iiKiis de Marie (IdiiiU' au iiKiis de mai, qui esl par execdleiice le mois des fleurs.

2. Ce dessiu. après avoir apparleuu à Tiiuoleo Yili. passa chez Cj'o/al , (pii lenait dirceleuieiit

des liéritiers de Tinidleo la lueilleure |iarlie de sa eidleeliou. l'uis. ou le voil lii;urer dans le eala-

lo^iie de jNlaiielle. s(]us le u" Kl'i. lvMi;.;lil . sir 'tliouias l.aui'eiiee, Woodlnini, Ciuillauuie II i-oi de

Hollande. MM. de Vos. d .\r(izai-eua cl Tiiulial le possédèrent suecessivemeiit. C'est ^1. Tindial.

euliu. (pii l'a let;iii' au l,(iuvre.
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iiioiivcinciil (le \nu\o In lii;urc. l/;ijnsli'iiiont du corsag'o ost tel à ]ipii ]ir('>s (|iril

csl, dans 11' tal)lt'iiii. i)(''_L;'anr'c de son inaiilcaii, la lii^-iirc apparafl avec loutc^s ses

élégancfs natnrelli>s. Les cpaiilrs soiil plus t()rid)aiil('s; la ]i(iilriiii' a plus de

légèreté; on sent mieux la souplesse de la taille, la Ixdie fuidulalion des

liancdies, \o mouvement si plein dahandon des bras. Les jambes sont nues

jusqu'au (bossus des genoux. Bien ([u'cdles dussent être drapées dans le tableau,

liapliaël a voulu se l'eudi'e eomple exactement de leurs bu'uies, et il a jeté,

diiu Irail de plume, nue de ces lignes luimiiables ([ui sulliseul à (dies seules

jiour r(''V('dei' un mafli'e'. D'autres dessins axauMit sans doule pri'ciMli'" (•(dni-là,

cl d aulres l'on! sinvi'. Ils mollirent (pu'lle gi'adalion savante a suivi la pensc'e

du peintre, eicomineiil I expression piltores([ue s'est ('levc'e en S(» sinipliliaiit,

c'est-à-dire en s'avauçant de plus en plus vers la perfection.

La licllc Jni'dlnicrc apparlieni au dernier si'jour de Hajdiaël à IdoriTice.

delà est incontestable, piiisipie lîapliaid a sigiu' et dal('' son lableaii sur la bor-

diir(> di' la robe de la \ lerge. Le nom kaimi.VI.U.o. VKl!., ne peut donner lieu à

aucune im'prise ; mais il nCn esl pas de même de la dale, <[iie les uns lisent .mdvii

el les anti'es MDViii. Les |)arlisaiisde cett(^ dernière dale s'appnieni sur \ asari,

([iiiesl loin d'être aussi explicile (pie ses commentateurs. Que dit-il ? Le voici lit-

t(''ralement : « Il Uapbaël lit un tableau ([u'il envova à Sicuiiu', le([U(d tableau,

au d(''|)ai't de Ibipbaël pour lîoine , l'iil laissi'- à Hidolfo del (durlandajo, pour

(pi'il liiiit nue (lra])erie bleue (pu mampiaïf encore\ » La licUc .lardimèrc

esl-(dle explicilemeiil (b'sigiK'e dans celle plirasiO Nullement. On peut l'y

voir si l'on veut, mais il est permis aussi de ne [)as l'y voir. Admellons ipu?

1. Les i-claliiiiis (|\ic les trois li,i;'iircs oui ciilrv cllrs d^ilis le hililcaii \\v sinil ]j;is clicdrc lr(iuV('es

iImiis ce dessin. La Vierge (liMourne la t(Me vcr.s sain! .Ican. (|iiCllc n'^-anlc au lien ^\v i-oiilcin|iIiT

.h'siis; laiidis quo Jésus, an lieu de regarder sa mère, se |.eiielie vei-s sain! .leaii ai;vniiuilli' de\anl

lui. Ce de.ssiii reproduil dmie à peu juvs rid('(; expiànu^e déjà dans la \ierge peiiile pi)\u- ïaddeo

Taddcifla Vicrgednns la }>r<iirir el d.iiis la Vierge peinh' p.uir l,.ireiiz(i .\asi la Yirrite an Cliiir-

(liinnrrcl.. L'œil du speclaleiu'. en suivani dans le dessin le regard de la \'ierge el ('(dui du Btini-

hino, se dirige vers .saint .lean: tandis (pie. dans le lalileaii. c'est sur l'hadant .l('sns «pie se pcM'tent

t(Uis les yeux, cdiiune sur le loyer ddii la luinii're ('niane.

2. Témoin le dessin doniK' par M. Cliaiuh.is Hall à irniversilc'' d'Oxford, oi'i It'.nfanl .lésas est

trouvé dans sa position et avec son ex]Hes<ion d.'tinilive. C.eliean dessin esl fait d'une ].lnine hai-die,

exempte d'iiésitaf ion. sûre de Ir'aduin^ .avec |.r('N-ision une |)i'nsi''e dé^soianais arrêtée.

H. .. |-;,| inlaulo l'eei' mi (piadr'o. elie si niando in Siena, il (piale. nella parlila di liall'aello. rimase

a Uichdi'o del Cdnrlandaio. |.ereli'egli linisse un ii.auuo d'azurroelie vi niaueava. -i Vasari. lomcIV,

I.. :i2.s.
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C(» sftit d'elle (loiil \ .isiiri ait vinilu pailer. S'en siiivrait-il nécessairement

fine ce talilean n'ait ]iu être amen('', dès l'iOT, dans l'état oi'i il fnt laissé an

nionienl dn di'parl ponr Rome en I."i08? Pas le moins dn monde; et, dans

ce cas même, cenx qui tiennent ponr la date de l'iO" ponrraient s'accommoder

du témoio-nao-e de ^'asari. Ils ont pour eux, d'ailleurs, les preuves qui ressor-

tent de l'a^uvre elle-même, et ce sont les meilleures. Pour nous, ce sont les

seules. Examinez la Ih'lle Jardinière en la comparant à la Mise au toniJx'aii,

vous reconnaîtrez (ju'une même main a dû conduire en même temps ces deux

tableaux, (pii res|urent le même esprit, le même sentiment, la même anie, et

trahissent en outre la même exécution tecdmique. ^'ovez la clieveliu'e du petit

saint Jean dans la Belle Jardinière : n'est-elle pas traitée de la même manière

C{ue la chevelure de Joseph d'Arimallii*' dans la JZ/xc au tomJieaii? Si, d'ail-

leurs, vous re^'ardez le revers de cet adniii'ahle dessin (pii vient de nous

fournir un conqth'Mnent si précieux d'information sur la Belle Jardiuii're, vous

trouverez une étude pour la d//.sc au tombeau. N'est-ce pas là encore, pour

la Belle Jardinière, au moins une présonqition en faveur de l'année lo07,

au cours de hapielle fut peinte aussi la Mise au to/iil/eau ? Notez, enfin, ([n(^

Raphaël no re\ lent jamais en arrière. La Belle Jardinière est le dernier mot

de la traditif)n ond)rienne et pérn^'iiu^scpie. fidèlement g'ardi'c, ipioiipu» sin-

gulièrement agrandie dans la fréquentation di'<. maîtres florentins. Or, tout à

fait à la fin île son dernier si'jour à IdoriMice , Raphaël cherchait autre chose.

Son rêve l'enqujrtait au delà. La \'ieri^e de la }Jaiso]i Colonna^ en est la

preuve. Dans cette Vierge, la fièvre de l'inconnn le saisit et l'entraîne. Dans

la Belle Jardinière, il se suflit encore du Dien de son enfance. Sans en renier

l'image dans la \ lert^e de la maison Colonna. il cherche à en renouveler

l'idéale vision. La Belle Jardinière ne maripie donc pas tout à fait la lin ào

la période florentine, l^dle doit être de i-iOT, de la lin de lo07 si l'on veut.

La Vierge Colonna, et la Vierge de ladalerie Jister/iazii^, sans doule aussi,

ont dû suivre, et occuper les premiers mois de l'année 1508.

D'après les commentateurs de Vasari, la Belle Jardinière aurait éti' com-

mandée à Raphaël par Messer Filippo Sergardi, gentilhomme siennois, au-

quel François l''' l'aurait achetée. Ce qui est certain, c'est que le Père Dan la

1. .\u ^lusro de Berlin.

2. Au Musée de I^estli.
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siyiiali' (huis le Trvsoj- des Dicrvcilles de Fontdiiiclileaii on ITi.'iâ, et qno

l')iiillv la iiii'iilioniir dans l' liivciitnirc des taJdi'oii.r du l'uni en 17(1!''. Du

(laliiiii'l (les .M('(laillcs, à X'crsaillcs, l'Ilc passa au l.oiivrc, cl l'on a l'ail jnslice

l'ii lui ilnnuanl une place dhonncur dans le Salon ((irré.

Portrait de Jeune Homme-. — On l'a retiré du Salon carré où il était

jadis, pour le mettre dans la première trav(''e de la (irande Galerie. Nous le

ferons rentrer dans le domaine que nous somnu^s eu train d'explorer. Il u

tout ce qu'il Tant pour s'y bien tenir.

Le Portrait de Jeune Hodidw nous transporte dans la Home de .lule> II,

vers l'année 1510, au moment où Raphaël, en pleine ébullition de <;éuie,

est en train de prendre ])ossession du Vatican. C'est le moment peut-être

le ])]us l'ortuni' de sa vie. 11 a cette vue d'une existence heureuse et fé-

conde, à laquelle rien n'est plus refusi'. Ptuii' lui, les années succèdent aux

années, toujours ])lus actives et toujours jilus elorieuses, pleines d'œuvres et

pleines de lionheiir. Il compose et jieinl, entrente mois, la Disj)iitc du Saiut-

Savreineiit, V/ieo/e d'At/irnes. le /-ar/iassc. la Jurispi-udencc. les Pandcctes,

les Décréta/es, les ligures all(''e-ori([ues de la voûte, tous les tableaux compb'-

mentaires de cette admirable décoration, et il Irouve li^ li'uips de faire encore

un portrait, ([iii sulliraità lui seul pour le placer au premier rang parmi les maN

tres. Ce portrait représente un jeune homme, presipie un adolescent, beau de

visage, charmant de naturel et de grâce, respirant avec plcMiitude les parfums

printauuiers de la vie. Quel est son âge? Seize ans environ. Son nom? On

l'ignore. Sa condition? Inconnue. Il (>st accoudé familièrement sur une ba-

lustrade de pierre, sa tète rtqtosant sur sa main droite, sou bras gauche

ramené horizontalement sur la barre d'appui. Ses longs cheveux, d'iui blond

chaud, sont coillV's d'une barrette noiri' et divis(''s en bandeaux ([iii toinbent

le long des joues et Se r('q)andeiit jusque sur les (>paules. 1 n ili> ses ban-

deaux, relevé par la main qui soutient la tète, remonte jus([ue sur la joue

1. 11 psI ainsi cMtMlDi^Mir dans ci-t invciilMirc : " Vu fahloau ro|)rt''sontanl iino Viorgc assise avec

l'Hiifant Ji'siis (lohoiit, sappiiyant sur elle, et saint .leaii à g-enoux. sur un fond de paysage. Figures

de demi-nature. Ayant de liauleur trois pieds sept pouces et demi sur deux ])ie(ls onze pouces de

large. Peint sur bois et cinlré par letiaul. Orné de sa bordure dorée. — Versailles, (labinet des Mé-

dailles. »

2. (385, c. Y.; .372. c. T.: moo, c. S.,

SALON CAUnÉ. 12
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(lroil(>, la r-iirosso^ et lui prête quol([ue cliose de câlin. Le front, larocnicnt dé-

couvert, est d'une hauteur moyenne. Les yeux, diin ^lis lileuàtre, regar-

dent vers la g-auche avec de belles clartés. Le nez est délicatement dessiné.

Les contours de la bouche sont aimables et spirituels. Le menton a de la

finesse dans son accentuation. Les joues sont en pleine floraison de jeunesse.

Quant au costume , il est très sommairement peint : une chemise blanche

déffao-eant le cou, de manière à lui laisser toute sa léafèreté; nnv tunique

(]\]n bleu )ioirà1re, dont on n'aperçoit (pii^ la manclie droite; un man-

teau d'iiii vi'il s(Mnl>ic, jrl('' n(''glig('miiicnt sui' r(''[)aule gauche. La main droite,

enfin, est senleiiieiit iiidi([U(''e. Tout (h'-monlrc à ipiel point cette peinture a été

improvisée; ce qui ne l'empêche pas d'être enchanteresse. L'ond)re et le

clair-obscur y sont distribués avec un art d'autant plus grand qu'il se

dissimule davantage. Rien ne sent moins l'ell'ort, n'est plus naturel et plus

spontané, ne send)h> moins calculé, moins cherché; tout y est ordonné, ce-

pendant, par un maître aussi sûr de sa main que de sa pensée. Ce joli

visage, })ris entre la barrette noire et les sondires tonalités du vêtement,

est comme la lumière d'un beau jour. (Test la jeunesse elle-même, sans

fard ni ajustement, dans tout le charme de sa réalité, dans toute la poésie

de son rêve. On a beau, d'ailleurs, analyser un pareil portrait, chercher d'où

vient l'enchantenuMit? On ne sait. « Demande, dit le poète, demande au ros-

signol son secret pour se faire aimer. »

C'est de la galerie de Louis XIV que nous vient cette peinture, et lîailly,

dans sou lin'cntdlrc, la décrit ainsi (>n 1709 : « Tableau estimé de Raphaël

représentant son j)orti'aitV » On voyait donc alors, dans ce tableau, le propre

portrait de Raphaël à l'âge de (piinze à seize ans, sans se demander s'il

était possible qu'une œuvre aussi forte fût le fait d'un peintre aussi jeune.

Vingt ans [)lus tard , Mariette, plus clairvovaut, s'avisait de cette impossi-

bilit(''-, et L('picié, en 175:2, tenant conqite de l'opinion de Mariette, mettait

1. Voici la description complcfc de Bailly : « Un tableau eslinié de Rapliat'l et représentant son por-

trait appuyé sur sa main droite. T^'igure de petite nature. Ayant de hauteur vingt-deux pouces sur seize

pouces de large. Peint sur bois. Dans sa bordure dorée. Il a été rehaussé de six pouces et demi

et élargi de trois pouces et demi. — Versailles. Petite Galerie du Roy. »

2. « Ce portrait est considérable par la beauté du pinceau et par le savant mélange des couleurs.

La tète paraît vivante; le caractère du dessin est grand et ressenti à propos, avec beaucoup de

fermeté et de précision. On dirait que Raphaël l'a peint rapidement au premier coup. W est, par là,

plus ])iquant qu'aucun autre que nous ayons de ce grand Ikiuiuic. PniMui qut'l(pu\s-uus. il passe pour
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simplement en bas de cette peinture : « Portrait de Jeune Homme'. » Ce

qui n'empêchait pas Emeric David, dont l'opinion faisait autorité il y a

cinquante ans, do tenir pour la version de liaillv. Il (''tait pourtant facile

de s'assurer de deux choses : d'abord ([u'entre ce Portrait de Jeune Jlonune

et les portraits authentiques de Raphaël il n'v a aucune ressendjlance; en-

suite (pie Iv.ipliaël, à l'âge de seize ans, ])eii;nait du Pérueiu sous les veux

mêmes de Péruyin, se tenant avec docilité dans le sillon de son maître, et

que, même à l'ài^'e de vingt ans, c'iHait Pérugin encore ([u'il s'astreignait à

copier, ti-moin — nous l'avons <lit dt'jà — le SjXïsalizio et le Christ (tu

jardin des O/ii'icrs. IJi KiDil, un portrait tel «pu- le Poi-ti-ait de Jeune

Homme aurait passi' pour un acte de rébellion dans l'Iù-ole de Pérouse.

Ce portrait, d'ailleurs, témoigne de toutes les (jualités d'un ])eintre passé

maître. S'il pri'sente ([uehpies incorrections, elles sont le fait, non ])as

de l'inexpérience, mais de l'improvisation. Pour peindre un 1nlile;in d'appa-

rence aussi lâchée, })our [uoduire d'abondance une pareilli! (eu\re, pour orner

ainsi de délicatesses ce <pii est familii^r, il faut s être sounns longtenqis

au respect du sivle, ;iu ciille de la foniie et de la raison, il faut avoir aj>pris,

comme dit Hoileau, « à faire dillicileuieut des vers faciles ». L'erreur accré-

ditée ])ar Emeric David nCn snl)sista pas nu)ins, et Forster, t[uaiid d

grava ce portrait en LS^i-}, ('crivil au bas de sa gravure : Raphaël Saiizio

à Vài^e de quinze ans.

Par rc'action contre cette manière de voir, on veut maintenant reporter

ce I^ortrait de Jeuiw Homme aux dernières années de la vie de Ibqdiaël.

« Cette [>iMnlnre a dû être exécutée de 1515 à loâO », dit M. N'illot", et

M. Botli de Tauzia reproduit cette même date''. C'est là, selon nous, un

autre genre d'erreur. Après être remonté trop haut, ou descend trop bas.

Pounpioi ne pas s'arrêter à nii-c lieiiiin, di' l'iO!) à i 5 1 I
.' Ce jioiii-ait,

quoique d'une exécution toni à l'ait niiigistrale , na pas le cai'actèi-e des

être le portrait de ce peintre; maison a peine à se persiiadt-r <pie dans un âge si peu avancé que l'est

le jeune homme représenté dans ce tableau. Raphaël fût dé'jà aussi éloigné de sa première manière

qu'il le parait dans le tableau dont nmis |)ailons. .. Mariette. Recueil d'csiumpcs de Croznt, I. I.

p. 8, n"X. a72!).

1. Lépicié, Catalogue raitionné des tableaux du Noy [Llô'lj.

2. Notice des tableaux du Louvre Kcoles d'Italie', n" 385.

3. Calalo<rue des liibleau.i- du Louvie Kcoles Italiennes . n" .'572.
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dernières proJucliuns do RapliaëL Tout y rappelle, au eonlraire , les pre-

miers ouvrages qu'il peig-nit à Rome. Rapprochez \q Portrait de Jeune Jloinnie

des fresques de h\ Segiiati/ra, vous verrez qu'ils sont peints de la même ma-

nière, qu'ils ont nu^'uie jeunesse, même fraîcheur et même genre de beauté,

qu'ils sont en mu mot du même âge. Le dessin a, de part et d'autre, la

même inconq)aral)le grâce, et la couleur, malgré la différence des procédés

matériels, [iroduit la même impression. La coloration du Portrait de Jeune

lloninie, blonde, iluide et diaphane, n'a-t-elle pas quelque chose de la linqtidité

de la frescpie, et en particulier des frestpu's de la première des Cliainhres

Vatieanes ? Ne voit-on pas aussi de remarquables analogies entre ce

charmant visiige et les figures non moins charmantes des disciples réunis

autour d'Archimède dans VÉeole d'Athènes? Archimède n'étant autre cjue

Bramante, n'est-il pas probable que ses disciples sont aussi des contempo-

rains du peintre? Raphaël, avant d'exécuter sa fresque, n'aurait-il pas peint

rapidement et en manière d'étude quelques portraits, parmi lesquels ce

Portrait de Jeune lloinnie^'^ L'élan de la pensée, la spontanéité de l'exécu-

tion, la verve inspirée de l'artiste en présence du modèle vivant, ne sont-ils

pas autant de preuves en faveur de cette hypothèse? Nous pensons donc

que ce portrait a été exécuté entre 1309 et 1511. Placez-le dans la Chambre

de la Sii^nature, il y est en famille, y paraît connue chez lui. Mettez-le

tout à côté dans la CJuunhre d'PIéliodore, qui fut peinte de 1512 à 151 'i,

il s'y trouve déjà presque dépaysé. Pourquoi? C'est qu'à partir de 1512

Raphaël a reçu riuq)ression des peintures de Ciiorgione et de Sébastien del

Piondïo, et ([u'il ;i gardé quelque chose de ces chauds coloristes'-... Quoi

qu'il en soit, saluons dans ce portrait un chef-d'œuvre.

La Vii-KGE AU Diadème'-*. — Nous voici à l'annc'e 1512. Depuis quatre ans

Raphaël est à Rome, et, après avoir montré dans de merveilleuses visions,

la Philosophie, la Poésie et le Droit, faisant cause commune avec la Théo-

logie sous le patronage de la papauté \ il s'apjtrête à célébrer l'indéjiendance

1. C'est ainsi qu'il peignit le portrait du dur d'Urbiu, ipii ligure aussi dans \ Ecole d'Athènes.

(V. Raphaël, peintre de portraits, t. I, p. 237.)

2. (.376, c. V.: 3(i:?. c. T ; 1407. e. S.) — Ce tableau, cjui est encore sur son aneien panneau, me-

sure 0"\08 de haut sur 0'". 44 de large.

3. Chamltes de Raphaël au Krt?it((/i, par M. F.-.V. Gruyer. Chambre de la Signature, 4i.)
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italiciino, dans une laii_n'uu }tittores([ue plus yrandiuse encore'. Entre temps,

dans la Vicrs^c au Diadcine, il consacre à la Mère du Verbe un de ses plus

rares chefs-d'œuvre.

La plus haute tenue religieuse sous les dehors de la plus pure beauté, voilà

le résumé de ce merveilleux tableau^.. Sous la pleine lumière de la campagne

de Rome, la Vierge a fait un lit (h' son manteau jiour v i)Oser le Fils de Dieu,

et, soulevant avec respect le voile qui préserve le sommeil de Jésus, elle

découvre cette beauté divine aux yeux émerveillés du petit saint Jean.

L'Ihd'aut Jésus a été, de la ])art d{! Piaphaël, l'objet d'une véritable créa-

lion. 11 lui constitue un privilège uni<[ue parmi les peintres. Tous l'ont cherché,

Raphaël seul l'a trouvé. Lui seul a peint, en compagnie de \ ierges incom-

parables, des enfants admirablement beaux selon la nature, avec quelque

chose de surnaturel et de surhumain ([ui les grandit jus((u"à la majesté su-

prême. 11 a résumé, dans ses Banihini , le mystère de l'Amour tout entier,

depuis l'extrême tendresse jusqu'à l'extrême justice. L'Enfant Jésus de la

Belle Jai'dinière s'abandimnait tout à llieure aux élans divins de son cteur;

l'Eid'ant Jésus de la Mcrij^c (tu niudèinc nous donne, jusque dans son

sommeil, le pressentiment du souverain juge, (le pressentiment, très ma-

nifeste déjà dans la Vierge (VOrléans dès l'anni'e I •]()()', a[)paraît avec

d'étonnantes clartés dans la Vierge au Diadème en TJ I ^ ; il s'accentuera

davantage encore dans la Vierge à la C/ialse vers l-Jl.j', pour inq)rimer enfin

à l'Enfant Jésus de la \ lerge de salut Sl.rte, en 1319, ([uelque chose de gran-

diose et de presque terrible'... L'I'^nfant Jésus de la }'lergc au Diadème se

montre de face de manière à ce qu'on ne perde rien de ses traits. Son corps, à

demi couché sur la draperie bleue du manteau de la Vierge, prend une splen-

deur extraordinaire, en même temps cpie sa tète rayoniu; d'une beauté divine.

La pose est pleine de naturel et d'abandon. La tête, au-dessus de h-Hpiclle est

relevé le bras droit, s'incline li'gèrement sur r('[)aule droite, lamlis (pie le Iji'as

1. Chiimhics de Raphaël an Valican, Cluuiibrc d'llùUodore^ p. 181.

2. f ,a Vierge de la Maison d'Albe idaiis la galerie de 1 lîrinitago, à Saint-Pélersbourg) et la Vierge

de la Maison Aldobrandini dans la National (jallerij de [>oiuli-esy sont à peu prè.s aussi de cette

C'p()(|ll('.

• !. Au Musée de (loride.

'i. Au palais I^itti, à l'iorencc.

5. Dans la Oalerie Hovale de Dresde.
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o-auche pend le loiii;- du corps. Des oiwbres transparentes caressent cette figure

divine, à travers la lumière blanclie qui l'enveloppe. L'Enfant Jésus dort, mais

l'esprit veille, illuminant sa face pensive et grave. Ses cheveux, blonds et

courts, font une auréole à son front largement découvert. Sous ses paupières

abaissées, on sent l'intensité du regard. Sa bouche, aux plis sévères, est

presque menaçante. Dans cet enfant endormi, on reconnaît le Dieu qui fera un

jour miséricorde et justice. Il y a là une majesté singulière, devant lacpielle

l'admiration monte jusqu'à l'adoration.

C'est avec adoration, en effet, que la Vierge contenqile son fils. Agenouillée

ou plutôt assise sur ses jambes en face de lui, elle lève de la main droite avec

précaution le voile qui le couvre, tandis que de la main gauche elle rap-

proche d'elle avec bonté le petit saint Jean. Que de respects vis-à-vis du Fils

de Dieu, et quelle douce familiarité vis-à-vis de son précurseur! Le visage est

de trois quarts faible, presque de prolîl à gauche. Les cheveux, séparés en l)an-

deaux et relevés sans apprêt au-dessus de l'oreille, sont ramenés en masse

derrière la tète, où ils s'enroulent en nallcs (pii tondx'ut jus([ue sur le cou. In

diadème bleuies couronne, d'oii le nom de Vicri^v (tu Diadcine ({ue nous don-

nons à ce tableau. De ce diadème part une draperie, aujourd'hui presque dé-

colorée, qui descend jus([uc sur le dos. La robe rouge dégage le cou jusqu'à la

naissance des épaules. Une longue tuni([ue bleue, attaché*^ sur r(''paule gauche

et nouée à la taille, est jetée par-dessus la robe. Il v a là un de ces arran-

gements (pii révèlent la préoccupation de ranti([ue eu même temj)S que le res-

pect de la tradition religieuse. Mais ce ([ui est indescriptible, c'est la pureté

sans mélange de cette tète de Vierge. La limpidité du regard et lexipiise

correction des traits éloignent toute conq)araison et défient tout modèle. Ra-

phaël n'a copié ici aucune réalité vivante. C'est de son àme et de son génie seuls

([uil a tiré cette ilgure, ou plutôt cette idée. « 11 v a, dit Platon, une sym-

pathie intime entre la pureté, la vérité et la beautc' ; ce qu'il y a de plus pur est

essentiellement ce qu'il y a de plus vrai et ce ([uil v a de plus l)eau'. )>

Raphaël le savait, et il en a fait l'application à la Vierge, ([u'il avait appris

à honorer comme la plus belle et la plus sainte des créatures. Voilà ce (piil

a expriuK' ici comme personne avant lui ne l'avait fiit encore, comme per-

sonne après lui ne l'a plus jamais fait.

1. l'hiluii. 'ri-adiu-lioii (le M. \iclor Cuubiu, luiut.' II, p. 25'J.
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Oiinnl iiii ]>r'tit saint JiNiii , i\\oc son corps rnbiisto, sa coloralion \ in'onrcnsi',

son aliondanlc clicvclnic, cl la toison (jiii lui forme une comte luni([ue, il

rellMe une po(''sie plus liinnaiuc. Agenouille, de profil à gauche, à côl('' de la

N'ierge, il joint les mains avec ravissement, et son âme (h'horde en accents

joyeux. Tandis que sa bouche entr'ouverte fait entendre des cris d'admiration,

son cx'il fixe et brillant est comme ébloui par léclat de la l)i^aut('' divine. Ce sont

bien là les premières lueurs de ce « llambeau ardent et luisant » dont parle le

Sauveur'. Le jirécurseur, à la viu' de .b'sus, se rc'vMe et se donne tout entier.

La caiiipagiie de Home, ciiliii, pr(Mc la inajest('' de ses souvenirs à ce groupe

divin. Au premier plan, un bloc de pieric ampud esl adosse le lil impi'ovisé

de .b'sus. Au second plan : à droile, un pan de muraille solide encore et de

couleur sond)re; à gauche, des subshudions semblables à des remj)arts dé-

mantelés, des arceaux et des voùles à demi écronh'es, euxaliis par la végé-

lalion ipii est la vie des ruines'. Dans cet encadrement, une loinlaiiu' aji-

pai'ition de la ville ('teruidle : des theiiues, des basili(pn's, des palais s'etageant

les uns sur les autres et se conrondiUit au milieu dune atmosphère d'azur;

la vision de 1 anti([uit('' nn''li''e aux enchantements de la lîenaissance ; et, au

delà encore, des horizons de nK)ntagn(>s bleues couvertes de neiges, qui

sont le couronnement de ce merveilleux spectacle, domine le goût du monde

classi(pie sailirme dans ce lond de tableau! Les ruines anlii|ues ressusci-

taient alors dans toute leiu- gloire. VA\es étaient la parure des (iuupagnes

et l'honneur des citi'S. Dès la lin du treizième siècle, l'Italie s'était portée

vers (dies aviM' ravissement. « Les pierres anti([U(^s de Home UK^rileiit le res-

pect de fous », avait dit l)an1(>; et l'LgIise romaine (dle-mème avait marié

l'Italie Muxlerne à l'Italie de \'irgile. lîlondus de Lorli (h'Mliail à Jùigèiu' l\'

sa RoDui iiistaiii(it(( . et l*ii' Il souriait à la meut (piand lîessanoii hii pro-

mi'ltait un tombeau dans les mui's aiitl(pies de lîome. IMacé' au laite de la lîe-

naissance pour en rc'siimer les aspirations, liaplund prend à son compte I en-

thousiasme deux h)is si'ciilaiic (h'jà de l'Italie pour l'anti([iiil(''. Dans la 1 /c/'i;c

iiii Diaili'inf, il montre, en une sorte d'apollu'ose, Uonu' antiipie et moderne

accordées ensemble pour cont<Mnpler le sommeil de .lesiis'.

1. .Ifan. V. .35.

2. Troi.s petits personnages son! placés lA. rf)nnne pour donner l'échelle de ces glorieux débris.

.3. La Vierge au Diodènie a OU' nonuni'e aussi la Vierge au Voile (c'est sous ce litre (|uelle est

inscrile dans les catalogues du Musi'c du Louvre), la Vierge an Linge, le Silenee de lu \ ierge, le
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C/csl (Micoro à l'ancien fonds royal qno notre Musée national est rcihnahle

de ce iiici\('illeux tableau. Louis XV l'acheta à la vente du prince de Ca-

rii^nan , ri, des appartements de Versailles, il passa dans la Galerie du

Louvre'... Nous disions, au moment où notre itinéraire nous conduisait vers

la Jocondc : « Si le Louvre était en feu et qu'on n'en pût sauver qu'un ta-

bleau, c'est vers celui-là qu'il faudrait courir. » Le hasard ayant placé la

Yicmv (iji Diddhiic à c(M('' du portrait de Mona Lisa, il faudrait faire en sorte

de les sauver tous les deux.

Portrait di: RAi/niAZAR Castiglionk ^ — Voici un des plus beaux portraits

C[ue peintic ait jamais faits. Je n'en connais pas de plus naturel et de moins

apprêté, de plus vrai et de moins posé. Nous lui ferons une ])lace, et une

place d'Iioiuieui', dans le Salon carre du Ijouvre.

Parmi les beaux esprits qui formaient l'entouraoe de Léon X et l'intimité de

Raphaël, il n'en est pas de plus sympathique que le comte Balthazar Casti-

glione. Naissance, honneurs, esprit, beauté-, fortune, il eut tout pour lui.

Polili(pu^ liabil(\ homme de guerre à l'occasion, brillant diplomate, poète,

érudit, moraliste, ami passionné des arts, honnête homme et parfait gentil-

homme, il est resté le type par excellence du grand seigneur et de riiomme

de cour'. Raphai'd l'avait connu à Urbin en ITiOG et s'(''tait li('' d"amiti('' avec

Sommeil de Jésus... Co laljleau a subi, à plusieurs roprisos, des restaurations mallieui'euses.

Mignaril y lil île nombreux repeints : le bleu si crû de la draperie sur laquelle repose FRnl'ant Jésus

est un bleu du dix-septième siècle. Cette re.stauration avait été dissimulée sous une accumulation

de vernis cnlorc's. De nouvelles restaurations ayant été jugées nécessaires il y a quelque cinquante

ans, le peiulrc Cirauet eu fut alors chargé. Ayant enlevé les anciens vernis, il se trouva, à sa

grande supénirlimi. m présence du tableau repeint par Mignard... Les altérations de cette pein-

ture permetleiil de voii' comment peignait Raphaël, modelant d'abord ses figures presque en ca-

maïeu, et revenant ensuite sur cette préparation à l'aide de couleurs légères et Iransparenles.

sous lesquelles le modelé primitif, tout en se voilant, conservait son relief.

1. On raconte que ce tableau, partagé eu deux moi'ccaux, recouvrait un foinicau dans une i-avede

Pescia. C'est dans cet état qu'un amateur l'aui-ail dcW^ouvert et acheté à vil prix. Les deux parlies

auraient été rejointes avec une telle précision, cpi'il serait impossible de retrouver la trace de cette

mutilation. Cette légende ne repose sur rien de sérieux... La Vierge au Diadème appartint à

M. de Cliàteauneuf. puis au marquis de la Vrillière (Raymond Phélypeaux), secrétaire d'Etat, et

enfin au prince de Carignau, à la vente du(|uel il fut acheté par le roi Louis XV.

2. (383, c. V.; 371, c. T.; 150.5. c. S.)

3. Balthazar Caslighone, de la branche mantouane des Castiglione, était né, le 6 octobre 1478,

au château de Casalico dans le Mantouan. Ses aïeux remontaient jusqu'aux anciens temps de la

féodaliti' londianle et tiraient leur nom du château de Castiglione, que l'église de Milan leur avait
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lui (l(''s cctto ('-poqiio. Il le rcvil :\ liomc en 1311 sons .Iiilcs il, cl de l'Jlo à

l'iJC) sous L(''()ii X'. (le lui vci's I "J 1
.') sans dontc ijn'il r'X(''cnla Ir portrait

inlinic et familier, dans liMpicl il mil, non seulement son g'énie, mais son

cœur-, lîalthazar Castigliunr avait alors trente-sept ans et les paraissait bien.

donné à Ici fin du dixième siècle. Son blason pnvinil de gueules nu lion rampant d'argent soutenant

à de.rtre un castillan d'or, avec celfc devise : l'oiu xox faillib. Son père, Cristofoi-o Casiiglione, avait,

été un des héros de la bataille du Tarn, mi il sr (il Iuit: et sa mère, Luigia Gonzaga, était citée parmi les

femmes les plus remarquables de son li'nips. l'iiili|i|ii'BéroalderAnciendirigea son éducation; (leorge

Meriila lui apprit le latin et D(''ni('lrinsr.al(li(iii(lylc lui enseigna le grec. Vax i'ji)i), on le Irouveà lasuile

do François Gonzague, venu à Milan poui- ((iniplnnonfer Louis XII. En iriO.i. il se ((iiiduit en brave

à la bataille de Garagliano, et se relire A lîunir après le désastre de cette joiirni'e. lui 1504, d'après

le désir de Jules II et avecragrémenl du Mian|iiis di' Mantoue, il passe au service de Guidobaldo de

Montefeltro, et reste jusqu'en 151(1, soit à la cuui- (l'Urliiu. soit danslesandiassadrs qui liiiscjiit con-

liéespar le duc, en Angleterre, en France !! siiildiit à Rome. Ce sont les douze plus belles antii'csde sa

vie... Il était à Rome en 151(1 ([uaud l,('iiii X m leva le duché d'Urbin à François Marie délia Rovere

pour le donner à Laurent II de Mi'dicis. .Malgn'' le désir du pape el malgré- les instances de Sadolet,

de Beroalde, de Bibbiena, de Xavagero. il se relira à Mantoue. m'i les CiDiizaguc le marièrent à

Ilippolila Torelli, qui mourut le 20 aoùl l.">2il en niellant au monde son Iruisièn nliinl. Le Casti-

glione l'ut inconsolable. Les quatre aniK-es de ci'lle union avaieni éli' pcmr lui ipialre années de

bonheur, quatre années de recueillemenl el de production littéraire. Ce l'ut alors qu'il écrivit les

meilleures de ses poésies latines et le Co/icgiii/io, le livre de l'Homme de Cour, qui l'a rendu cé-

lèbre. A parlir di- 1520, la politique s'empare de nouveau de sa vie el ne lui apporle plus guère que

des mécomptes. t]n i52'i, Cb'nient Vil l'envoie à Madrid pour y plaider une cause ipii l'Iait à l'avance

irrévocablement perdue. (]har!es-(hiint lit excellent accueil à l'ambassadeur, mais n'en deiiieiiraiias

moins inflexible. Le sac de Rome en 1527 el la captivité de Clément Vil porlèreni un coup mortel

au pauvre Castiglione. Clément VII. qni n'ani'ait dn s'en ])rendre ipi'à ses |nopre iaiites, accusa

son ambassadeur, qui ne supporta pas celle di-^gràce. L'amilié- de Cliarles-( hiinl ne put qu'adoucir

ses derniers moments. Balfhazar Ca.stigli nionrnl a Tnlede, li- 2 IV'vrier J52!). dans sa cinquante-

neuvième année. « Je vous atllrme que la niori vieni de nous enlever un des meilleurs chevaliers

du monde, Fo cos dr'go que es muerto uno de In tuejorrs cas'alleros del mundu -, dil (!liarles-Quint

au jeune Louis Strozzi, neveu de Ballhazar. 1,0 Casiiglione. ramein'' en llalie seize mois après, fut

déposé dans l'église des Frères-Mineurs, où sa mère lui ('leva un niaiisoli'e sur les dessins do

Jules Ronuiin. Aloysia Gonzaga ronlra vuluni supersies jiHo hene merilo jxisuil, tels sont les

derniers mots de l'épigraphe conqiosc'e p.ir lîeinbo.

1. La lettre écrite en 1514 par Raphaël au Castiglione, an snjel de la Calalée. montre (piel idéal

de perfection l'artiste et le grand seignenr poursuivaient alors en coiiiniun : « ... (^uant à la Galatée,

je me liendrais |iiuir un grand maître si la moilié seulement de toutes les choses (pie Votre Seigneurie

ni'c'cril à ce Mijel s'y trouvait réelleuieiil : mais je reconnais dans vos paroles l'amour que vous me

IKU'Iez el je vous allirine que, |ioiir peindr le belle reniine. j'ai besoin d'en voir plusieurs, à la

condition (pie Voire Seigneurie soil avec moi, alin de inaiilei' à choisir. Mais, étant privé de bons

juges et (le belles femmes, je me sers d'une certaine idi'c (pii me vient à ICspril. Si celle idée a

(pichpie excellence, je ne sais : et c'est à (pioi cependanl je in'eiVorce d alleindre. "

2. l'iie lelhv .II' lilbbiena an Beiiibo. du l!l avril 151(1. esl le pins ancien docninenl relalif à ce

porirail.

SAT.riX CAIÎltfc.
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Un certain (Mnlxiiipoint lavait envahi dt'jà, <'t il seiiihl.nt fait (Ir.sonnais |iliit(M

pour le conseil que pour Faction. RaphaC'l Ta représenté assis et vu à mi-

corps, presque de face, légèrement tourné vers la gauche, les mains ramenées

l'une sur l'autre dans une attitude d'abandon et de familiarité. Le costume,

opulent sans rien de voyant, ne rappellerait en rien l'homme de guerre, si le

pommeau d'une épée ne se voyait sur la liaiirhe gauche. Une chemise blanchi',

chiffonnée plutôt que plissée, cache le haut de la poitrine. Sur cette chemise est

passée une rol)e de velours noir, très ouverte par devant et munie par derrière

d'un collet (Mii remonte jusque sur le cou. Des manches bouffantes, en grosse

peluche grisâtre, se drapent largement sur les bras, tandis que sur les avant-

bras reparaissent les manches en velours noir de la robe. La tête est d'une chaude

coloration. Le front est large et très dégagé par la barrette. Cette barrette, en

velours noir, porte à sa base une coiffe agrémentée de broderies également noi-

res. Elle est surmontée d'un large toquet de même étoffe et de même couleur.

Ce toquet, dont les pans tailladés se relèvent au-dessus de l'oreille gauche,

tombe de côté sur l'oreille droite. Une nu-daillc est fixée au côté droit de

cette coiffure. Les veux, surmontés d'épais sourcils blonds, sont d'un bleu

très intense et d'un admirable dessin; les paupières, bien ouvertes, ne voi-

lent rien de leur clarté. Le grand charme de cette tête est dans le regard,

qui est doux et ferme à la fois, loyal et sincère au plus haut point. Le

nez n'est pas d'une forme irréprochable. La l)Ouche, aux lèvres un peu fortes,

est petite, spirituelle, aimable, bienveillante Les joues, en partie couvertes

d'une barbe soveuse et blonde, sont hautes en couleur et respirent la santé.

On se sent entraîné par une singulière puissance d'attraction vers ce per-

sonnage, en qui tout est franchise, honnêteté, bonté. L'exécution de cette

peinture est magistrale. Le dessin n'a rien de sec, et il est remarquable de

pureté; les contours, emprisonnés dans la couleur et fondus dans le modelé

des chairs, sont pour ainsi dire insaisissables. Ra}»haël , en jtri'sence d'un

modèle dont il connaissait si Inen les (jualités intimes, a peint de verve,

d'une main sûre, rajiiilement, sans la moindre hésitation. \ oilà un de ces

portraits amis avec lesquels il fait bon vivre. « Etre avec les gens qu'on

aime, dit La Bruvère , cela suffit; rêver, leur parler, ne leur parler point,

penser à eux, penser à des choses j)liis indifférentes, mais auprès deux,

tout est égal. » Balthazar Gastiglione fut de ceux-là pour ses contenqiorains,

et il revit pour nous dans son portrait.
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(^»ii"(iii niiii^ |ii'iiiii'llc ciicoïc (rciilr'iT un iiioiiu'iil iliuis hi Salle îles Scnl Mi-

lles |)Oiii' i-ii|)|iroclH'r II' |i(iili;iil du (;;islit;lioMi' |i:ii' I !;i|iliiii;| il'uu hililcau dé

Loi'cilZO (;o>l.i, ic|iii'ScuI;imI Isahi-llc d' l'.slc ((iii roiiiu'i' piaTAinaui\ \a\ scôlie

SO passe au milieu dinn' di' ces in\ I lioloiii^s ;u (•oiiiiiioih'es au f^oùl, de |;i |{(^-

naissanco, et \'usaii dil i|ue les li^uio qui eouiiioseiil, ee laltleaii soiil pouf la

jiluparl, des |ioil lails". (i'est ce (jue di'ninul rc le cju'actère ti-rs iiidi\iilue| doiil

elles soni r-i'MM lie-;. I îi'^^-ardez, sur h- [ireuiiiT plan à «^-aiieiie, Ir jeune Immus (|ui,

ajiri'S a\()ii- I iinnlii' l;i Ide du diai;(jii li'L;cndaii'e, s'appuie sur la ha llej m rde dont

il s'est ser\i pour aicnuiplir "-i-l i.,p|(,il : (•(uupai'e/.-ie ;iu piirlr;iil lie l');dl lia/.ai-

(!asli:j'lioni> par I îapji.iej ,
I eue/ coinpl e de hi diir(;reii(;o dVi^c, cl nous Irousen^z

enll'e eux UUe --I ni^ u I
|e||. re-,se|ii hiaiice . L;i lète n'esl-elle pas de pari et, d'aU-

Ire seUlMalilenieiil cnnsl Illil e ? N'(!St-C(; |)as le même ili'N eloppeiiienl (In IriMll .*

.\e I |(jii\ |.-|-()|| pjis les inèini'S veux et le même ri'naid, le même nez nioveii

dniil 1,1 lli^ue e-~| un pen <|(''reel nense, |;i niênie jiouelie pelile e| :iimalile. la

UH^me li^irlie enlin, de mr-uie cduleui', |dani('e de inTane e| mê'menu'nl hidlê^e.'

LeM'cnllon seule ddl'ere. A |;i Mr,',,,,. in.i n |i-|-i'e dllli iIlKlII roccnlisld et à lu

laueiieur d i-\pre~-iou eummandi-e p;ir le -iijel Iraili' p;ir Lorenzo (losla,

lîapji.iel ;i ^uli^llluc' la l'ranelii^e i|e piuei'.'iu d Uli \ ra i liinilre el, la siuiplieilé

Uiilurelle d un \i''ril;dile pDilr.iil. IImmi ije >urpreuaiil, d'adjeiii--. ;i rencontrer

Hall li;i/:ir ( ;;i,-t ii;! inné ihin- le l;dile;iu du peiutl'c l'errarais. (!e tnlileau l'ut

ex.M'ut.' \er> i;<(Hi et pl;i.-.- .|;iu^ le p;dal^ de Sni II I -Srd);ist ien , a .Mantoue.

i.e 'lastlL^llom', alors Ciixi'- de \iuL;t huit ans, a\;iit ipillli- la c()iii' de Mnniolle

poiii- celle d'I rilin; mais l'iançois (ioiizaLine ne s ('lait i(''siL;ne (pi à c(»iilre-

coMir a celte S(''|)aratioii, cl il es|»(''rait bien recoiii[ii('M'ir un jour I homme (mi-

nent (pToii Ini avait ravi. l'Iacer l'allliazar (lasli^lioni! an piciniei- plan d nue

('pojH'e romal|e-~(p|e dont l-alielh' d liste est le centre, n ('lail-ce |)as llatler

l(! di'sir secret du prince.' ,\ ehnl-cc juis i'a[)jie|er (pn' le (!a-lit^lioiie a\ail

appai'lerin au uinnpii- de ( i( Jiizanue , dii'e même (jii'on le c()nsi(|(''rait comme

lui ;ipp;irteiiaiit encore.' La coii vena iic(' |iistori(pn' s'accorde donc ici avec

les ;ipp;ireiice- pil 1 ore-ipies. I)('S loi's, i|ue| pridade (hdicieii.v au jiorlrail |)einl

par i^i|diai|' \ c(')l('' de rinMiinie parvenu a la malurit('' de sou à<^-e, et a 1 a-

pogée de sa >il nation, a c<')le du persouuagc rcpr<''S(.Mit('; daus la réalité de sa

1. (175, L-. V.; i:/i. .-. 1'.: 1201. c. S.

2. Vasaii, l. 111, \,. 1.54.
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vie et de sua costuiiic de clia(]uc jour, voilà le jeune lioiuine avec le eharnie

de sa priiilanière beauté, translin-urci \)i\r l'allégorie, accoutré d'accessoires

mythologiques, jouant un des premiers rôles dans une de ces cours affolées

de prétentions littéraires et d'érudition classique. N'est-ce pas ainsi qu'il

devait être en loOo, quand il récitait devant la duchesse d'Urbin les octa-

ves dialo^uées par lui du drame de Tirsis ' ? Le Castiglione en était alors

au début de sa vocation littéraire. En iol-i, il en était à son apogée, et son

mariage, en exaltant ses facultés poétiques, allait lui inspirer ces élégies

latines, que Scaliger et Paul .love déclaraient, très faussement d'ailleurs, supé-

rieures à celles de Properce.

11 en est une qui tient trop au vil' de ntjtrc sujel pour que nous ne I y intro-

duisions pas; c'est celle que le comte lîalthazar prête à llippolila To-

relli, sa fennne , tpi'il met en ])r(''sence du ])ortrait peint par Raphaël :

« Ton image, peinte de la main de Raphaël, ])eut seule alléger mes soucis.

Cette image fait mes didices; c'est à elle ipie j'adresse mes sourires; elle

est ma joie; je lui ])arle, et je suis tentée de croire (pTelIc va ri'pondre à

mes paroles. Souvent ce portrait semble vouloir me dire (pielque chose de

tes sentiments et de ta volonté, et me parler en ton nom. Ton enfant te re-

connaît et essaye devant toi ses premières paroles. C'est ainsi (pie je me

console et (pie je tronqx' la longueur des jours ^. » Pouvait-on mieux dire

la ressemblance de ce [loiirail, et à (jind point il était [>arlant?

Quand P)althazar Castiglione se rendit en Espagne comme ambassadeur de

Cl(''nient Vil auprès de Charles-QuinI , il euqiorta avec lui son porlrail. Après

sa mort, cette précieuse peinture, rapportée en Italie, entra dans le cabinet

du duc de Mantoue, où elle resta jusqu'au commencement du dix-septième

1. I^e Caslijj'lioue avail ((uiiiiiisr avec suii ami (It'sar Cionzagiie k's .sliuices pastorales de Tirsis.

(|iifi tous deux récitèrent y>(rs7()/(///«('/(/('ili'vant la duchesse ilTi-liiu. eu l.")()."). \'. Hapli <ii'l, peintre de

Porlraùs, tome II, p. 58.

2. Siila luiisvullus rclcreus, Rapliaelis imago

Pieta uuuui, curas allevatusque meas.

Huic ego delicias facio, arrideorque jocorque,

Alloquor. et tanquam reddere verba queat :

Asscnsu uuliKpie uiissi sa'pe illa videtur

Dicere velle aliipiid el sua veilia loqui.

Agnoscit, balboque patrem puer (ir<' saliilal :

Hoc solo longos decipiiupu' (lies.
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sirclc. \]\\i' passa alors dans la coUcclioii de Charles I'', rui (rAiij^Iclcrpc, et

lui aclich'c cusiiilc par \'aii Usseloii. Traiispnrt(''r dans les l'ays-lJas, elle

fut co|»iée successivenicut par {{ulx'iis (>t par Reinbraudt '. .Mise eu vcuto le

avril l()-)9, Sandrart la poussa jus(prà o/iOO florins, mais lui distancé ]iar

dou AU'ouso de Lopez, conseiller di' Sa Majesté Très-Cliréti(Mint\ à ([ui elle fut

adjui;'(''e pour •^, •)()() llorins. De la i;alei-i(' Lopez elle passa dans c(dle de Maza-

rin, puis dans la collection de Louis Xl\', et fut enfin trauspoil/M' des aj)-

])arteinents de Versailles au Mus(''e du Louvre-.

De prenuer ordre connue peinlui'e, ce portrait est d'une iuiporiauce excep-

tionnelle au point de vue de l'histoire. Le (laslii^lione avait ('le la loyauté

niènu' dans un temps de démoralisation profontle. H ;ivail pu cdiaii^cr de maître

sans en trahir aucun, ne servir ([ue de bonnes causes, vivre dans l'iiilimilé

des ])uissants de la terre sans rien perdre de sa dii^iiiti''. Les ducs d l r-

liin, (luidolialdo de Monteleliro et l'iancois-Marie d(dla lîovei'e, l'eurent en

Claude alfeciion. Le mar(piis de Maiiloue, Lred(''ric douzaine, (pu l'axail iios-

sédé le prenuer, crut, en le coU(pu'raul à nouveau, l'enlrei' dans son plus pré-

cieux apanai;-e. Le comte IJallhazar avait charmé tour à Idiir Louis XII,

Henri \'II et Cdiarles-Quiid , nau-iti' la confiance de Jules II, de Li'ou .\ el de

(^('ment \ll, en se monlranl supérieur de caractère à cliacun d'eux. (Irand

par la naissance, plus j^rand enc(U(' par l'esprit et pai- le cieiir, c'est aux

lettres el aux arts suilout ipi d dml d'axoir vécu jus(pi à nous à Iravers les

siè(des. De (pi(d([ue ccMc (pToii le rej^aiile, on vm! une Ixdie :lme d un liont.

à l'autre d une Indle vie. délie ;niH' est viliranle encore dans le porirail de

Hapliaël.

1. La cuiiii' (le lliil)riis sr rcl niiiva <laiis la sinwssidii de ce i;i-aiiil pcinlrc (hiaiil a la vo\nc de

liciiilirandl. cMilavdil dans la
(
'.(illccl inii A IlirrI iiif, à \irr

2. l'ciiil (ii-ii^iiiairi'iiiriil sur lidis. (! |iiirli-ail a rie I rans|)ni-|i' sur luilr. ['\\r i;ra\ urc, dij^ric à la

lois dr i!a|.liacl d di' lialllia/ar CasI ii;liMUi> . rcslr cncdi-c à Caire d'a|U-rs relie |ieiulure. (|ui

csl ainsi di'crile par IJailly :
" l'n lalili'au rvpri'seulanl int porli'ail Uduiine le Casiillan. cculïe

d'une espèce de lurhan. Kieure eeinuie nalure. .\yanl de liauleur deux pieds ciiKi pijuces sur deux-

pieds de lare-eur. Dans sa Imrdnre dmee. Wusaill.'S. j'eldi' Calerie du liny. " Ou vnil. par ei'ljedes-

eripliiui , à (pu'l piùnl . au (-(jimneneeniiuil du dix-hnil iénu' siéele IVaiieais, (Ui ienorail le seizième

sièeli' llalieii. .XciU senlenieni lîailly ne eiuniail ni le r(Me pcililiipie ni linipurlanee lilleraii'e du Casli-

î^liiiiu'. mais il n'a nuMiu' jainais enleiulu piMUKini'ei- sun nmn. Il vnil dans le pdrirail i\f ee person-

nage célèljre un Ikuiium' inunnu' lui pluhM surn(unini' le C.aslillan e|, dans la Impu^ ipii le enifle.

(toque si eai'aeli'risli(pie an poinl di' vue du insluine ilalien du sei/ienie siè<de . il sienale un lurlian.

Peu s'en fanl nn il ne prenne le (;asli;;li pour nn Tui'c.
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Le C!kam) Saixt Michel.' — Nous voici an point culniinant de notre Votjai^c

dans ri"]tat d(^ LLolise, au moment où la Renaissance italienne va dire à Rome

])resque son dernier mot. Léon N, ([ui entend au dehors gronder l'invasion,

s'est mis sur les bras, dans son propre domaine, une méchante affaire. Ne pou-

vant tailler des principautés pour, sa propre famille dans le royaume de Naples,

([ue se disputaient le roi de France et le roi d'Espagne, il a d(''p()uillé François-

Marie délia Rovere du duché d'Urbin, et en a donné l'investiture à son neveu

Laurent de Médicis. Mais, pour s'enrichir, il ne suffît pas — fùt-on pape —
de prendre le bien d'autrui, il Tant pouvoir le garder. Or, François-Marie n'é-

tait pas homme à se laisser faire, et il a reconquis son domaine. Pour l'en dé-

posséder à nouveau, il fallait l'appui du roi de France, et il s'est agi de le gagner

à une détestable cause. Laurent de JMédicis s'est alors rendu lui-même auprès

de François I''', et, comme arginiients suprêmes, il lui a oITert deux tableaux de

Raphaël : le (rrand Saint Michel et la Grande Sainte Famille. Ces tableaux

sont signés et datés de lo'l<S'. Ils étaient l'un et l'autre munis de deux volets,

doublés de velours v(M't à rint(''rieur et peints exti'rieurement d'arabesques re-

haussées d'or\ Goro Gheri et Baldassare Turini, chargés de les expédier en

France, allaient les envoyer par mer jusqu'en Provence c'était le moyen de

transport le plus connnode et le moins coûteux), (pmnd Léon X intervint et

ordonna de les faire voyager par voie de terre. Le pape avait présent à la mé-

moire le récent naufrage du Spasinw'' et ne voulait pas exposer ces nouveaux

chefs-d'ceuvre aux hasards d'une traversée^. Les deux tableaux, chargés à dos

1. o82. f. V.; 370, c. T.; i:)0'i, c. S.)

2. Le Grand SainI Michel, aiu|iic'l Raphaël travaillait déjà le 28 mars 1517, était terminé le 27 mars

ir>IS. Raphaël, ne pouvant tenir les promesses qu'il avait faites au duc de l'errare, lui envoya le

carlon de ce tableau. Il y joignit le carton du portrait de Jeanne d'Aragon. Ces deux carions sont

perdus. — On lit, sur le bord du vêlement de l'archange ; rai'haf.l vnnixAS pixcf.bat. m. d. x.viii.

— Le portrait de Jeanne d'Aragon fut conmiandi" aussi vers cette époqui' |i:ii' Lauiriil de Miclicis à

l'intention de François 1'''.

.3. L'inventaire de Bailly L7(t'i-17JO l'ail cuidre nienlion de <'i's volets, (jni ont dispai-u.

4. Ce tableau avait été peint, en 1517 aussi, [lour le monaslèi'c de Sn/itti Muria dcllo Spusinio

m\ Spasino, appartenant aux Olivétains de Palerme. Le vaisseau qui le portail lit naufrage. Tout

périt, corps et biens. La mer, cependant, respecta le l'orlciiienl de croix. La caisse cpii le contenait

surnagea et arriva presque saine et sauve jusqu'à Gènes, d'où elle l'ut réendiarquee pour Païenne.

(Voy. les Vierges de Raphaël, t. IL ]). 209.

i

;>. 17 mai 151.S. « J'apprends, écrit (ioro (iliei-i, tpie Notre Seigneui- veut tpie ces peintures aillent

par terri'. t,)u'on fasse donc selon le bon plaisir de Sa Sainteté. "
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(le imilcis, arrivrrciii à l'iorcncc le 8 juin KJLS, à Lyon à l;i lin dn inrnio

mois, et, à Fontainebleau ([uel([uey jours après. Ils apparurent aux yeux cluuMués

<Iu roi dans tout leur éclat, dans toute leur fraîcheur, tout chauds encore des

dernières caresses de pinceau que Raphaël venait de leur donner'.

Douze ans auparavant, en 1500, Kaphaël, nous l'avons vu, sN'tait essavc à

peinilr(> un petit saint Mii-hel, devant lecjuel nous nous souuues arrèti' durant

la station (pi'eii ce temps-là nous avons faite à L'rbin. En l.olcS, il rej)rend la

même id('>e, en lui donnant toute Tiinportance pittores([ue et toute la grandeur

nH:)rale ([u'elle comporte, et c'est l)ien alors le Grand Saiiil Mic/wl (pii se ré-

vèle à lui... Qu'est-ce <[ii<' rarcliamne Michel, et connueiil, se lidii\ail-d sp*'-

ciahMuent désigné pour un tableau deslnu' an roi de France.' L'archange Michel

est le premier, presque le roi des anges, et l'exécuteur par excellence des

ordres de Dieu. I'Ijum' dans les hauteurs les plus inaccessibles du paradis dan-

tesque, il n'en descend que pour b^s grandes causes. 11 représente la majesté

divine dans le Buisson ardent et sur le Sinaï, dérobe le cor])s (h; Moïse ([ue Sa-

tan proposait à l'adoration des lsra(''lites, soutient Daniel durant la persf'cnlion

d'Antiochus, vient au secours des Machabées, apparaît au pro[)hète Zacharie

dans la soixante-dixième année de la captivité de Babylone, se montre comme

le chef des armées célestes dans l'Apocalypse de saint Jean. L'l']glise grecque

lui avait élevé des temples sans nond)i'e'-, et, dès raiiti(piil('' clirc'lienne, son

culte avait pris un grand éclat dans l'h^glise romaine. Quand on a visite' la

vilb^ de Manfred Manfredonia" , sur rAdriati([ue, et gravi le fiargaiio jusepi'à

Mante Sdiit' Ani(cl(>, on se tr<juve au point même où rarchange lit sa pi'cmière

appaiilion en Occident, ('/est encoi'e aujourd'hui le lieu d'un imuieuse pèleri-

nage, et c'est de laque fut tir('e la premit-re pierre de la Mcivclllc (pii, du mont

Tund)a, lit le Mont Saint-Miclnd. « Tu m'élèveras un t<^nqile ici, a\ail dit le

giU'iiiei' (•(leste à saint Auberl, pour (pie les enfauls de ce pays m invoepieiil

et (pie je vieillie à leur aide''. » (li'st, ainsi ([u'aiix coiiliiis de la Manche et

1. On a pn'lciulu. mais à locl. (|ii(' le ('.riiiid Siiinl Mir/ii'/ i'\i\ ((iimuaiidi' à l{ai)liael par Adrien

('Diillici', cardinal de Boissy, h-ryr de l'amiral l'xmnivcl. Dapirs le IN'rc Dan (Tn'sor des mcn'cil-

les de Fontainebleau), ce sérail Cli'mciil \ Il i|ni in aiirail lait don à t'raiicois 1". Les t('-moigiiages

les plus autlicntiqiies prouvent (lue ce lui l.'nii X. par linlcrmiMliaiic de l.aureni II de .Mi-dicis, et

que l'expédition eut lieu en 1.518.

2. Dans la .seule ville de Con.stantinople. ([uiii/c c};lises lui elaienl consacrées, cl elles elaienl

toutes de fondation inip('riale. 'Du Cange. Descrip. ('on.stann'nop.)

.'5. Kn 709. saint Auherl. lAèeiue d Avranclies. (pie ses prumeiiades sojilaires condiiisaienl sonvenl
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(lo lOcpjin, en viio de la Noiniandio cnnquiso et df la Tîretapio iiidéjton-

daiiti', la vieille roche druidique de Tondxdène iOm liclcii fut liaptisée du

nom di' larcluino-e. Du luiut de ce formidable sanctuaire, saint Michel

veilla pendant six cents ans sur notre vieille France aux sombres jours

de son histoire. La foi naïve et robuste du moyen âge le voyait et le

revovait sans cesse à travers les nuées diffuses qui se meuvent au fond

de la baie. Les yeux s'habituaient à distinguer dans ces brumeux mirages

de vraies formes humaines, rendues géantes et montant jusqu'au ciel à tra-

vers limniensité de la grande mer. C'était l'archano-e,... l'archange en

qui s'incarnait l'àme française dans sa formation héroïque. Vingt-cinq

ans après son apparition à saint Aubert, saint Michel combattait à Poi-

tiers avec Charles-Martel contre les Sarrasins. Du onzième au treizième

siècle, il guidait les Croisés jusipi'au saint St'pidcrc 11 fut snitout, au

quatorzième et au quinzième siècles, le protecteur de la France rovale et

chevaleresque. D'un bout à l'autre de cette terrible i^i/crrc de Cent a/is,

le Mont Saint-Michel fut une forteresse invincible, un refuge inqirenable,

un rempart contre lequel les Anglais s'épuisèrent en vain. Cent dix-

neuf chevaliers y suffirent à Louis d'Estouteville pour repousser le plus

formidable des assauts. Saint Michel était avec eux. Du Guesclin, « le

droit seigneur », qui occupe une si grande place dans la formation de

la patrie française, fut capitaine de Pontorson et du Mont Saint-Michel.

Avec ce fi(>r l'reton, l'archange ne cessa de combattre. Saint Michel, enfin,

fit de .leanuo d'Arc l'ange armé de la France. En combattant avec elle,

à Tombelène, s'y endormit et vit en songe un ange revêtu d'une armure d'or. Lange toucha de son

épée le vieux roc païen, qui croula dans la mer. tandis que surgissait à sa place une église immense

pleine de guerriers bardés de fer. auxquels se mêlaient des légions d'anges faisant entendre de cé-

lestes concerts. Cette première apparition troubla le saint évêque, mais sans le convaincre. A la même
place, une seconde fois l'archange lui apparut, terrible et fulgurant de lumière. « Qui es-tu? » de-

manda l'évèque. L'apparition tourna vers lui son épée, et Aubert eut peur. Le livre des saintes Ecri-

tures était ouvert sur ses genoux : un ouragan passa dessus, en flt voltiger toutes les feuilles, et le livre

resta ouvert au chap. xii de l'Apocalypse. L'évèque lut alors, à la lumière de l'ange, le passage

suivant : « Il y eut un combat dans le ciel. Michel et ses anges combattaient contre le dragon, et

le dragon combattait contre eux avec ses anges... » Et comme Aubert ne se rendait pas encore, l'ar-

change lui apparut une troisième fois : « Faut-il que je te laisse un signe de moi"? » lui dit-il, et il

lui enfonça son index dans le front. Aubert sentit une vive douleur, et s'écria : « Je ferai ce que tu

commandes. » (Dom Hugues, Histoire générale de Fabbaye. — Voir le très intéressant travail : le

Mont Saint-Michel et son histoire, par M. Ed. Schuré: Revue des Deux Mondes, f"" août 1890.)
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il l;i rriidil iiiviiicililc. Sniitcniic par lui, l'ili^ put rôparor los di'faid's ot

(li'cliiici- los traili's ([ui a\aiful liviM- la l^ranco aux Aui^lais". Kt quand

(dln cul reconquis le rovannio et (ju elli' lent, rouiis à son roi, l'archange et

rànie de la sainte s'envolèrent en même tcMvqis. Depuis lors, les moines,

les guerriers, les bergères, ne virent plus saint Michel en songe, l^e Mont

Saint-Micdiel lui-même perdit son caractère chevaleresque et sacerdotal".

Pendant plusieurs siècles encore, Tarchange n'en resta pas moins pour la

France un glorieux symbole. Le I'''" août Ki69, Louis XI institua l'ordre

de Saint-Michel, avec cette devisi' : //ti/i/cns/ trcmor Occaiii. L'archange

« ([ui faisait triMubler l'iumiense Oc(''an » devint, pour les ordres royaux de

la l'rance, ce que saint (leorges ('tait, diquiis cent trente-neul' ans déjà,

pour les ordres rovaux de rAngleterre\ 11 faut relire ici le juN'andiule de

r(U'doiiiiance de cette inslilulion. V.n voici les premières lignes : « Nous,

à la gloire et louange de Dieu nostn^ créateur tout-puissant, et ri'Vc'Tence

de sa glorieuse Mère, et commémoration et honneur de Monsieur saiuct Mi-

(dnd Arc]iaug(\ premier chevalier, (pii pour la querelle de Dieu viclmiense-

ment batailla contre le Dragon, ancien ennemy de nature humaine, et le

trébucha du ciel; et qui, au lieu et oratoire appelé Mont Saiuct Michel,

a toujours seurement gardi', préservé et déd'endn, sans (>stre jiris, subju-

gué, ne mis es mains des anciens enmuiiis de nostre Tioyaume... )i N est-ce

pas là le texte même qui allait inspirer Raphaël? l-^t lu' (h>vait-on pas

être le bienvenu auprès de iM'ançois I*"'', quand on lui apportait limage du

plus gi'and des protecteurs de la France, peinte de la main du plus grand des

peintres?... Regardons ce tableau.

La scène se passe au milieu dun désert encondtré' de rocln'rs, dont les

fissures laissent apercevoir les flanunes de l'enfer. Saint Miclnd, le clievahei"

di\iu et le modèle par excellence du j>arfait (dievalier, est descendu An ciel

pour cond)attre Satan. Soutenu dans les airs jtar le balaucenienl, de ses

1. I.a déf'ailo d'Azincourt et le li'ailc ilo Trovcs.

2. Nos rois le déslionorôi-enl en le hNiiisloriuaiit vn inison. I.diiis \l lui conlia (|ui'l.]u.'s-iines di-

ses vengeances, en attendant que Louis .\1V y livrât à la dent des rats le irazotier Diihourg.

3. L'ordre de Saint-Michel compta d'abord trente-six clievaliers. dont le roi clail elief. l'ouren faire

partie, il fallait être gentillioinme de nom ot d'armes, et l'on poiivail en èlii' ravi'' pour cause d'hé-

résie, pour cause de trahison et pour avoir fui dans quehiue halaille lui reneiuilre. François l"

changea le collier en un cordon, en riunmeur de saint François. \'. le P. Pierre ilelyel. Ilisl.

des Ordres religieux et mililaircs, etc., hmie \ lil. y. iiTO.)

SAI.ON CARKÉ. l*
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ailes, il lui a siiili de toucher de son pied le démon, pour le terrasser et

le vaincre". 11 est vu de face. Vêtu d'une tunique courte et d'une armure

d'or-, qui dégagent le cou et découvrent complètement les l;)ras et les jam-

bes\ il tient de ses deux mains la lance dont il va frapper l'ennemi du genre

humain. Une longue écharpe bleue, aux jilis harmonieux flottant au gré

des vents, ajoute à l'élégance aérienne de cette noble figure. La tète, coiffée

de cheveux blonds qui s'agitent comme des flammes, rayonne d'une éter-

nelle jeunesse. Aucun effort n'en contracte les traits. La sérénité de l'archange

est immuable. Le geste est plein d'aisance et d'une souveraine grandeur. Le

héros céleste est dans toute l'ardeur du combat, ou plut(M dans tout l'éclat

de la victoire, et cependant rien ne vient troubler le calme de ses formes.

Sa force est irrésistible, on le voit, sans que la moindre contraction mus-

culaire soit nécessaire pour la faire sentir. Les deux grandes ailes, dont

l'une se dresse verticalement au-dessus de la tête et dont l'autre s'étend

presque horizontalement au niveau de réqiaule gauche, mêlent l'éclat des

plus riches couleurs à l'apparition angélique. On dirait des pirrres précieu-

ses jetées à profusion autour du divin chevalier. — Quant au d(''mon, il est

couché à terre, à plat ventre, se tordant et râlant dans une rage impuissante.

Sa tête haineuse et monstrueuse grince des dents en se tournant vers l'ar-

change, qu'il menace encore de ses yeux flamboyants. Son corps, robuste et

difforme, est nu; Raphaël, à l'aide d'un raccourci savant, en a très habile-

ment dissimule'" l'horreur. Ses épaules sont armées de grosses ailes massives

et cornues, faites pour le porter dans les soudures abîmes. Les doigts de

ses mains et de ses pieds sont armés de grilTes. Une longue queue part

du bas de son dos et s'enroide entre ses jandjes, qui battent douloureuse-

ment le rocher gardien de l'enfer. — Tout au fond et au delà des nudités

«lésolées de ce déseit, la riante nature reprend ses droits. La canq)agne,

verdoyante et rafraîchie, conline à la mer sous un horizon de ciel bleu...

L'effet de cette peinture est saisissant. Le beau et le laid, le bien et le

1. C'est de son pied droit que l'arclmnge touche l'épaule gauche du démou. Sa jambe crauohe est

rejetée en arrière.

2. Une cuirasse d'écaillés d'or recouvre la poitrine. Une épée est suspendue au ceinturon cpii

entoure la taille.

3. Les jambes nues sont chaussées de cothurnes de fantaisie, qui laissent voir l'extrémité des

pieds.
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mal, le vrai cl l<^ Taux, se livrent un sii|)rrin(' comltat. \'nilà lidi'o exprimée

par r{a|ilia('[ avec une rare élo(pience. Quel a(lmira])Ie conli-asle entre saint

Michel et Satan! Quel nian-nili(pie tiioniplie (pie celni de raii^c de Inmière

sur Fange des ténèljres M... N'est-ce pas le triomphe même de resjtrit sur la

bote, sur la bète humaine, la pire de toules les bètes?

Parmi les peintures île iîaphiiid d en est peu (pii aient subi d'aussi mau-

vais ti-aileiiienls. l'.n 1518, Raphard ('lait (h'pnis Irois ans ai'cdiilecle de la

basiliipie (h' SainI l'ierre et (]\\ jialais \alican. Il avait jiar surci'oît, depnis

un au déjà, la dii'ection des anlnpiili'S et des fouilles. L(''on X en avait l'ait

une sorte de snrinlendant des beaux-aris. La iiome aniiipie et la Konu' moderne

lui étaient conlic'es, pres([ue soumises, ce (pii ne l'enipècliait pas de rester'

peintre avant tout, tc'moin les SibijUcs et les Prop/iitcs de {'('glise de la Pave,

les (larlons ponr les Tapisseries du 1 dlieiin, le /.Dilidcjne poni' la (diapidle

d'Augustin (Ihigi à Salidc-Mailedii l'enple, la AV/////t' Cécile, la Msioii iFTl-

zéclnel, le Portement de eroi.r, la \ isitatioii , etc., etc. Son invention ('tait

intarissable et son imagination de plus en plus féconde; mais il iu> ]>ou-

vait plus gu("'r(» jieimlre lui-même les nombreux tableaux (pii Ini ('taienl,

commandi'S. ,\pr("'s les avoir composi's, en a\(>ir dessim'' les principaux (dé-

ments d"a[)rî'S la nature et surtout, (rapr("'S " une certaine idi'c » (|iii le

hantait sans cesse, il les faisait (d)au(dier et. (pHd(pH'fois peindre presipu' en-

tièrement par ses (d('ves, se bornant à v donm'i' la dei'iin're main, à y mettre

l'accent th'cisif et toujours rei'onnaissable de son jiropre g(''nie. Malheu-

reusement, ces délicatesses sn[ir(''mes étaient peiidcs à l'aide de coideiirs

légères et fragiles; (dies se r(''(luisaient. ni('me pent-ètic à de simples glacis,

su]ierlici(dlemeid appli([n(''S sur des dessons solidement établis. I)(''S lors, l'ac-

tion du temps, des lavages et, des restaurations a plus ou moins altéré ce

(pn ('tait, du maiire, et ce (pli ('"tait, de r(d(''ve est, rest('. On doit tenir grand

couiple de cette observation, (piand ou regarde les tableaux (pii appartien-

nent aux dernières années de la \ ie (hï HapInu'M.

1. Viiici (-onmioiil, li> (h-and Saiiil Michel c^\ il('cril daii^ l'iiivciiUiirc de Bailly [\lW.)j : « Un la-

iili'aii rcpi-isciilaiil saiiil Ntiilii'l Iciuiiil iiiiclaiici'
|

• Icri-assiT I .iicilci' (|ui est sous SOS pieds. Figures

(^raiHlcsc lie iLihire. Ayaiil de iiaiilciii- Ijiiil pieds deux imhiccs sur (|iial rc pieds dix pcKU'OS de

iar-v. l'eiiil siii- li,,is. t)aiis sa iMii-duic ddivc. Avrc iicii\ velrls diiulit'S de vidours vitI peiills d(ir-

ui-iiiciils ivhausscs d'(U'. - ~ Versailles. Grand appailemi'ul ^u iiciy. "

2. Mriiica ccne epdipie, eepciidanl. eu peul ci 1er riin iiv ccrlaines peiril lires eul ièieuieul l'ailes d<'

la iiiaiu ilr tîaplia.'l : la Vierge de siiiiil Si.tiv el le Jiiiieiir de t'iotii/i, par exemple.
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Jules Romain a pris une très grande ])art à l'exécution du Grand Saint

Michel, cela n'est pas douteux. 11 y avait mis les duretés de son ])inceau;

nuiis sur ces colorations lourdes et oj)a([ues, le maître avait jclc le voile

harmonieux de son propre coloris. Ce voile malheureusement s'est bien

vite envolé'. Soit que ce tableau ait souffert durant le voyage de Rome

à Eontainebleau, soit qu'il ait été mal soigné dès son arrivée en France,

une première restauration devint nécessaire dès l'année 15-30, et c'est à

Primatice (ju'elle fut confiée. Ce travail était de peu d'importance sans

doute, si on le mesure à la très faible somme dont on le paya. Les Comptes

(les liastiincnts intijaiix nous disent qu'il ne s'agissait que d'un lavage et

d'un nettoyage de vernis^. A la fin du siècle suivant, ces mômes Comptes

royaux nous révèlent une nouvelle restauration, très considérable cette fois,

à en jnger aussi par ce qu'elle coûta. En '15-30, Prinuitice avait reçu onze

livres, jiour avoir remis en bon état ([uatre tableaux de Raphaël; en l()85,

le jieintre (iuclin recevait deux mille dei/.v cent dix-liuit livres, si.v sous

et /mit deniers, « pour avoir rétabli le (seul) tableau de saint ÎMichel' ».

Ce mot rétabli donne à songer, me paraît effrayant. Rétahlii- un tableau!

N'est-ce pas le l'emettre en l'état où l'on suppose qu'il a dû être primitive-

ment? Voit-on, dans un temps oîi la pensée de Raj)liaël était si mal com-

prise d(''jà, le sieur Cuelin chargé d'une pareille besogne? Poussin lui-même,

s'il eût encore vécu, y aurait à peine sulli, et il eût peut-être reculé devant

elle. De cette époque, certainement, datent les ])remiers repeints, c'est-

à-dire les premières et graves altérations. Il y avait dans l'air, en ce tenqts-là,

quelque chose de ponq>eux et de théâtral. On en vivait sans le savoir. Les

saints étaient en représentation dans leurs églises, comme les grands de la

terre dans leurs palais. Ne semble-t-il pas qu'un peu de cette solennité of-

1. Les conlomporains de Rapliaël Jénunraieiil di'jà la (•(lulcm' ciirmiii'e de ce tableau. I.elli'e de

Sébastien del Pioiidjo à Michel-Ange.)

2. « Donni' la somme de onze livres à Francis(iiie ri-imaliee do Bonllontcnc, le peiiiti'e. |>(iur avoir

vaqué, durant le mois d'octobre 1530, à laver et nettoyer le vernis à quatre grands tableaux appar-

tenant au Roy, de la main de Raphaël d'Urbin, à savoir : le Sdint Michel, \& Sainte Marguerite, la

Sainte Anne (lisez la Grande Sainte Famille'] et le Portrait de lu reine deNaplcs (Jeanne d'Aragon). »

(Voy. la. Renaissance défi Aits a la cour de France, par le i-omte l.eon de Laborde, p. .j.j.)

3. '< Du 8 niay 1085. Ue^u du s. du ^letz 2.200 livres pour délivrer au nommé Guelin. peintre,

pour avoir rétabli le tableau de Saint Michel, de Raphaël, iimii' le service de Sa Majesté, et 18 1. (i s.

8 d. pour les taxations, cy. 2.218 : U : 8. »



ITALIE. — ROME. 109

licielle ait rejailli sur le Grand Sfiiiit Michel? Le poiutro obscur, fliargé

de le rétablir, ne lal-il pas, à sou insu sans cloute, acconunodé eu ([uel-

que sorte au goût du jour? La siiu[)licilé graudiose que Raphaël y avait

mise n'en a pas été totalenumt effacée, mais elle eu a été siugulièrouu'ut

obscurcie. Ce tableau fut alors placé au-dessus du trône de Louis XIV et

y lit, malgré tout, lionne ligure'... Le dix-liuiticMue siècle, à son tour, allait

le remanier aussi. l'hi l/.'J-J, des soulèvements s'étant produits dans la |iein-

ture, il fallut la trans[)orter de son panneau sur toile'. Il est à croire qu((

l'opératlcju fut mal conduite, puiscpiOn fut oblig('' de procéder à un rentoi-

lage en 1776'. (î(dui-ci fut fait assez malencontreusement aussi pour (|u'oii

dût le recomnuMicer en 18U0''... Notre dix-neuvième siècle, enfin, devait

être sans plus de ménagements pour ce Grand Saint Micliel. Vers I80O,

JM. l'rédéric ^'illot procéda à une restauration cpii mit les autres à décou-

vert. Les nond)reux repeints des siècles précédents ap[(arurent alors. Sous

l'accumulation des vernis colorés ([ui les recouvraient, (ju ne les aperce-

vait guère; on fut forcé désormais de les voir, et l'on s'en prit à celui (|ui

les avait mis à nu. On rejeta sur M. \ illot toutes les responsabilili'S. Il

avait été surtout inq)rudent. Il pava pour les vrais coupables, qui iHaieut

depuis longtenq)S hors d'atteinte. Malgré ces mutilations, le Grand Saint

Mic/icl se défend encore. Rien n'en a j)U effacer lu beanti' uiitive.

Le (jrand Saint Michrl occupe une des premières places dans le Salon

carré du Louvre, (jii [larle de l'en dt'posséder. Nous regretterions qu'on

le fît. Ce tableau appartient à la fois à l'histoire de I''rance et à l'his-

toire de l'Art. Il m;u([ue les origines de notre (lalerie , et \'asari en

parle avec éloges. \'(jilà trois cent soixante et douze ans (pi'il jouit dans

notre ])ays d'une h'-gitime r('q»utalion. On se rappidle, eu le regardani,

l'accueil (pu' lui lil à l'ouluiueble.iu le roi Ernuçois I''', au uidieii d'une

cour ('|)rise d(^ lllalie depuis viugl-(pialre ans d(''jà. On se souvient aussi de

Versailles au tenq»s de sa splendeur, et l'on y l'evoit Louis XIV trônant sous

la protection de l'archange. Exilé de ces résidences royales, le Grand

1. Fi'liltirii. I. 111, |.. s.î.

2. C".c l'iU l'iiaiill [iriT i|iii- Idii cliai-j;-!':! de ce Iraviiil.

;5. (]( |)i('iiiifi' rciili)ila<4c lui cciiilié à Ilaiiiiiii.

'1. On j^'adivssa à l'icaiill lils ijour ce second rciiluilaj;c.

5. i377, c. Y.; 3U4. c. T.; 14i)8. c. S.,
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Saint Michel ji trouvé asile dans notre vieux Louvre, transformé en un in-

comparable musée. On ne pouvait rêver pour lui un meilleur sort, et l'on a

fait justice en lui faisant honneur.

LaGk.vnde S.\iate Famille de Fraxçois I'"'^ — Cette Sainte Famille est ainsi

nommée, à cause de son importance exceptionnelle, et parce qu'elle fut peinte à

l'intention du roi François I". Elle mesure 2"',07 de haut sur l'",40 de large, et

comprend sept figures de grandeur naturelle : l'Enfant Jésus, la Vierge, saint

•loseph, sainte F]lisal)eth, saint Jean-Baptiste et deux auges.

L'Enfant Jésus est ici le dieu delà famille, sans arrière-pensée ni pressentiment

d'aucune sorte. Il s'élance radieux de son berceau dans les bras de la Vierge; sa

tête est renversée en arrière et sa poitrine comme jetée en avant, ses reins sont

souples et cambrés, toute sa jeune musculature est enjeu. La nature, en plein

développement, s'élève en lui à sa plus haute puissance. Sur ses traits épa-

nouis, respirent la jouissance de vivre et le bonheur d'aimer. Le front, vaste

et puissant, est couronné d'une chevelure abondante et bouclée; les yeux

sont pleins d'i'clat, et la tendresse qu'ils expriment est parlante aussi dans

la bouche. Tout monte et aspire à monter dans cette noble figure d'enfant.

N'y sent-on pas riniluence de l'anticpiité? N'y a-t-il pas quelque chose de Jupiter

enfant dans cet Enfant Jésus? Peut-être. Où est le mal, dès que ces réminis-

cences, au lieu d'absorber le sentiment religieux, concourent à sa manifestion.

La Merge, assise en face de son Fils, tend vers lui ses bras, s'incline et se

trouve presipie agenouillée devant lui. Ses traits recueillis expriment le res-

pect. Les bandeaux ondes de sa chevelure sont ramenés au-dessus de l'oreille

et décoTivrent le front. Les yeux abaissés regardent l'F]nfant Jésus avec une ten-

dresse (pii n'est pas exemjitc (rap]ir(''li('nsiou, et la boucln» leur n'qiond avec une

émotion qui, ])our ètic contenue, n'en est pas moins vive. La Vierge voudrait

sourire et ne le peut pas, parce qu'elle sait que les bras de son Fils, tendus vers

elle avec amour, se tendront un jour sur la croix avec plus d'amour encore pour

le salut du monde. Sous le calme d'une àmi; cpie Dieu possède, on sentie déchi-

rement d'un cœur que le sacrifice attend. Remarquez la beauté de la main

qui soutient le corps de Jésus ^ l'élégance du pied que chausse une san-

1. (377, c. V.; 364, c. T., 1498, c. S.)

2. Un repentir laisse apercevoir le j)ouee de celle main par delà lépaule de l'Enfant Jésus.

Ce rei)entii- ne se voit plus maintenant dans le tableau ; mais il avait reparu au dix-septième
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diilc', le \r\ (les ilrapcries (|ii(' lart classique le plus |uii' ur (l(''savou(>rait

pas. La forme et liilée, dans cette ligure, concourent à une jiarl'aite luiilé

d'impression.

Saint Joseph, debout derrière la Vierge et accoudé sur un panneau de boi-

serie, s'enveloppe avec une majestueuse simplicité dans son manteau jaune,

jeté ])ar-dessus sa tuniijue bleue ^. Sa tète, appuvée sur sa main gauche,

csl ((lilîi'e d'une chevelure noire grisonnante, à laquelle répond une barbe de

uiénii' nuance. Ses yeux, graves et doiix, regardent avec recueil- lement l'En-

fant .b'sus. Sa physionomie silencieuse est pleine de noblesse et d'autorité.

\(>ilà liien, comme dit Bossuet, « riiomme que Dieu a choisi païuii tous les

autres j)Our lui mettre en main son tn'sor et le rendre ici-bas sou (h'posi-

taire. » En lui donnant une ]ilaci' iinporlantc dans cette Graiulc Suinte Fa-

7)ii//e, Raphaël a voulu mouticr (pic « le pbis lnuul)hM't le plus cacht' de tous

les saints est, 'au sens cht'tirii du mot, le plus illustre' ».

Sainte Elisabeth, vêtue d'une rolie verte l't d'un manteau jaune', est age-

noullli'c en face de la \'ierge. Le corps incliné eu avant vers 1 Ihifaiil .b-sus,

elle joint de ses deux mains les mains de son fils et lui apprend à pi-ier. La

tète, vue (le trois quarts à droite, est coiffée d'une draperie l)lanclie i'ay('e de

rouge et de bleu, ([ui enveloppe les cheveux et passe sous le nieiilou. Ce (pi il

V a (l'iiiqx'rissable dans les alTectioiis liuiuaines rayonne sur ce visage cliargi' de

rides.

Quaul ;ui petit saint .lean-lîaptisle, il disparaît en partie dans les plis du

manteau de sa mère. On dirait qu'il se rapetisse et cherche à s'ellacer de-

vant les splendeurs qui l'éblouissent à la vue de Jésus. Ses yeux, grands

ouverts, se remplissent de l'image île Dieu fait homuie, et la pri('re sort de

sa bouche enfantine coiinne lamour se réjiand de lame an dehors '.

Deux anges, eiilin, iiiler\ ieniieiil sur un plan sec()ii(laire, pour mêler les

hommaij'es du ciel aux adoiallons de la terre. L'un se lienl dans lallllnde

siècle sous l'adioii des restaurations d'alors, el Kdclink l'a maiiilcnu dans son adniiralile gravure.

1. Les bandelettes de cette sandale sont attaeliées par tino perlo sur le cou-de-pied.

2. 11 s'appuie sur son bras gauche. Son bras droit, ranuMK' sur sa poitrine, disparaît sous les plis

du manteau.

'.i. Bossuet, Panégyricjue de saint Jos('|)li.

4. La robe verte de sainte Klisabetli n'est visible que sur la poitrine et sur l'avanl-bras droit. Le

manteau jaune couvre les épaules, le bras gauche el toute la i)arlie inférieure de la figure.

5. Cette figure a subi de très graves altérations.
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de la |iri('rc, les mains croisées sur la poitrine, la tête portée en avant,

les traits enllaniin(''s cEnne sainte anleiir'. L'antre, de ses denx mains tendnes,

s'apprête à répandre une brassée de fleurs sur la Vierge et sur l'Enfant Jésus".

Quel rayonnement de bonheur et d'intelli^'ence dans ces figures aériennes,

dont les ailes aux vives couleurs se perdent au milieu des obscurités voulues

qni servent de fond au tableau! — C'est, en effet, dans une chambre dallée

de marbres et dont les lambris sont enveloppés d'ombres épaisses que se

tient la Sainte Famille. Un grand rideau d'un vert sombre est relevé à droite,

tandis que, par une baie ouverte à gauche, pénètre la lumière du ciel... Rien ne

saurait être ajouté ni retranché à ce talilcau, car il n'y a pas une ligne qui

n'ait sa raison d'être. Toutes les figures (pii le composent sont soumises aux

conditions de parallélisme et de symétrie qui étaient de tradition dans l'an-

cienne école, mais Iharnionie ([ui Irs enveloppe les affranchit de toute servi-

tude et les préserve de toute banalité. Voilà une conception puissante autant

que simple, portant la double marque de cette force que le génie seul tire de

l'expérience, et de cette jeunesse idéale qui avait été le charme des premières

peintures de Rapliaël et qui fut la parure de ses dernières œuvres.

Cette peinture a pris malheureusement de la lourdeur et de la dureté, avec

quelque chose de triste et d'éteint, qui, au lieu de chaleur, ne comnniuitpie plus

guère que du froid. C'est qu'elle a été en quelque sorte dénudée, (h'pouillée

des surfaces délicates dont l'avait revêtue Raphaël, réduite par endroits aux

dessous qu'y avait posés Jules Romain. Le temps et les hommes, ne lui ont

pas été cli'ments. Placée au-dessus d'une cheminée dans le « grand ajtjtar-

tement du Roy » à \ ersailles, elle a longtemps souffert du contact de la cha-

leur et de la fumée \ Lavée et restaurée à plusieurs reprises, elle a été en-

suite transportée sur toile. Voilà plus <pi il n'eu faut pour expliquer l'état de

1. Cet ange retourne vivement vei-.'^ son compagnon sa tèle qui se montre de trois quarts à gauclic.

Il est, d'ailleurs, à tel point relégué dans l'ombre, qu'on distingue à peine la couleur de sa tunique.

2. La tête de ce second ange est de trois quarts à droite. La tunique bleue, qui découvre les bras

jusqu'aux épaules, flotte derrière le dos, où elle se confond avec les ailes.

3. Ce fut sur les instances du graveur Wille qu'on se décida à enlever la Grande Sainte Famille

d'une place aussi compromettante. — Voici comment elle est cataloguée dans VIncentaire de Bailly

en 1709 : « Un tableau représentant une Sainte Famille accompagnée de deux anges sur le fond,

dont un répand des (leurs. Figures comme nature. Ayant de hauteur six pieds quatre pouces sur

quatre pieds trois pouces de large. Peint sur bois. Dans sa bordure dorée. Avec deux volets, doublez

de velours vert et peints par dessus d'ornements rehaussés d'or. » Les volets ont été détruits à

l'époque de la Révolution.
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fnfin'iK^ cl (riisurc dans IcMpicl elle est aujoiinriuii. Le frnvail de Jules rioniain,

l'oliiisli' cl iiiai^isl lal daillciiis, est |)i'(>s([ue seul inaiiilciiaiii à jiaraîlrc ; et

Jules Uoiiiaiii liii-nièiiie ne serait |)as sans éprouver de ]i(''nil)les surprises, s'il

A'oyait comment ses couleurs se sont comportées sous Faction di^ Fair et de

l'humidité. Les noirs de fum(''(% dont il abusait, lui sembleraient d'une dureté

([u'il avait (Hé loin d(^ ])rt''Voir, et Ii's oxydes de fer, devenus d'un ton de bri(pie

par suite de leurs suroxydations, l"(''tonneraient douloureusement aussi. Pourquoi

l'Enfant Ji'sus et \o petit saint Jean ])araissent-ils avoir ét(^ particulièrement af-

feel(''sdans cette C/'/y/z/c/c .SV/////c /•'r///////c.^ Sans doute partM^ qne, sur ces figures

(|ui sont le centre pittores(|ue et moral <lu tableau, l\a[)liar'l s'c'lait n'-servi'' la

UKMlleure part, et que cette part est irrémédiabltMnent perdue pour nous. Pour-

quoi, par contre, le saint Joseph, la sainte l^Iisalteth et les deux anges se

sont-ils maintenus (ui meilleur ('lai décoloration? Sans doute aussi ])arce (piils

oui el('' peints d'un(> m('nie p.lic jiar .iules Romain lui-même, (pii les a presque

coiuluits jus(pi'à t(M"me. Il i'aul donc, eu regardant t'c tableau, faii'c la part de

F(''l("'ve, (pie l(^ tenqts a prcsipic c(inipl(''tenient (I(''Voil(''(% et r(''ser\('r celle du

maître, ([ui n'est ])lus gui'rc visible (pie pour certains yeux... Pareil travail de

reslitulion n'était pas nécessaire ([uand nous regardions tout à l'heure la 1 un-i^e

(III Difidcinc, altérée plus profondi'UKMit encore cependant ({ue la Grande Sainte

Famille. Raphaël l'avant peinte ('nti('rement de sa main, c'est lui (pii nous ap-

paraissait encore derrière ce (pu» h» tenqis et les honunes oui loin- à lour

enlevé ou ajouté à ce tableau.

Ceux qui parlent de Raphaël sans le bien connaitr(^ voient en lui, d'abord

un ap(')tr(\ ensuite un aposlal, et font alors deux paris dans son (cuvre, [)la-

<,'ant les unes avant la chule cl les autres après. Rien de plus faux (pie de

pareilles classifications. Rapha('l n'a ('h' ni un saini ni un rciiegal. Il s (>st

contenh'' d'èlr(M>t de rester un peintre cl h' pins complet des peiiilrcs. \ oyc/.-le

du coninuMicement à la lin de son (cii\rc, de la ^'ler!^e Conneslahile l\\-.v I leri^e

de saint Si.rte. — il avait dix-huit ans (piand il peignit l'une et trcnle-six ans

(piaiid il peignit l'autre, — vous reconnailre/. (pic malgr(' les progrî's (pii

s('parent ces deux Vierg(»s, il y a un lien (pii les rapproche, la simplicilc. « 11

faut (pie votre (cil soil simple. » Parole |U'ol'on(le, dont Rapha('l a fail la r('gle

(h' sa \ic. J'(nijoiirs il a vu la iiatiirc d'iiii (cil simple. Si vous voulez, vous en con-

vaiiici-e, |)arcourez, de pr(''IV'rence encore à ses lableaiix, ses muiibrciix dessins,

ceux de sa jeunesse et ceux de sa ii.ialiii'ii('', vous y lioiiveic/. ce Irait c iinin, (pii

SALON CARnÉ. ' '
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esl \i\ vraie mar(|iie de son génie. La Grande Sainte Famille nous en f'onniil la

meillenre prenve. Regardez, an Lonvre même, le dessin à la sanguine pour la li-

gure de la Vierge dans ce tableau. A aucune époque de sa vie, Raj)haël n'a été

plus naïvement vrai, plus touchant dans sa sincérité. Voulant se rendre compte du

mouvenuMit de toute la figure, il a presque déshabillé son modèle, ne lui laissant

qu'une tunique courte ipii découvre les bras jusqu'aux épaules et les jandjes jus-

qu'au-dessus des genoux. Rien n'est plus chaste, cependant. Malgré cette tenue

familière, la femme s'est aussitôt transfigurée en Vierge. Le tableau est là déjà

dans ce cpiil a de i»bis élevé. L'esprit ailé de Raphaël a été droit au but. La tète,

coiffée iVwn sinqile fichu, est trouvée avec sa grâce modeste et son liiimiliN'

adorable. Les yeux sont recueillis en même temps que remplis de tendresse,

et la bouche est en parfait accord avec eux. Jamais la nature n'a été vue d'un

œil plus simple, et jamais, en se livrant dans sa vérité presque nu(\ elle ne

s'est plus soudainement épurée, ennoblie, transformée'. Un pareil dessin suffît

à lui seul pour rév(der ce qu'il y a d'unique et de divin dans le génie de Ra-

phaël. 11 faut en emplir et ses yeux et son cœur, et revenir ensuite au Saloti

carré, vers la Grande Sainte Famille. Malgré les altérations qu'elle a subies,

elle reste une des belles œuvres de la Renaissance, résumant en elle la

chasteté des époques ferventes et les progrès au delà desquels on n'entrevoit

plus que la décadence

^

1. Cet admirable dessin a appartenu à Mariette. Il a pour pendant, dans notre galerie des dessins,

un autre dessin également à la sanguine, ayant aussi appartenu à Mariette et représentant Psyché

qui offre à Vénus le don quelle a reçu de Pvoserpine. (V. Raphaël et l'Antiquité, par F. -A. Gruyer,

tome II, p. 224.) On peut se convaincre encore, en regardant ce dessin, quelle chasteté d'intention

Raphaël conservait devant la nature, et à quel point il demeura jusqu'au bout dans la voie du

grand art.

2. Une petite Sainte Famille (378, c. V.; 365, c. T.; 1499, c. S.) se trouve également dans le Salon

carré sous le nom de Raphaël. La Vierge, assise au pied d'un tertre, soutient l'Enfant Jésus, qui,

debout dans son berceau, caresse le petit saint Jean, que lui présente sainte Elisabeth. 11 est proba-

ble que cette charmante peinture a été exécutée par un élève sur les dessins du maître. La couleur

chaude du tableau a fait penser à Garofolo. On a nommé aussi Jules Romain, François Penni,

Perino del Vaga. Dans le domaine de l'hypothèse, le champ est vaste. Ce qui est certain, c'est que

l'esprit de Raphaël, quoique vivantencore dans ce tableau, ne nous arrive plus qu'à travers l'interpré-

tation de l'école. Chacune des stations de notre Voyage autour du Salon cai-ré devant être marquée
par un incontestable chef-d'œuvre, nous écarterons de notre route cette petite Sainte Famille, qui

laisse prise, on vient de le voir, à bien des doutes. « Ce tableau, dit Lépicié dans son Catalogue rai-

sonné des tableaux du Roy, appartenait à M. Loménie de Brienne, lorsque Louis XIV le fit acheter.

M. Féhbien croit (pi'il vient de la maison de Boissy. cl (pi'il a été rapporté en France par Adrien
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L;i (l(kM(leiici' ! \'oilà le (ItTuicr mot des perfections liiiiiiaines. Nous ne

montons parfois très haut, ([ne ponr mienx mesurer la profondeur des chutes

prochaines et inévitaljles. Les dernières a-uvres de Raphaël, que les élèves

ont touchées de leurs mains, donnent déjà le pressentiment de cette dé-

chéance. Le temps, en diMuasipiant la part de Jules Romain dans le Grand

GoufTier, cardinal de Boissy, à qui Raphaël l'avait donné en reconnaissance des bons ofTices que ce

prélat lui avait rendus auprès de François V'. » Félibien ajoute que cette petite Sainte Famille était

« couverte d'un voletde bois peint et orné d'une manière aussi agréable que savante ». — On a pensé,

mais sans preuves, que ce volet ne serait autre que le panneau sur lequel on voit, dans le Salon

carré même et sous le nom de Raphaël encore, une peinture en grisaille représentant l'Abondance

(387, c. V.; 375, c. T.; 1510, c. S.). Dans VInventaire Ae Bailly (1709-1710;, cette peinture est donnée

à Jules Romain. On Ta également attribuée à Jean d'Udine. ISIalgré ce qu'elle contient de robuste

et de magistral, c'est une œuvre douteuse, que nous écarterons aussi de notre Tribune nationale... En
dehors du Salon carré, la Galerie du Louvre contient plusieurs autres tableaux de Raphaël, ou at-

tribués à Raphaël.— l^e Portrait de Jeanne d'Aragon fut commandé à Raphaël par Laurent deMédicis

à l'intention du roi de France, en même temps que le Grand Saint Michel et que la Grande Sainte

Famille, nous l'avons dit déjà dans la note 1 de la page 103. C(> ])ortrait (384, c. V.; 373, c. T.;

1507, c. S.) n'a pas été peint sur le vif. En le regardant, on en a la sensation, et nous en avons

fourni les preuves. [Raphaël peintre de portraits, tome II, p. 183 et suivantes.) Jeanne, fille de Fer-

dinand d'Aragon, duc de Montalto, et petite-fille de Ferdinand V', roi de Naples. ne vint à Rome
(|ii'aprrs son mariage avec Ascanio Colonna. Or. nous avons donné les actes authenti(|ues qui dé-

montrent que ce mariage, arrêté dès le 11 novembre 1518, ne fut célébré que le 5 juin 1521. Jeanne

d'Aragon n'est donc venue à Rome que plus d'un an après la mort de Rapliaël, et Rajihaël ne l'a

jamais pu voir de .ses propres yeux. Comme Laurent de Médicis voulait offrir à Fran(xiis l'"'' le por-

trait de la jeune princesse qui passait pour la plus belle fdle de l'Italie, Raphaël a sans doule envoyé

Jules Romain à Naples, pour y dessiner un portrait de cette princesse, et d'après ce dessin il a fait

ensuite son tableau. Peut-être même l'élève, après avoir ébauché ce portrait à Naples, y a-t-il encore

travaillé à Rome. Toujours est-il que Jules Romain a eu la plus grande part dans l'exécution de cette

peinture. Vasari ne parle même du portrait de Jeanne d'Aragon que dans la vie de Jules Romain.

(Vasari, t. V, p. 365.) — Sainte Marguerite (370, c. V.; 367, c. T.; 1510, c. S.). D'après Vasari, Ra-

phaël l'aurait peinte pour François I'^'" ou pour sa sœur Marguerite do Valois. L'invention de ce

tableau appartient à Raphaël, mais l'exécution est presque entièrement do Jules Romain. —
Saint Jean-Baptiste (378 bis, c. V.; 372, c. T.; 1500, c. S.). L'authenticité de ce tableau nous paraît

contestable. — Quant aux Portraits d'hommes (380, c. V.; 374, c. T.; 1508, c. S.) que Lépicié dési-

gne, on ne sait pourquoi, comme les portraits de Rapliaël et de son maître d'armes, ils se rappro-

chent beaucoup plus de la manière de Pcmtornio (jhc de celle de Raphaël. — Railly porte encore

au conqjte de Raphaël : le Portrait d'homme (pie nous avons restitué à l'école Florentine et qui est

probablement de Franciabigio (V. ]>. 5(i du pri'sent ouvrage). Il inscrit aussi, sous len(UTi du Sanzio,

\a. Sainte Famille de Garofolo (420, c. V.; 144, c. T.; 1554, c. S.), et la F/tvg-e cataloguée « d'après

Vannucci » par M. Fr. Villot (440 c. V.). — Reste la fresque de la Magliana : le Père Eternel bé-

nissant le monde [377, c. T.; 1512, c. S.), (pii u'esl plus malheureusement qu'une ruine, mais

ipi aiiiini' encore l'esprit du maître. Xous croyons (pielle a été exécutée du vivant de lla[)liaël, .sous

sa direction, sans doute même avec sa coHaboraliou.
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Saint Michel et dans la Grande Sainte Famille, nous a montré ce que ce

peintre avait mêlé de cendres à des flammes qui semblaient ne devoir s'é-

teindre jamais. A ce dess>inateur admirable, doué d'un talent robuste et dune

intarissable invention, il manquait le sentiment divin de la grâce. Raphaël

vivant le lui comnumiquait; Raphaël mort, il ne reste plus en lui qu'un

étonnant virtuose, abandonné sans frein sur les pentes fatales. Conq)arez

les fresques de Psvché à la Farnésine aux fresques de Psyché dans le palais

du Té. Un intervalle de douze à quinze ans seulement les sépare, et il y a

entre elles tout un monde. Les unes, revêtues d'une simplicité grandiose, mon-

trent à nu l'àme du maître ; les autres, encombrées de désordre, dénoncent

l'imagination déréglée de l'élève'. La chute paraît moins dure , assurément,

quand Jules Romain se borne à des tableaux de chevalet; elle n'en est pas

moins manifeste, cependant. Vovez, sans sortir du Louvrr, la Xativitc'^ k

côté de la Grande Sainte Famille. N'y a-t-il pas entre ces deux tableaux la

distance qui sépare le talent du génie^ ? Et si de tels abîmes se sont creusés sou-

dain entre le maître et le plus illustre de ses disciples, que sera-ce pour ses

autres élèves? Aucun d'eux sans doute n'aura les mêmes audaces et ne com-

mettra les mêmes écarts que Jules Romain; mais, pour tomber avec moins

de fracas, leurs défaillances n'en seront pas moins lamentables. Raphaël avait

monté trop haut ses élèves. Dès (juil ne fut plus là jiour les soutenir, ils tom-

bèrent, sans retrouver en eux un fonds d'originalité suilisant pour se reprendre

et redevenir eux-mêmes. Sous les yeux et avec l'aide de Raphaël, ils avaient

fait presque du Raphaël ; ils voulurent en faire encore après lui, et se bornè-

rent à un art d'imitation
,

qui ne portait en lui aucun des éléments de la

1. La différence serait plus dioquante encore si nous comparions les fresques de la Chambre
d'Héliodore, auxquelles Jules Romain travailla sous la direction de Rapliaël de 1512 à 1514, aux

fresques de \a. Salle des Géants, que Jules Romain peignit à Mantoue en 1532, douze ans après la

mort de Raphaël.

2. (293, c. V.;29i c. T.; 1418, c. S.) — Ce tableau, peint pour l'église de Saint-André, àMantoue.

en fut retiré par le duc de Mantoue. qui le transporta dans un palais. Charles l'^"' l'acheta avec les

autres tableaux du duc. Jabacli en fit l'acquisition à son tour après la mort de Charles I" et le

céda à Louis XIV.

3. L examen des quatre autres tableaux de Jules Romain cpie possède le Musée du Louvre

nous apporte une surabondance de preuves. Voir la Sainte Famille 1294, c. V. ; 292, c. T. ; 1419, c.

S.); le Triomphe de Titus et de Vespasien '295. c. V.; 293. c. T.: 1430, c. S.]; Vénus et Vulcain

(296. c. V.; 294. c. T.; 1421, c. S.r \e Portrait d'homme 297. c. V.: 295. c. T. : 1422. c. S. .
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durée, lloo-ardcz, au Louvre iuèui(\ la PsiicJiv de Polidore de ('aravai^'e' et

la (irconcisioii du llagnacaNallo". Il u <'sl pas tlouleux (juc ces laldeuux ne se

l'allaelu'ut eueore au n'raud arl. Ou reeouuait (Ui eux les œuvres de peintres

nourris du pain des forts; uuds on sent ([ue l'assiniilation ne se l'ait plus et

(pie le dt'périssenient est jtroelie. On peut suivre cette décadence jus([u'à ses

extrêmes limites dans noire C.alerie nationale. Les preuves s'y trouvent, hélas!

en lro[» grande altondaïue. Nous i\"avons [«lus ([u"à nous en di'tourner. Dans

notre \(>ijage autour du Sciloii rr//7(', c'est de sonunet en sonunet (pi'il Tant

aller. Après Raphaël, llume n'a plus rien à nous montrer.

1. Pm/ché reçue dans rOh/iiipe, jiar l^uliilorc Caldara Piilidure de Carava<;'('i '.Ki. c. \'.: 89,

.-. T.; llSIi, c. S.L

2. Bai-loloinineo Ranieii^lii il tJa-iiacavalloi |31',). c. V.: ;!0'.). c. T.: l'i:i.S, r. S.).



LES DEUX-SIGILES

Après Rome, voici les Dcux-Sicilcs ([iii nous attirent... L'Italie nn'ridionale,

avec son tempérament monarclii<pie et sa rovauté d'origine étrangère, n'a-

vail ])as pris j)laee dans le cvcli' des tyrannies liourgeoises ou démocrati-

ques du quinzième siècle, et ne tenait guère plus de place dans les arts

que dans la politique de la Péninsule. Les mieux doués de ses peintres

étaient tributaires des écoles du centre et du nord de l'Italie, et ne mar-

quaient leurs œuvres d'aucun signe particulier qui rappelât les enchantements

et les terreurs accumvdés par la nature autour de leur berceau. Naples et la

Sicile avaient jadis, c(q)endant, (l)l()ui I Italie Leurs artistes avaiciil joué un

rol(! inq)ortant dans le monde classique. Ils avaient parlé, avec un accent

italien plein de charme, la langue pittoresque de l'antiipie Ilellénie. Quelque

chose mènHide ce n()l)le privilège leur avait survécu durant le moyen âge, mais

il n'en restait plus grand'chose à la fin du treizième siècle. C'était sur Florence

et non sur Najiles (pie se levait le jour nouveau qui allait répandre sur l'Italie de

si belles clartés. Tommaso de'Stefani, le peintre de Charles d'Anjou, était forcé

de s'incliner devant Cimabue', et, dans ce pavs si merveilleusement ensoleillé,

(liotto, appelé par le roi Robert, apparaissait ravonnant de lumière ". Ciotto fit

1. I^es Napolitains non opposent pas moins Tommaso de" Sicfani à Cimal)ne; mais on peut

comparer les ouvrages de ces deux peintres, les fresques de la chapelle des Minutoli, dans la cathé-

drale de Naples, aux fresques de l'église supérieure d'Assise, et ])rononcer en connaissance de

cause.

2. (îiotto peignit, dans l'église de Sainte-Claire, dos sujets tirés de l'Kvangilc et de l'Apocalypse.

Ces peintures, malheureusement, ont été passées à la chaux, sauf la Madoniui dclhi Grazia. qui
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souche à Naples, comme partout, ailleurs en Italie. Les peintres napolitains

des cinquante premières annck's (]i[ ([uinzième siècle appartiennent ])our la plu-

part à son école. Maestro Simone, Francesco Ji Simone, Gennaro di Cola et

Stefanone ,
poin- être Napolitains, n'en sont pas moins des Giotteschi, de

faibles Giotteschi. Colantonio del Fiore, cpii vécut jusqu'en 'l'i''i''i', et Angiolo

Franco, son élève, tout en modernisant un peu leur style, copient encore

Maestro Simone, qui avait été à Naples le continuateur de Giotto. Or, en ce

temps-là, Jean de Fiesole achevait son o'uvre, et Masaccio avait accompli la

sienne. C'est alors qu'Antonio Solario, simple forgeron devenu peintre, com-

mence cette vie errante ([ui lui valut le surnom de Zingaro (le Bohémien). 11

va d'abord à Bologne, où il devient l'cdève de Lippo Dalmasio; pousse en-

suite jusqu'à Venise, où il s'attache aux Vivarini ; séjourne à Florence, à

Ferrare et à Rome, où il imite tour à tour Galasso, Lorenzo di Bicci, Pisa-

nello et Gentile da Fabriano; revient enlin à Naples et y fonde une (''çole,

école de conciliation, où se rellète quehjue chose des principah>s écoles de la

Péninsule, mais d'où le caractère najtolitain est presque elTacé. 11 ne faut,

cependant, parler (pi'avec estime d'un peintre qui a laissé des onivres d'une

aussi bonne tenue religieuse que les fresques de la Vie r/c saint Benoit

dans le cloître de saint Séverin, à Naples. Ces peintures sont vraiment

d'un maître-. Quant aux élèves du Zingaro, — les Zingares(}ues, — ils rem-

plissent avec monotonie presque toute la seconde moili('' du (piinzit-me siècle

napolitain '. \'oici, cependant, Antonello de Messine, — un vrai Sicilien et un

indéniable sujet du royaume de Naj)les, — qui sort du rang et se tient comme

fut épargnée par les religieuses de Saintr-Cllaire. Ciicillo avait laissé d'autres |)eiiiliiics aus.si dans

Végline de Sfin/a-Maria-Coro/iiilti cl dans le cliàlfau de l'Œuf. Ces peini lires oui été également

détruites.

1. Le Saint Jérôme tirant l'éi)iiie de la ]>all.' dun lion, jiar Colanlenio, dans la saerislie de

Saint-Laurent, est daté de 14:)(i.

2. Le Zingaro excellait dans les t(Mes, mais il était ])lus faible dans le dessin des mains et des

pifds. Ki'venu à Naples, il épou.sa la fille de Colantonio, après laquelle il soupirait depuis neuf ans,

et devint maître à son tour. Il mourut vers 1455. On a justement i-emaiMpié" que linfluenee de l'art

flamand se faisait sentir dans la peinture de Solario. VA\e est plus manifeste encore dans les ta-

bleaux de Simone Papa. Ne sent-on pas comme un reflet des œuvies de Rogier Van dcr Weyden

dans le Saint Michel dn mnai-c de Naples? Roger d'Anjou, qui fut sous le charme de ICcole de

Bruges, avait contribué sans doute à poi)ulariser cette .cole parmi les jjeintres des Deux-Siciles.

3. Les imitateurs du Zingaro : Niccolô de Vilo de Ruffalmacco'! . Simone Papa. Angiolillo di

Roccadiiamc. l'iclro cl l'olito Donzcllo. Silvcslr.i ,!, IJudiii .
appartiennent à ce groupe dr peintres.
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à r(''cart (l.iiis riiistoiro de Uart de son pavs et do son temps. Oliligi' (piil est

eneorc daller elierelier au loin ses moyens d'aetion, il n'en g-arde pas

moins, dans sa manière de penser et dr prindre, la marque distinetive de son

lieu d'origine. C'est ainsi que, dans notre }'()ijage autour du Salon carré

au musée du Louvre, Antonello, même au milieu de ses migrations, nous

ramène vers cette île et vers ce golfe enchantés, que le génie grec, après

deux mille ans de possession, disputait encore, en plein quinzième siècle, à

la Renaissance italienne.

ANTONELLO DE MESSINE.

PoRTrx.\iT PRÉsiMÉ d'ux Condottiere'. — Ce portrait est un simple liuste,

coupé, à la hauteur des pectoraux, par une barre d'appui sur laquelle on lit

la date de l'œuvre et le nom du peintre : 147o. Antonellus Messineus me
pi/i.iif. La tête, vue de trois quarts à gauche et coiffée d'une barrette noire,

est haute en couleur, avec de vives lumières et des ombres vigoureuse-

ment accentuées. Les cheveux châtains, à reflets fauves, sont abondants et

plats; rabattus sur le front qu'ils couvrent complètement, ils tombent en

nappes épaisses sur les oreilles et le long des joues, et s'enroub-nt lourde-

ment sur le cou. Les yeux, menaçants et pleins de feu, sont tournés vers

la droite; on croit entendre gronder l'orage, tant l'éclair du regard est sou-

dain. Le nez est pi'tit
, pincé, de forme assez vulgaire. La bouche, avec sa

lèvre supérieure coupée d'une cicatrice et sa lèvre inférieure proéminente et

charnue, ne dit rien de bon. Le menton est saillant et marqué d'une fossette.

Les joues sont osseuses, les pommettes saillantes. Ce qu'on voit du corps est

pris dans une tunique noire, ouverte par devant, ([ui laisse paraître en haut

du cou une frange de linge blanc. On reconnaît un de ces hommes en qui la

Renaissance voyait le tyran véritable, avec ces passions grondantes de

l'âme, et cette tension de la volonté qui les contient jus(prau moment voulu

i. (37. f. T.; 1134. c. S.: — Ce portrait fut acheté en 1865 à la vente de M. le comte de Pourtalès

et payé i 10.000 francs, avec les frais 115,500 francs. Il avait appartenu aux Martinengo de
Venise.



ANTONELLO DE MESSINE

(14 4 4-1493)
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Ao loiir oxjilosion. NOilà ])ion riniai;o d'un d(^ ces coiidottieri qui, do par

(I le droil (in |ioinL;t' », |iiii'ciil pictcndrc ;M(>iil, iiirnii' à In soiixciaiiicfi'', dans

nn pnys ot dans un tomjts où la l'orée et rha])il('t('' uvaicnl, pris la place du

droit : chefs de bandes, cluv. (jui le bien et le mal se trouvaient confondus;

sans entraves à la fougue de leurs passions natives; cajiables d'Iiéroïsme
,

et se chargeant à l'occasion de tous les crimes; joignant, au courage

et au talent , la scélératesse
;

presque toujours en déliance vis-à-vis de

ceux qui les employaient ; tour à tour coud)l(''s de faveurs et payés d'in-

gratitud<>; ayant à la fois tout à espi'rer et 1out à craindre; plac(''s à chaque

instant en présence de la trahison et de la mort; vrais bandils j)our la

plupart, hommes supérieurs par exception; av(Mituriers militaires, doubh'S

parfois de profonds jiolitiipu^s, tout prêts alors à prendre riuig parmi

les maîtres de la P(''iiinsnle. l'ouiM^uoi Antonello de Messine, (pii a mis

son nom sur cette peinture, n'v a-t-il pas mis aussi le nom de son inodèle?

Nous aurions peut-être, outre une leuvre d'iU't importanle , nu docnmeiit

liisl()ri(pM' considérable. A regarder ce visage taillé comme à coups de hache,

av(>c la forte saillie de ses mâchoires, ses traits si ('nergi([ues et si terrible-

ment boudeurs, on ne peut se nK'prendre. Cet homme (>st de la race des

Boccalino, des \'idovero, des l'oldrino, (h^s Facino Cane, des Oiacomo Picci-

niiio, des l'andolfo Malatesta, des Coleone, des (îarmagnola, des Sl'orza, etc.

Rien de plus significatif qu'un pareil portrait dans sa rude franchise. N'a-t-on

pas là comme une page détachée des chroniques locales de l'Italie du quin-

zième siècle, de l'Italie du Nord, sans doute, plutôt que de l'Italie du Sud.'

En l'absence des preuves, on jM-ut fout supposer.

Ce que raconte Vasar4 sur Antonello de M(>ssine^ a é-ti' invariablement

répété depuis trois cent cinquante ans, et l'est encore aujourd lini. .\ntonello,

de la familh^ des .\ntoni, w à Messine vers l'iKi, alla l'oi^t ienne à Uome,

1. On a|)|)olait ainsi, au nioyon âge. lo (Ifoif sniivoi'ain. li' droil i\r L;iiria'i'.

2. Vasai-i. I. Il, p. .5().'5-r>73. — I,cs |ii'inlri's dr la faiiiillc ilrs Aiilnrii rciiioiilaimt an Ircizièmc

sii'clp. et mémo au delà, s'il faut en croire iMinaeciald. un ili's liishniciis de It'.cdie Xapiililaine, Un

Saint Placide, dans la cathédrale de Messine, aurail eli' [n-iiil en 12(17 par un Anhinid ili Anlunin.

et diverses peintures existant encore à San-I'^raneesco el ailleurs a|iparlien(lraicnl aux <;-enerations

successives des Antoni, jusqu'à Salvalore di .Antonio, père dAnlonclln ilr Missine. Un Saint

François rececant les stigmates, dans l'éfïlise de Sainl-Frano>is. esl lieuvre île .Salvatore. Quant

à Antonello de Messine, il n'a jamais signé .ses œuvres du nom des .\nloni; il si^ne Antonello

Messinensis, ou Messime, ou Messinem.

.SALON CARRÉ. 1<J
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pour Y l'tiidiiT les jiointuros do Mnsarcio ot surfont les antiques, puis revint

en Sicile, (lii il lil ili' rapides progrès. Avant vu à Naples un triptyque

peint à l'huile par Jean van Eyek, que îles marchands florentins étaient

venus offrir au roi Al})honse, il fut transporté d'admiration et partit aussitôt

pour la Flandre, afin d'apprendre du maître lui-même la manière dont était

peint ce tableau. Cela se passait aux approches de l-'i'iO; .Vntonello avait

vingt-six ans environ '. Van Eyck se prit d'amitié pour ce jeune enthou-

siaste et lui r(''V(''la son secret. De retour en Sicile après la mort de

Jean de Druges, Antonello s'exerça dans la nouvelle manière de peindre

jusqu'à ce qu'il v fût passé maître. Puis il alla à l'iorence, où il communicjua

ses procédés à Donienico, et se fixa ensuite à \'enise, où il fut un initiateur jtour

les Bellini. Venise reconnaissante l'adopta comme un de ses enfants et le re-

garda ((ininie un de ses maîtres". C'est ainsi que la peinture à l'huile fut

portée en Ilalie par celui-là même auquel Van Eyck l'avait enseignée.

Voilà ce qui, durant trois siècles et demi, a été considéré comme de l'his-

toire. Une date vient d'être retrouvée, et cette histoire n'est plus désor-

mais que du roman... .Vntonello de Messine est né, non pas vers 1414, mais

vers 1444, quatre ans environ après la mort de Jean van Eyck. On ne con-

naît aucune peinture de lui antérieure à 1470. Rien ne prouve qu'il ait jamais

été en Flandre, et l'on pense qu'il apprit la peinture à llinile d'un des

peintres flamands qui vinrent en Italie dans la seconde moitié du quinzième

siècle'. Quoi qu'il en soit, l'alliance qu'il contracta par tel ou tel intermé-

diaire avec la Flandre est incontestable, et incontestables aussi sont les liens

qui l'attachèrent à Venise. Ce qui ne l'empêcha pas de rester lidèle à ses

origines , et de garder dans sa manière cpielque chose de rude qui tient

au caractère des méridionaux de l'Italie. Vainement il avait tenté de se pé-

nétrer des exemples de Masaccio. Le naturalisme ilorentin, d'uue visée

si haute dans son parti pris d'être vrai, n'avait pu conquérir ce Sicilien,

1. D'après Lanzi, ce serait en 1440 qu'Antonello se serait rendu en Flandre. Mais, quand Lanzi

écrivait sonHisloire de lapeinture italienne, 1445 était la date admise pour la mort de Jean van Eyck.

(V. Sandrarl et Descamp.) Or, les comptes de la cathédrale de Bruges, découverts par M. Stops,

ont prouvé depuis lors que Jean de Bruges mourut le jiiillel 1440. C'est donc avant 1440 qu"Anto-

nello aurait dû venir en Flandre.

2. Quoique ayant résidé à Venise, où il vécut aux frais de IKtat. Antonello n'en fit pas moins des

séjours dans d'autres parties de l'Italie, notamment à Milan, où il s'acquit une grande célébrité.

3. V. la Peinture flamande, par M. A. Waulers, p. 133.
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voiK' par sa naissance à nn n'alisme plus réel que la réalité même. i,a |)ein-

lure dAntonello seiiilile nmins dépaysée dans les Flandres (pn» dans le

centre et même dans le nord de 1"
Italie. Ses portraits sont très près de ceux

que peignaient alors les Rogier van der ^^'eyden et les Lgo van der Goes,

et très loin de ceux que peignaient presque en même temps les Lippi et les

lîidlin. La vérité naturelle poussée jusque dans ses derniers retranchements

est le fond d'une esthétique conunune aux nmitres de FEcole Flamande et

de FEcole Napolitaine, qu'un même procédt- de peinture achevait en ce mo-

ment de rapprocher et de confondre'. Quant aux autres écoles de l'Italie,

mises aussi en possession des nu^Mues moyens d'exécution, elles se présen-

tèrent dès lors sous des dehors plus rii'hes, mais ne changèrent pas j)our

cela de physionomie. Les Vénitiens eux-mêmes, si accessibles à l'écdat ex-

térieur des choses, n'usèri'ut de la j)einture à Ihuile ipie pour donnei- plus

librement carrière à leur génie naturel. Sons leur pinceau, (h-sormais, la

dégradation des tons dans une pâle nourrie et fondue prit la place des an-

ciennes teintes plates et toujours un peu sèches; la lumière se mit à

vibrer avec des modulations plus chaudes; mais le sentiment inné de l'har-

monie les préserva de l'abus dune palette ipii fournissait si facilenu'ut des

armes à la violenc(\.. Le porliait qu'.Vutoindlo de Messine jieignit en

1 ''iTo, vraiseiulilalilenieiil à \ (Miise, a une Tipreie d'aspecl (pii n'esl pas le lail

d un \ énitien. C est bien véritablement une œuvre sur laquelle lllcole

Napolitaine conserve ses droits, et sur laquelle l'École Flamande aussi pour-

rait revendiquer les siens.

MICHEL-ANGE DE (\\RAVA(;E.

Pour les Deux-Siciles, Antonello de Messine est le seul représentant de

la Renaissance que nous rencontrions dans notre Voi/ai^c autour du Salon

carreau Musée du Lou^'rc. \'oici nuiintenaul .Mieli(d-.\ni>-e de Caravage Mi-

1. Ou iiH'l isur 11" cDiuiilr (r,\iil<iiiclli> ili- Mcssino, au nni.^éc «lAiivois. un portrait tl'liomnio qui

•si de .Mciiilin*,^. La pi rii\r ilr la icssoiiiljlanct» tpii existe ciilic Aiiliniclld cl les peintres llaiiiaiuls

In (piiiizièiiie siècle avait eleraileeii t^-ance même par Monsieur ir Duc d .\umalo dans sa Galerie ilc
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cliel-Aiij^ioln Aiiieriyhi) (|ui va nous transporter diuis un autre temps, presque

dans un auLre monde. Avec lui, il n'est plus question que de décadence.

Cependant, à un arrière-plan, il a sa raison d'être dans notre sanctuaire,

pour avoir apporté dans une basse époque quelque chose de puissant.

Ai)peler Micliel-Ang'iolo Ameriyhi du nom de son village, comme on le

fait connnunément, n'est-ce pas ra}ii)eler ([ue ce village de Caravaggio est

aux portes de Milan, et, puisque nous sommes en plein pays napolitain,

pourquoi songer à ce peintre? C'est que ce Milanais appartient à Naples

par sa vocation qui s'y révéla, par son tenq)érament qui s'y dévelop[>a, jtar

sa turbulence devenue toute méridionale, })ar la mort enfin qui l'y vint brus-

quement surprendre. 11 était à Naples dès l'âge de douze ans, aidant son

père, qui était maçon, à préparer des murs et des toiles pour les ])eintres,

et c'est là qu'en regardant peindre il se sentit ])eintre à son tour. Les ar-

tistes napolitains se partageaient alors en deux canq)s : d'un côté, les imitateurs

de Raphaël; de l'autre, les imitateurs de Michel-.Vnge'. De part et d'autre,

ce n'étaient (pie des singes. Tous ces plagiaires perdaient, par leurs platitudes,

la cause qu'ils croyaient servir. Amerighi se révolta contre eux. En haine de

leur faux idéal, il lança l'anathème contre le beau, et ne vit ])as que, dans

le naturalisme à outrance où il se précipitait, il allait trouver lui-même sa

propre condamnation. Violent par nalurc, sa violence se doubla de celle du

peuple napolitain au milieu duquel il avait vécu, et la peinture se fit vio-

lente entre ses mains. D'un bout à l'autre de l'Italie, la lutte, — on pour-

rait dire la bataille, car il y eut du sang versé, — s'engagea entre réalis-

tes et idéalistes, et ce fut à Naples et à Rome que le Caravage porta ses

plus rudes coups. I! criait haro sur les maîtres, et ne voulait d'autre mo-

Cliaiitilly. Sur le fliovatcl (lui supportait l'aduiiralili' portrait du Clraiid Bâtard de Iknirgogne,

attriljué niainlcnant à Ugo van der Goes, il avait placé une très exacte copie do notre portrait

d'Autonello de Messine. On pouvait voir ainsi combien est frappante l'analogie (pii ra[)proclie

l'une de l'autre ces doux peintures.

1. Gian Francosco Penni (le Fattore) et Polydore de Caravage (Polidoro Caldara) , chassés de

Rome par le sac de 1.527, étaient venus s'établir à Naples : le premier y mourut en 1528; le second

y devint chef d'école, et mourut à Messine en 1543. Derrièi'c eux, viennent Andréa Sabatlini,

Cesare Turco, Francesco Ruviale, Marco Calabrese. (pii foiinent la descendance dégénérée de

Raphaël. Quant aux imitateurs de Michel-Ange, ils font le pont entre le seizième et dix-septième

siècle, jusqu'à Corenzio, Caracciolo, Aniello Falcone, Salvalor Rosa, Luca, Francesco Solimena

et une foule d'autres encore.
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dole que la nature, lîien lui aviiit pris, cependant, déluJier Giorgione au

dél)ut de sa vie d'artiste, car c'est |i;ir Venise qu'il avait commencé son tour

dlhtlic, et c'est yràce à ce (juc lui avaient ap[)ris les <;rands \ énitiens

(pi'il a l'ait peut-être ses meilleurs tableaux. Plus tard, des idi'es noires em-

plirent son cerveau, et sa ])einture devint de })lus en plus sond)i'('. La lai-

deur aussi de plus en jilus l'utliru, ia dilToriuiti' mriuc ne lui (h'plut pas.

11 se dcdcctait dans la vulL;aril('' et la prodiguait jusque dans K's tableaux d'é-

glise, (le ([ui ne l'euqxV'liail pas d'être un vrai peintre, témoin la Moit de la

Vierifc ([ue nous voyons au Louvre', dépendant, malgré son énorme travail et

malgré la vogue (pie lui l'aisaieut ses parlisaus, la [)auvreté ne 1(! lâchait guère.

C'est que le désordre de sa vie ne le cédait en rien à ce qu'il y avait de

désordonné dans son caractère. A Rome, la misère l'obligea de se mettre

en service chez le Jos(''pin". Ce lui pour lui le couiiile de Ihuiuiliation. La

l)rouille ne se lit pas longleuqis attendre. H fut accuse île nu'urtre , et

s'enfuit ;i Naples... On le trouve à Malte eu IGUl. Il s'y fait recevoir cheva-

lier, insulte un des uiembres les plus considérables de l'Ordre, est jeté en

prison, se sauve, [larcourt la Sicile et revient à Na[iles, où de nouvelles

équipées allaient lui attirer de nouvelles disgrâces, (piand la mort le saisit

en 1609, à l'âge de quarante ans.

Portrait d'Alof de \'ignacourt\ — C'est à Malte, en 1(101, (pie Mi-

chel-Ange Amerighi peignit le portrait du Grand-Maître de l'Ordre, .\lof de

Vignacourt. Ce portrait se tenait naguère très dignement dans le Salon carre

du Louvre. Nous le remettons à la [>lace qu'il occujiait si bien. Pour jucudre

une bonne idée du Garavage, aucun des autres tableaux de nolri^ galerie ne

vaut celui-là... Le personnage est en ]»ied, debout, la tète vue do trois quarts

à gauche, vêtu de son armure et teuuul le bàlon de couiniiiudeuu'ut. I n ]tage

est près de lui, portant son cas(|ue. \Oilà uu portrait qui est un vrai lableuu

d'histoire, sobrement conçu, solidement [)einl, habilement éclairé. H sullit

1. (32, c. V.; 2'i, c. T.; 1121 c S.) —Ce l;il>lc;ui :ivail cli- pciiil |m.iii- l'.'o-lisc dr//ti Srtild in

Traslcverc, ;i Punnc 11 i^issm de celle (elisc. dans la eal,.,-!,. <|u duv ,\v Manloiic. V.r lui lîii-

bens ([lliraciicla |i(Mir le |ile du due. Il deviul elisude la l)l'e|M-ii'le de Cliaili's I", lui arliele par

Jabach a|)irs la iiiurl du roi d'.\ngleluri-e. .1 passa dans la eelleelidii de Louis .\1V.

2. (liu.sfppe (lesui-i. dit le Chovalier d .Vipiii (Ui le Josepin.

3. (3.5. c. V.; 27. c. T.; il2'i. c. S.i
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à lui seul i)our témoigner en faveur du peintre'... Quant au Concert, clans

lequel on voit un organiste accompagnant huit musiciens, vus à mi-corps et

placés devant un pupitre, c'est un de ces tableaux tellement chargés d"on)bre

qu'il y fait presque nuit". 11 est, d'ailleurs, relégué à de telles hauteurs, que

le Salon carré, dans ces conditions, devient pour le peintre un châtiment et

non point un honneur. Si le Garavage voyait son tableau à ce point mal-

mené, il se regarderait comme personnellement insulté, et, avec le caractère

que nous lui connaissons, on serait mal venu de lui avoir fait cette injure.

C'est à llonu' et à Naples surtout (pi'il faut aller pour juger Michel-Ange

de Caravage\ Ce jugement, pour être équitable, ne doit pas nuuupier de

sévérité. Amerighi ramena la peinture de l'afféterie à la vérité, en quoi

il eut raison; mais il nia le droit de l'artiste à faire un choix clans la na-

ture, en quoi il eut tort. En comprenant ainsi ratl'ranchissement, il ne fit cpie

changer d'esclavage. Sans la liberté d'interprétation, l'art n'existe pas. Nulle

part on ne saisit mieux cette vérité que dans le Salon carré du Louvre,

où tant d'œuvres fameuses proclament à l'envi les droits inqirescrii>tibles

de l'intelligence. Si Michel-Ange de Caravage n'est pas déplacé à un rang-

secondaire dans un pareil milieu, c'est cpie, dans son naturalisme, il y a

cpielc[ue chose de l'esprit c[ui fait les maîtres. Né en l'iGU, «piand TitiiMi,

Tintoret et i'aul Xéronèse vivaient encore, on voit couler dans ses veines

de peintre un resti' du lion vieux sang italien. A côté de ses défauts, cpii

sont considérables, il eut des qualités assez fortes pour entraîner après lui

nombre de ses contemporains. Il avait inauguré une peinture de condjat.

Sa mort, loin de calmer les esprits, suscita de nouvelles tempêtes, et Na-

ples fut le théâtre oîi éclatèrent avec le i)lus d'àpreté les rivalités d'écoles.

Ribera fut, après Caravage, le porte-drapeau des réalistes. Annibal Carrache

1. Suivant Bcllori. le Caravage reçut, pour ce portrait, la croix de chevalier, une chaîne d'or et

deux esclaves pris jiarmi les prisonniers miisulman,s, que les chevaliers avaient le droit de vendre

à leur profit. îhiiirsol. amaleiir distingué, premier secrétaire de M. de la Vrillière, avait acheté ce

portrait, cju il vendit à Louis XIV. A oir les comptes royaux, à la date du 1"'' février 1670.)

2. (.34, c. V.: 2(i. c. T., 112,3, c S.)

3. Les galeries de Rome sont surtout très abondamment dotées de peintures du Caravage. Peut-

être est-ce dans la Galerie du Vatican cju'est son meilleur tableau, la Déposition de croix. Les

galeries Borghese, Doria, Corsini, Spada, le Musée du Capitole, les églises de Saint-Louis-des-

Français et de Sainle-Marie-du-Peuple, possèdent ses principaux ouvrages. A Aaples, c'est le

Musée et la Chartreuse de San-Martino qu'il faut visiter pour le bien voir.
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d'abord, ("luiilf •! r)niiiini(|nin ensiiit(\ s(> liasardèrent dans ce milieu pour

A' revendii[urr les droits de la tradition; mal leur en prit, ils v faillirent

laisser liMirs os. Les Napolitains se prononcèrent contre eux, et le eliamp

de bataille resta au Garavage, ou plutôt à ses imitateurs, qui formaient des

légions. Après s'être traînée durant j)rès d'un siècle à la remorque des vieil-

les formules acadi'miques, la jn-inturc avait besoin de se reprendre à la vie.

Le (laravage et ses adhérents, en mettant dans leurs œuvres ce qn ils por-

taient en (Mi\ de chaliMir cxubi'raide et de passion désordonné'e, doiiiièiciit

salisracliiui à la l'oidc De là le n'Iciilissi'iin'ui de leur succès.

Les deux peinlrcs <[ui nous ont conduits en Sicile et à Naples, dans notre

Voijas^r (lutoiir du Salon carre, sont naturalistes l'un et l'autre et di'dai-

gneux de la beauté'. Antoiirllo elioisit pour ses (llirist les tvpes les plus

vulgaires. Auirriglii rcclicrclii' pour ses \ ierges li-s modèles les plus com-

muns. A plus d'un siècle de distance, ils obéissent à la iiièiiie attraction,

subissent une sorte de fatalité d'origine. L'un ('tait né' Sicilien; l'autre

s'était fait Napolitain, et l'exubérance mal disciplinée de ce peuple en tout

excessif avait pris possession de lui tout entier. Les contrastes rencontrés

au delà comme en deyà du Phare ' send)laient avoir marqué ces deux nmî-

tres d'une empreinte violente. Cette terre, aux paradisiaipies enchante nls,

ne semble-t-elle pas prête à s'ouvrir sur l'enfer à chaque instant? Dansées vol-

cans, dont les flammes éclairent de lueurs fantastiques un des plus beaux

pays que Ion puisse rêver, n'entend-on pas gronder de terribles menaces?

Et quelque chose de ces violences soudaines ne se fait-il pas sentir dans

les peintures d'Antonelloet d'.Vmerighi? De tontes les écoles d'Italie, l'E-

cole Napolitaine est la plus fougueuse. L'explication de ce caractère parti-

culier ne >e trouve-t-elle pas aussi dans linlluence (jue le gc'uie de 1 l.spagne

exerça sur le gi'iiie napolitain^ Hibera, (dève du Caravage, qui a porté' jus-

qu'à l'horreur le goût de la violence, ('tait un Espagnol naturalisé Napolitain.

Depuis \-l^'l, la Sicile jippartenait à la maison d'.Vragon, et de|Hiis W'-V-'), le

royauuie de Naples, (h'iiuilivement perdu pour la maison «l'Anjou, avait l'ait

1. Les Deux-Siciles, conipronant la Sicile et le royaume de Naples, sont séparées par le détroit

ou Phai-e de Messine. D'où les noms quon a donnés à ces deux parties d'une même agrégation

politi(jiie : Etais un delà du l'Iturc; Klals on dcr/'i du J'/mic.
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retour é^•aIemo^t à la dynastie arai^-onaise'. L'Espagne conquérante avait donc

apporte dans les Dcux-Siciles sa gravité, son arrogance et sa sévérité, très

antipallii(pi('s à ces pavs conquis. Les visions naturellement tapageuses des

peintres de l'Italie méridionale en furent assondiries. Le génie espagnol n'a-

vait pas absorbé le génie napolitain, mais il avait pesé sur lui et en avait

entravé l'essor.

1. Après le massacre des Vêpres Siciliennes (1282), Charles dAnjou avait été forcé d'aban-

donner la Sicile, qui s'était donnée à Pierre III d'Aragon. Les g-uerres entre Angevins et Aragonais

remplissent tout le quatorzième siècle et le commencement du quinzième. En 1435, Alphonse d'A-

ragon réunit le royaume de Naples à la Sicile, et reçoit d'Eugène IV, en 1442, l'investiture des

Deux-Siciles. Il laisse la Sicile à son fils légitime, et le royaume de Naples à Ferdinand, son fils

naturel. Malgré cette séparation, ce sont de part et d'autre des Espagnols qui régnent sur toute

l'Italie méridionale. En 1504, Ferdinand le Catholique réunit Naples et la Sicile à la monarchie es-

pagnole. C'est ensuite l'Autriche-Espagne avec Charles-Quint et ses descendants (1510-1700); puis

ce sont les Bourbons d'Espagne (1700-1806). La dynastie napoléonienne s'établit à Naples de 1806

à 1815, la Sicile restant toujours aux Bourbons d'Espagne. Les deux royaumes sont encore ime fois

réunis sous Ferdinand IV, François V' et Ferdinand V. En 1858 entin, la Sicile est rendue à lltalie.



VENISE ET L'ETAT VENITIEN

Antonello, tout à l'heure, après nous avoir fait toucher Messiiu^ (>t Naples,

nous conduisait à Venise. Des peintres vraiment vénitiens vont maintenant

nous y retenir.

« L'Ilalir, (lisait .Iules II, csi une \\vi' à ([ualre eordcs , (|iii sont lioiiii',

Na|>les, Florence et Milan. )> .luh^s II parlait en politique. S'il avait parlé en

artiste, il eût ajotit('' à son instrument svmholicpie une ciiupiièuie corde, \'enise.

Mais il redoutait trop la St''r(''nissimi' ri(''pulili([ue pour la comiu-cndrc dans le

couccrl, italien '. Elle y tenait cependant uue grande place, et sans elle l'ac-

cord ne [)ouvait être complet. Venise ail'ectait de ne s'en pas soucier. Tourné'e

vers l'Orient plutôt que vers l'Occident, elle faisait l)ande à part et, se tenait

comme en dehors de l'Italie, dont elle ("tait séparc'e par des dillV'rences pro-

fondes de rée-ime et d'intérêt. Dc'daiyneuse des agitations de la Péninsule,

elle L^ardait son indépendance vis-à-vis de toutes les tyrannies locales, (Mitre les-

([uelles (die n'intervenait (pie pour les dt'partayer, ouplut('>l |i(>nr les (h'pouiller.

En fait, elle pesait d'un o-rand poids dans les vicissitudes du principal, italien.

L'Italie tout entière la redoutait. ^ La pai)ant('", avec ses e.vtensions territo-

riales et son népotisme insolent, (dait ol)lii;-ée de compter avec (die '. La France

1. JdU's II avait fait contre Venise la Ligne de Cnnthrai.

2. ("iiiictiardin ne dit-il pas que C(jnie de Mc'dicis. l'ii aidani l'i-amius Slorza à dcvi'iiir lyian de

Milan, sauva la lil)Oiié do l'Italie. (|iit' Vi'iiisr niniacail de (eiitis(|ii(>r à son profil.

.3. Alexandre VI, partieulièiviuciil. fui piriii d'allnilidns poiif NCiiisc, Ses caresses avee lous

cachaient des perfidies; elles (laieiil sincéresaver I aini.assadeiir veiiiliiMi. Il ne <-esse de « placer son

Cduur dans la main de la Hépid)li(pie >. (hiand il parle à A lie C.iiisliinan, « sa poitrine semble

s'ouvrir, les paroles lui sorli^nl du nenr. non d.' la l.oiiclic... .le luoiinais coiileiil. lui i'e])elail-il. si

8AL0K CARRÉ. ' '



130 VOYAdK ALTUl II Dl' SAI.UN CARHK.

et l'Espaii-ne, clans leurs invasions successives, avaient aussi besoin de son

concours... Qih'I rôle allaient jouer les peintres chez un tel peuple? niicllc

l)lace celte ri'pnhliciue séculaire et aristocrali([ue al'ait-elle prendre dans l'art

italien ?

Parmi les Renaissances locales qui se sont tour à tour développi'es en Italie,

du quatorzième au seizième siècle, et dont l'ensenible constitue la Renaissance

italienne, la Renaissance vénitienne était venue la dernière. Venise avait été

lente à s'ouvrir à l'amour d(^ la nature et de l'antiquité. Le fiat lux ne s'était

fait que tardivement chez elle '. Ce fut seulement au seizième siècle, au mi-

lieu d(^ la décadence générale de l'art dans le reste Je l'Italie, que la grande

peinture vénitienne battit son plein. L'Ecole de Venise se fit entendre alors avec

d'étonnantes sonorités. Les chants d'une suavité pénétrante et d'une véritable

hauteur de style ne lui furent pas familiei-s; mais elle eut le don des liarmonies

les i)las chaudes et le privilège des orchestrations les plus nmgniliques. Les

grands \'énitiens de la Renaissance furent des symphonistes inconq)arables.

Leur phalange est nombreuse, et le Louvre est loin de les posséder tous; mais

les plus grands s'y trouvent réunis, et ce sont eux qui vont nous faire les

honneurs de Venise dans le Salon carré. Nous ne pourrons, à l'occasion,

nous (Mnpèclier de regarder aussi dans les alentours. Nous y verrons (\i\v-

paccio, (linm da (lonegliano, Lorenzo Lotto, .lacopo Pabna, (lalcar, Ronifazio,

et juscpi'à (laiialelto, Tiepolo et Guardi... Avant de remplir nos yeux de la

pleine lumière des grandes œuvres, il convient de se pénétrer des œuvres

moins voyantes ipii les ont précédées. C'est en rajtpelant les vieux maîtres,

que nous nous préparerons à bien connaitre les maîtres souverains, l'U

la conq)agnie d<'S([uels nous allons vivre. « Li^s aïeux ont mangé des

raisins veris, cl les lils ont eu les dents agacées «, dit l'Ecriture. Le contraire

de cette vc'rilé (>st égal(Muent vrai, (^t c'est ce contraire ici ([u'il faut dire :

« Les aïeux ont mang('' des fruits savoureux, et les iils en ont gardi' 1 a-

rome. »

je voyais le Dur (lésar Borgia) adopté par la StMvnissimL' Rt'puliliciuo... Nous laisserions peut-être

noire postérité certaine de conserver ce que nous lui léguerons, si nous lui assurions le secoui's de

la Seigneurie Vénitienne. »

1. L'école desBellin est la première que la Renaissance ait pu acclimater au milieu des lagunes.

Les Vivariui appailiciuniil [iresque encore au moyen âge, et Venise ne peut réclamer Mantegna

que grâce à ses possessions de terre ferme.
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Avant II' milieu du (|iiiiiziriu(' sièch», les peintres vcuiitions, à |iro|treinénl,

parler, nOiil, pas dliisloire. (le ipii ir{'rii[ièelie pas les liislorieiis de \'enis(^ de

réclamer pour eux de lointaines _y(>n(''alooi(>s '. L(> doge S(dvo ayant app(dé des

mosaïstes grecs (lonr (L'^eorer le temple d(''(li('' à saint Marc, ils ont fait remonter

jus([n'au onzième siè( le les origines de la peinture vi'uiilienne. D'autres, d'un

patriotism(^ |ilus mixleste, se sont contenti's de n'^damer comme ancêtres les

artistes ori(Mitaux qui émigrèrent de (lonstantinople à Venise au comnienceuieni

du tr(M/ièine siètde. Ce serait donc de l'OriiMit (pie serait venue la lumière dont,

les premiers peintres V(''nitiens auraient é(dain'' leurs taMeaux, et leurs descen-

<I;inls auraient, à januiis (()nserv('' la mar([ue de eetle origine. Tout ((da, d'ail-

leurs, nCst ([Ue legeinlaire. Pour se pi'endre à (pi(d([Ue (diose de cei-tain, cCsl

jus(prau commencement- du ([ualorziènu' siè(de et jus([u'à (liotto (pi'il faut idier.

(liotto, ([ui est le fondateur de la peinture italienne tout entière, était à Padoiie

en Io0() et y revint en l-il(). Ce fut lui t[ui déposa sur les l'^tats de terre fernu^

les germes de la Renaissance. L(>s frescpu's de l'Arena, on la grandeur et la grâce

s'unissent dans un si nu'rveilleux accord, sont un poiid de départ vers le(pi(d

on regardera toujours avec admiration. I*uis vieiinenl les (!iolles< lii, Cluslo "et

Guariento de Padoue ]•)()(), Alticliieri da Zevio I'Î77\ etc., (pii rein|)lissent le

quatorzième siè(de. .Vii-ivent ensuite, an commencemenl du (piinzième su'i le,

les peintres de Murano, IJeniardino, .Vndrea, etc., (pii onvi'ent une xoie nou-

vell(\ où s'engagent les \ ivarini (Luigi, Antonio, liarlolommeo et le second

Luigi. A \Cuise, vers cette épo([ue, Centile da l'aliiiano forme (pndipu's hoiis

élèves, paiiui les(pnds .lacopo Nerito, Nasoc(diio da liassano, .lacolxdlo did

l'iore, lie (pii descendent les Ci'iv(dli Cailo et N'itloi'io. lit les villes Iriluitaires

de \ enise ont aussi des peintres (pii leur appartiennent en propre. Lîrescia

1. t'iiniii ers liisfiirinis. .\iil(ini(i Zaïirlli. (huis la /'///ii/a VfiiczidiKi . ne s'csl (iccii[i(' (|Ui' di'S iiciii-

trcs ({iii mil Irav.iilli' à NCiiisc inriiic: il a iicj^ii-c les |iciiilri'S des l'ilals de Icrrc riTiiic. t{i(t(dli a

iMi-il les \ics (1,'s pci/ilri's i;'-/ii//r/is, l'I tîescliiiii la ('tii-/,i de/ //m'c^/i /////ori.sco. Vasari. loii alla-

(\ur par les liisldi-icns i\t' N'i'iiisc. a criicndanl (<iiiilil(' d'ido<;-i's (larpaccio. I.ilicralc. Pei-dciioiu'
;

it

nrii rsl pas nieiiis pai-lial ri |'(irl inconiplcl . /.aiidieiii a ('rril riiisliiirc des pciiilrcs dr tîiTscia,

l-',il>hri(lic ill lin'siiii ; \i- ( .iiiiiiiiaiidriii- dcl t'e//.e a l'ail rcllr des priiil |-cs vrninais ;
(j^nai'oli a

(liiMlR- lo calaldg-iie raisonne des pcinircs de \ iM-iinc: le reiiilc 'l'assi est lliislciricli drs pciiilrcs de

Bergamc, Vcrci celui des peiniros de liassano. l{ii,^amonli (chM des pcinlics de licvisc. tinsclli

(•(lui des pciiiiics de Padoue. eli'.

J. ('.iiisld l'sl lin l''l<ii'cnlin liaturati.sf Padeiiaii. Vasari lui allriliur la -raiidr |icinture de t'i'g'lisc

de .Saiul-.lcaii-tîaplislc.



432 VOYAGE AUTOUR DU SALON CARRE.

compte Braiidoliiii Tostorino, Ottaviaiio lirandino, \ incenzo Foppa, qui va

faire écolo à Milan; Bergame a les deux Nova et Commanduno son élève; Vi-

cence nomme Jacopo Tintorello et Marcello Fiyolino; \ érone montre Stefano '

et Vittore Pisanello; Padoue, enfin, si glorieusement mêlée aux luttes et aux

conquêtes de la Renaissance, occupe la première place parmi les villes de

l'Etat Vénitien (pii tiennent école de peinture au quinzième siècle. Francesco

Squarcione, qu'on appelle alors « le premier maître des peintres )i, v conqttc

jusqu'à cent trente-sept ('-lèves. Un seul d'entre eux a suffi pour que ce uiaiire,

dont les œuvres sont inconnues ou douteuses, ait à jamais sa place dans les

orio'ines de la iteinture vénitienne .

ANDREA MAXTEGXA.

Andréa Mantegna est un des grands noms de la peinture et l'ancêtre par

excellence des peintres de toute l'Italie du Nord. 11 a régné en maître à Pa-

doue, à ^ érone, à Mantoue, et même à Milan, jusipiau jour oîi Lt'onard est venu

s'emparer de l'école. Son importance est grande au Musée du Louvre, et, dans

le voyage idéal que nous poursuivons en présence des vrais maîtres , il nous

a paru inq)ossil)le de ne le pas placer sur notre route... 11 était né en 1431 près

de Padoue, et joignait volontiers à son nom le titre de Pataviinis, qui flattait son

goût ]iour l'antiquité et lui donnait un air de lointaine parenté avec Tite Live.

1. Stefano de Vérone A asari le l'ait naître tantôt à Vérone, tantôt à Zevio. petite localité dépen-

dante de Vérone) était un des meilleurs élèves d'Augiolo Gaddi. Donatello mettait ses fresques au-

dessus de toutes celles qui existaient alors dans ce pays, et Vasari se range à l'avis de Dona-
tello.

2. Parmi les élèves de Squarcione. il faut citer le Dalmate Schiavone, qui fut reçu dans \a.fiaglia

de Padoue en même temps que Mantegna, en 1446. C'est à ce peintre qu'il faut restituer la Viei-ge

et l'Enfant Jésus cataloguée au Louvre sous le n° 1529 du Catalogue sommaire. Des tableaux d'une

facture toute semblable et portant la signature de Schiavone se trouvent au ^lusée de Turin, à la Na-
tional Gallery de Londres et au Musée de Berlin. Schiavone ajoute généralement à sa signature ces

deux mots : Disc/pulus Squarvioni. — Dario de Trévise, Marco Zoppo de Bologne. Antonino de

Forh. Buono de Fcrrare. etc.. furent aussi parmi les élèves de Squarcione.
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l'.iildiic ('liiit rost(''o une ville vr.iiincnf latino. On y faisait grand ('talao-o (réru-

(lifioii (•lassi(|iic, et la maison de S(|nai'ci<)n(> ('tait un mnséo d'anti([uit(''s au moins

autant ([u'unc école de pcinlurr. Le musée semble uu'une avoir eu jilus de part

(|ue ri'cole dans Ti-ducalion de Manten-na'. Donatello surtout lut son i;-uidi'. Il

(lait venu à l'adou(> en IVi'i, y avait fait un lony séjour et laissé de nomlireux

cliefs-d (euvre. Los bas-reliefs dn Scaito devinrent en ([Utd((ue sorte l'évaneile

de j\laiiteg-na et firent de lui le plus sculpteur de tous les peintres -. Hegardez les

fres([ues des Eremitani '. Mantc^gna ne s'v montre-t-il [)as ccunme le suivant

de l)onat(dlo? S(piarci(MU' leur re[>rochait d'être tro[» sculpturales. N'ont-elles

pas, en elTet, ([U(d(pie chose de la saillie et de la rigidit('> des bas-reliefs? Ne

d(''noncen1-elles pas les liabiludes duii sculj)teur tout autant ([ue celles d'un

peint l'e^ Cela ne les empèelie pas d'être marquées d'une conviction personnelle

(pii s'impose à l'esprit en même temps (pi'à l'admiration. Mantegna, d'ailleurs,

allail bientôt réchauil'er son pincean au contact de peintres pour (pii la couleur

était un des ('dt''m(>nts principaux de la beaut(''.

.laco[to lîelHiii, (pli connaissait Padoue de longue date, vint s v établir jionr

la seconde fois vers l^oG, et, trois ans apr(''s, vers Kiu'.K il maria sa lille Nicolosia

à Mantegna. Di^s lors, sans rien ab(li([iier de son culte pour l)onat(dlo, Man-

1. I,'liisli)ir(-'. ni("'l('C pout-êlre d'un ]icu dr 1i''i;'cndo. raconte que Manfo.^'iia. rommo C.iolto, n"('lnit

(in'iin siiii|ili' ]iâlri'. (|ui dessinait d'insliiicl Idiil ce (|ue lui présentait la nature. Si|uarciiiiu'. aui]ucl

lin niiiiilra ces dessins, pi'il étiez lui rr paysan el en lit un artiste... Mantegna a simili' el dah' son ])i'e-

inier lahleau, en y indi(pianl scm ài;-e. (le lalileaii. depuis longtemps pei-du. avail eli' peinl |iiiur le

niailre-anlel de Santa-Sofia, à t'adciue. Vasari en parle et Scardeone y a i-ele\i' l'inseriplinn su i vaille :

Aiidrens MaïUinea Palcu'iniis (iiin. sc/itc/i/ et <leccni luitiis siuî iiKiini pin.iil, l'i'iS. .\yaut ilix-

sepl ans en 144S, il tMait né en l'i.'Jl. La (pieslimi dn lieu de sa naissance a precu-cupé la crititpie ita-

lien '1 allemande. M. Alfred ÎMelani l(> l'ail naiire à Vicenee. cl i "esl pai- reconnaissance pour

l'add pi'il se siinKinnnail lui-inènu> Pu/, ivii.^ i<\i l'(i/,n'/'/iiis. \ Padcaie inèine. une anciemu- I ra-

dilicin le jaisail naiire dans le village il'All ieliierd.

2. On lira avec grand inlei'él le lieau Icavail piddii' sur André Maiilegiia par M. l'anl ?»lanlz

dans la (,„:,-//,- des liraux-Arls : Andixui M.ai/e^va, T l'eiacide, l(une XXXlll, pp. :,. 177 el 480;

tiuue WXIV. pp. 5, 107 el 208.

:!. Ces l'rescpies furent eomuH'ncc'es eu l'iT.:! el lermiiH'^cs vers l'i.")!). I'",lles avaient ele d'ali(U-d

cruniuaiuli'esà Sipun-ciuru'. (pii les aliaudduna a X'iccdlo l'izzoli) el à Manicgna. Les(|ualre |iciu-

tures inférieures, ridalives a tliisloire de sainl .laeipics le Majein-. el deux aulres, tiré(>s de la l.'gende

de sainl Christoptic, sont de INIanlegna. Ce souC lieurensemeul, les panneaux les mieux eclain'-s de

la chapelle. —Dès 14,52, Mantegna avail peiul. au-dessus de la grande p,.rle du S,i/i/ii, aaiiil Jirr-

nardin cl sainl Anioinc en adonilion ilrs'niil le niniiuiinniniie du Clirisl, el pnuive ainsi ([iie. dés

l'àe-e de viiie-l iM un ans. il excellail dans le uianiemeul de la frcsipie.
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teo-na subit rinlluence du milieu clans lequel il venait d'entrer. Sa peinture prit

plus de corps, d'éclat et de vivacité; ses portraits, surtout, devinrent plus

vivants et j)lus vrais '. 11 ne parvint pas, cependant, à éfre un coloriste au sens

propre du mot. Les modulations savantes de la couleur ne furent jamais son

fait. Peut-être les dédaignait-il, ne voulant rien cibler du relief de sa peinture

et delà fermeté de son dessin. Quelque bonne volonté ([u'il eût à entrer dans la

famille des Bellin, la fusion entre eux ne fut jamais complète. Mantegna ne put

se convertir sans réticences aux doctrines vraiment vénitiennes. 11 continua de

faire bande à jiart, ne se confondit avec personne, resta lui-uièuu' <'t lit bien.

On cite le polvj)tique qu'il peignit de l^oT à I'j-j!) pour l'église de Sau-Zeno,

à ^ érone, connne preuve du brillant coloris ([u'il sut avoir à l'occasion; mais ce

tableau même prouve qu'en fait de couleurs il s'en tint toujours aux éléments.

La Muiloiic de San-Zeno, toute montée de tons qu'elle est, n'a rien des chaudes

harmonies dont les vrais Vénitiens nous charmeront bientôt. Les couleurs, très

brillantes il est vrai, v sont comme isolées les unes des autres, et ne pro-

duisent entre elles aucun de ces délicieux accords qui sont li' privilège des

maîtres coloristes. Mantegna est un (jiictttioceiitista. un des plus grands, le

plus grand peut-être des qitattroccntisti, et c'est surtout au point de \ uc de

la couliMir qu'il mérite ce nom de qucittrocentista au sens propre ([uOn lui

doit donner. C'est un \énitirnde terre ferme, que le génie de \ enise n'a jamais

pu prendre tout entier. 11 allait d'ailleurs quitter Padoue pour se lixer à Man-

touc. Louis 111 Gonzague, qui le sollicitait depuis \\\\, parvint à le décider

en l'ioî*", et les Gonzague le gardèrent jus([u"à la lin de sa vie, c'est-à-dire

pendant (piarante-se[)t ans. Ce fut leur plus lielle couipiête. Ils se la trans-

mirent de père en fds durant trois générations. Mantegna servit Louis de

Gonzague de 14o9 à 147(S, Frédéric de Gonzague de 1478 à 1484, Jean-

François de Gonzague de ^184 à l'iOli. 11 [icignit pour 1(> premier les fresques

de la Caméra (/cgli Sposi^, pour le second celles d une des salles du palais (]o

1. L'Anonyme du .seizième .siècle, dont Morelli a pujjlié les notes, cite surtout avec admiration les

portraits de Galeotlo Marzio da Narni et de Giovanni Pannonio. peints dans le même cadre. A en

juger par le portrait de Scaranipi au Musée de Berlin. Mantenna donnait à ses portraits quelque

chose du relief et de la sévérité du bronze.

2. De 14(iO à 146.3, Mantegna alla encore de Padoue à Vérone et de Véione à Padoue. mais il était

délinitivernent acquis à Mantoue.

.5. Tous les prot)lèmes que se peut poser un peint i-e sont |u-esque résolus dans ces fresques, qui
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Mantoiie et celles aussi du cliàteau de JMaruiirolo ', pour \o troisième les

7'ri(>nip//cs de Ccsar'^ t>t unud)re de tableaux dont (|uel(|ucs-iiiis des [dus fauieux

sont au Eouvi'e. i^es (!onzai;iH', très jaloux de leur peintre, lui |)<'rniirent cepen-

dant daller à Elorence en KiliC)' et à Rome en d'anses. 11 put voir encore Dona-

tidlo à Florence'. A Rome, où il pei^'nit une chapelle dans les appartements

du pape ', il regardait avec curiosité le fameux Zizim" et les Turcs de sa suite,

dans lesquels il avait peine à reconnaître les nuisuhnans débonnaires i[u'avait

jteints dentile Bellini , son beau-frère, à son retour de (]onstantinople. Le 10 dé-

(end)re I'kS!), François (louzan'iie, (pii allait épouser Isabelle d'Esté, rappela

Mantegiia; Innocent \lll ne le rendit pas'.Manteena ne revint à Mantoue

qu'en d(''cend)re KiDO. .\ dater de cette é|»0(pie, il ne quitta plus Mantoue. Il

y peignit la Vierge de la \ ictoirc en 1493, le Parnasse et \a Saliesse vivto-

lialriil (le l'iT'i. I.fenard ilc Vinci n'avail (|iii' viiis;l ans cl Micln'l-AiiiJC clail à peine ne. Le quinzième

siècle n'a oucrc rien laissé de |ilus |irecienx. Dans ces |)cintures. visiljles encore par iVafïments, on voit

Louis de (lonzague allant à la i-enconlie de son lits, le cardinal François, (pii revient d'nii lointain

voyage. Chaque figure est un admiraliie [lortrait. Au-dessus de la porte d'entrée, sept enlants nus

et ailés supportent un cartel, sui- le(|ucl on lit une inscription dans bupielle il est dit que le Padouan

Manlegna a peint en i'iT't cette ('Iinnihre des h'.pnii.r, en l'Iionncnr du ti'ès n'rand prince Louis de

Gonzague et de son incomparable e|)ouse Barbara.

1. Ces peintures ont été détruites. Il y travaillait le t't avril 14S1. D'après le récit du voyageur

Huguetan, elles jouissaient encore d'uiu' grande renommée du temps de Louis Xl\ .

2. Ils furent terminés en 1491 et placés dans le palaisde Saint-Sébastien, où ils renqiiissaii'ut 1 otlice

de tapisseries. Dès 1628, avant le sac de ÎSIantoue, ils furent cédés à Cliarles 1". Vendus parmi les

dépouilles du roi d'Angleterre, ils passèrent aux mains de Charles IL <pii les plaça a llamplim

Court. Ils subirent alors de cruelles l'cstauraliims.

.!. Les Florentins rendirent a Manlegna les li(umeui-s cpi il nuu-ilail cl le tinrent eu grande

estime. Le 2.S février 1483, Laurent le Magnili(pie, revenant de Venise, se rendit à Mantoue. et, après

avoir entendu la messe à San-Francesco. alla faire visite à Mantegna. Ce public hommage laissa au

co'ui' du peintre nn profond souvenu'.

4. l)(Uiatello ne mourut que le 1.". deciMubre de celte auué'c 14(i(i. Les archives mautcuianes. si

fructueusement explorées par .M. .\i-mand Basclict. meulionneut <e voyage de Mantegna à Flo-

rence.

f). l'na piccohi cipelhi. Il y peignit ipiatre Irescpics : le liiiplrnir du Clirisl, au-dessus de l'aulel;

la Xa/i\'i/,% VAdoration des Mages et la Vierge glorieuse sur les trois autres paiois latérales.

Vasari ilil ipic ces fresques étaient traitées avec le soin et la minutie de vi'ritables mnualui'es. Ihe \ I

eut la barbarie de jeter bas ces fresques pour agrandir son palais.

0. Zizim ou Djem avait dis[)uté le tronc à son frère iiajazet. et il allait mourir à liomi' après une

dure caplivilt''. Kl fratello dcl Tiireo è qui net palnzzo di S". S-
.
nioll,, hen giinrd/i/o...

7. Isabelh' d'Kste fit son entrée solennelle à Mantoue le I.") r.'vrier IV"). Le pape ne permit à

Manti'j^ua de (piiltei- lii.mc qu'au mois de septembi'e suivant.
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rieuse des Vices on loO-']'. Lo l*"'' mars iriO^i, il lit son testament, corpore lan-

miens, mais sa/tus mente, sensu et intellectu. La mort l'attendit denx ans et

demi encore. 11 mourut 1(^ 1-) septembre 1506, et lut inhnnié dans l'église

de Saint-. Vndr(''. Vax sculpteur, dont li^ nom est encore incertain, plaça sur sa

tombe un admirable bronze.

Le premier en date des tableaux de Mantegna au Mus(''i' du Louvre est le

Calvaire, taldean en forme de frise, détaché île la prédelle du polvptique de

San-Zeno'-... .b'sus est crucifié entre deux larrons sur le sommet du Golgotha.

« 11 a fallu le mener hors de la ville pour l'attacher à sa croix •'. « .V gauche,

saint .ican debout au pied du gibet. Plus loin, du même coté, la Vierge et le

groupe des saintes femmes. La douleur est à son paroxysme parmi les suivants

de Jésus. A droite, au contraire, tout est indilTérence. Les deux g'uerriers à

cheval, (pii pri'sident à l'exécution; les soldats <[ui sont de garde autoiu" de

la croix, ceux d'entre eux qui jouent aux dés les vêtements du Sauveur, et jus-

qu'à celui qui, vu à mi-corps sur le premier plan, le casque en tète et la lance

au poing, nous doiuie, dit-on, le portrait de Rlantegna, tous sont étrangers au

drame de la Rédenqition... Voilà une O'uvre contemporaine des fresques des

Eremitani, dans laquelle sont réunies et portées à leur extrême puissance toutes

les caractéristiques du génie et du talent de Mantegna : la profondeur du

sentiment et la rigueur de l'expression, la s(''rénite des ligures et leurs pro-

portions démesurément longues, les plis sculpturaux des draperies, les terrains

formés de roches aux vives arêtes, taillées comme avec un ciseau. Rien de

plus poignaiil, de plus tragi([ue et de plus passionné que ce tableau, dont

l'exécution est violente assurément, mais d'une violence ipii va droit au but

et ne le (h'qiasse pas. Mantegna est réaliste comme on [touvait l'être au (piin-

zième siècle, dans un temps d'énergie singulière et de conviction profonde, où

la nature, soumise aux plus minutieuses investigations, se façonnait à l'image

de celui qui l'interrogeait. Cosimo Tura, Carlo Crivelli, bien d'autres encore,

s'étaient engagés dans cette voie du réalisme à outrance, mais ne savaient se

1. Ces trois taljleaux sont au Ijouvre.

2. (250, c. V.; 24», c. T.: i:i73, c. S.)— Les deux autres la])leaux de cette prédelle sont

au Musée de Tours. Ils représentent Jésus an jardin des Oliviers et la Résurrection de Noire-

Seigneur. Ce fut Gregorio Cornaro, nommé par Eugène IV abbé commendataire de l'église San-Zeno

en 144.3, qui commanda en 1457 le tableau du maitie-aulel de cette église, avec toutes ses dépen-

dances. Mantegna mit deux ans à le peindre.

3. Hébr.. xui. 12.
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contenir, tombaiont dans roxa^^'-ration et poussaient jusqu'à la g-rimace. !Mantp-

gna resta dans la mesure. Parmi les peintures des qi/aftrorentisfi de la Galerie

du Louvre, il n'en est pas de plus précicHise et d'une valeur pallu'ticpie aussi

considérable que le Calvaire du rétable de Saint-Z(''non.

Vient ensuite la Vieriic de la Victoire^, tid»leau fameux, qui appartient en

même temps à l'histoire d'italii' et à l'histoire de France... En l''i!>'i, Char-

les VIll venait d'entrer dans la Péninsule. 11 était à Asti le 9 septembre, et,

un mois après le 12 octobre , le jeune Francesco, fils d'Andréa Manteo-na, écri-

vait au marquis de Manloue pdiir hii peindre la laideur du roi,... i//i naso grande

aciiiillno c (lifnrine. L'aniié^e sui\ante, François de Gonzag'ue, nommé géné-

ralissime des armées vcnitiiMiiics, veut couper la retraite à nos troujies, qui

revenaient de Naples. 11 leur livre jiafailh» à Fornoue, sur les bords du Taro,

s'empare des bagages royaux, mais perd trois mille hommes et ne peut em-

])ècher le passage juillef Ki9o,. On triomphe des deux parts. Le Te

Deiim est chanté dans le camp français; Venise illumine, et François

Gonzague commande à Mantegna une Madone qui s'ap|>ellera devant la pos-

térité la Madoinia délia Mttoria. La fortune a fait justice (mi nous rendant ce

tropluM' et en nous periueltnnt de le placer au Louvre-... Sur un troue en

iiiaibre orné de bas-reliefs d'or et sous un berceau de feuillages entre-

mêlés de fleurs et de fruits', la \'ierge est assise, soutenant de la main

gauche l'Enfant Jésus debout sur ses genoux, et tendant la main droite,

en signe de protection, vers François Gonzague agenouilh' devant elle.

L'archange saint Michel et saint Maurice scMitiennent le manteau de h\ Ma-

done. Derrière eux se tiennent saint Longin et saint .\ndr(''. Le |ielil saint .b'an

est debout aux pieds de la \'ierg(\ A droite, sur les marches du trône, une

vieille femme agenouilh'e ('grène un chapelet de coiail. Les catalogues du

Musée la désia-nent sous le nom ch' sainte Elisabeth. \'asari l'i lîidnili 1 avaient

prise pour sainte Anne. LianI dninu' hi place ([u'(dh' occnpe et h' rosaire

1. i:249. c. V.; 280. c. T.; 137.3.0. S.)

2. Ce ialileaii fut mis sui- l'autel de la Cliiesetia de la Mtidonna délia Viltoria le 6 juillef 1406,

jour anniversaire de la bataille de Fornoue. — FraiH'oi.'^ (ionzaojuc tourna d'ailleurs bientôt du

côté de la France. En 1499, il chassait à Pavieen conipai^nie de Louis XII. (|ui l'appelait « son cou-

sin .. , et Jean Ferréal, qui avait accompagné le roi de France à Milan, se disait le très humble

serviteur, le scrvulus du marquis de Mantoue.

3. Des chapelets de coraux se mêlent à ces f^uirlandes, sur les(|uelles volligonl des oiseaux.

SALON CAlMiÉ. '*
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dont elle se sort pour prier, il convienilraif plnt(')t dv Aoir une suppliante,

une femme de la famille des Gonzague sans doute, peut-être la mère du

marquis Jean-François... Malgré l'intérêt considérable que présente ce ta-

bleau, nous ne pouvons y découvrir, comme on veut le faire aujourd'hui,

une œuvre tout à fait moderne, variant avec caprice la vieille formule du

quinzième siècle. Nous y reconnaissons, au contraire, l'esprit et la main du

plus fort, du plus rigoureux et du plus convaincu des qiiattroceutisti. Nous y

vovons aussi un artiste plus savant que fervent, plus épris de la nature que de

l'idée religieuse. La partie maîtresse de cette peinture n'est pas la vision divine,

c'est le portrait du marquis de Mantoue. Quoique sommairement peint, il est

d'une grande élévation de style et d'une vérité prodigieuse. Quanta la Vierge,

ses traits sont plus voisins de la laideur que de la beauté. Mais quelle science

dans les plis de la robe rouge qui entourent ses jambes et en accusent les

formes ! Quelle élégance dans ses mains et dans ses pieds ! . . . Au point de

\ue delà couleur, enfin, ce tableau, comme la plupart des tableaux du maître,

montre çà et là de brillantes tonalités; mais, comme elles ne sont que par

places, elles compromettent l'unité d'effet de l'ensemble. Mantegna était alors

âgé de soixante ans. Il n'avait jamais été coloriste et ne devait l'être jamais.

Le Parx.\sse', — Durant toute sa vie, Mantegna avait été en ailnratioa

devant l'antiquité'". 11 lui a rendu, dans le Parnasse , un suprême hommage.

Il avait comme artiste, plus qu'aucun de ses contemporains, la science né-

cessaire, et comme penseur, la force de pénétration suffisante pour restituer

à la Fable quehpu^ chose de ses formes originelles et de son véritable es-

prit; ce qui ne l'empêche pas d'imprimer sa marque bien personnelle à toutes

ses interprétations de l'antique. Regardez son Parnasse. Vénus, par l'opu-

lente harmonie de ses formes, ne fait-elle lias songer à la \ énns du

1. (251, c. V.; 282, c. T.; 1375. c. S.) — Le tableau du Parnasse et celui delà Sagesse

victorieuse des Vices décoraient le Cabinet d'Isabelle d'Esté à Mantoue. Richelieu se les appropria

par droit de conquête, et du palais Cardinal ils passèrent dans la Galerie de Louis XIY. Les deux

tableaux de Lorenzo Costa (n°* 154 et 155,, ainsi que le tableau du Pérug^in n" 429), furent égale-

ment pris par Richelieu lors du sac de Mantoue en 1630. Les deux tableaux de Mantegna, peints à

tempera, sont antérieurs à 1505, car, le 14 juin 1505, Pérugin envoie son tableau [le Combat de l'A-

mour et de la Chasteté] à Isabelle d'Esté, en lui disant qu'il vient de le peindre à tempera, parce

que : cosi ha falto messer Andréa Mantegna, seconda mi è stato riferito.
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Capitole? (iOmliion, coppiidaiit, rOlynipe auquel elle appartieut, est loin de

celui de rautiipic llrlU'nie ! Mars s'en éloigne plus encore, et Mercure,

si élégant dans toutes les parties dr son corps, a les jand)es trop étrangement

alTublées pour s'en rapprocher davantage. .\ coté de l'.Vniour, dont l'espièglerie

est charmante, .\pollon, qui devrait être rayonnant de beauté, est presque vul-

gaire. Les jMuses elles-mêmes, si bien rythmées dans leur danse et si admira-

blement enveloppées dans leurs draperies flottantes, n'ont pas dans leurs vi-

sages la grâce dont elles devraient être pourvues. Malgré toutes ces lacunes,

on sent qu'un grand souille de Renaissance a passé par là. Mantegna a eu

les visions radieuses de l'art classique, (h)ut les autres rjiKiftrocciitisti n'a-

vaient eu jusque-là que le pressentiment. La poésie qui le soulève, quoique très

savante, n'en est pas moins très naïve. L'anticjuité, sous son pinceau, se pare

d'une jeunesse qui est la jeunesse même de la Renaissance'.

Dans le domaine de l'allégorie, c'est encore à ranti([uité (pu> Mantegna

emprunte l'al^ondance et l'ampleur de ses formes, mais c'est alors d(> son pro-

pre fonds qu'il tire ses moyens d'expression. La Srii^cssc victorieuse des 1 lees'

est une des peintures où il a mis le jiius de véliénu'nce et de passion...

IMinerve, précédée (h' la (lhast('t('' et de la Philosophie, chasse devant elle la

Luxure aux pieds de satyre. La déesse est irrésistible dans sa colère. Devant

elle, fuicnl, avec épouvante toutes les misères morales, personniliées par de

hideuses ligures : l'Inertie et l'Oisiveté rentrent dans leurs lunirbicrs; la \'o-

lupté et l'Ignorance, portées par l'Ingratitude et par l'Avarice, se dispersent

en même tenqis que l'Ivrognerie, la Fraude et la Malice. Dans les airs, planent

la .lustice, la Force et la Tempérance, qui vont reprendre possession de la terre'.

1. Dans l'inventaire du Cabinet d'Isaljelle d'Iîste, dressé au niiliiMi du seizième siéelf, le l\iriuisse

de Mantegna est ainsi décrit : « Mars et Vénus faisant l'annuir: Vulcaiu; Orpliee jouaid delà lyre;

et neuf nymphes dansant. »

2. (252, c. V.; 253, c. T.; 1376, c. S.)

.'i. Sur uni' lianderole eiu'oulée autour d'un arl)re, à gauche. i>ii lil l'iuscripliou suivanle :

A(;rri. pi i.i.rni si-Diitvs nostuis

lAI l)\ UVIX VrCIOllV MONSrllA

viiii\ i\.M (oiirrvs ad nos iudivtiv.m

UlVAi: COMITICS

« Divines compagnes des vertus célestes, revenez parmi nous; chassez et repoussez de nos demeu-

res les mousliTs hideux des vices. »
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C'est en imagination le triomphe du beau sur le laid, et ee fut une des dernières

visions du vieux maître. Jamais peut-être, au milieu île plus d àpretés, il n'a-

vait été plus hautement inspiré.

Mantegna, nous le répétons encore, n'a pas le tempérament d'im peintre

vénitien, lîien qu'il tienne à Venise par sa naissance et c[u'il s'y rattache

plus étroitement encore par ses alliances, ce n'est pas de là qu'il a jamais

tiré ses modèles. Ou ne trouve pas, dans toute sa vie, la trace d'un séjour

ni même d'un sim[ile voyage à Venise. La curiosité seule, cependant, n'aurait-

elle pas dû l'attirer dans cette ville (jui s'éclairait des feux de l'Orient et qui,

par certains de ses aspects, avait j)ris l'apparence d'une féerie? Mais il était

peu sensible sans doute à l'éclat extérieur des choses, dont il cherchait sur-

tout le sens et la profondeur. Mantegim est un de ces génies (pii se sufiisent

à eux-uu'mes et sont à eux seuls toute une école. 11 n'en a pas moins exercé

une grande inlhience sur l'art et sur les artistes de son teuqis. Parmi les

maîtres qui furent ses conteuq)oraius, c'est de Donatello qu'il se rapproche

le plus. L'antiquité send)le surtoul d un bout à l'autre illuminer sa voie...

Pour trouver de vrais N'énilicns, allons liien vite à Venise.

BELLIXI (GIOVANNI).

Puis(pu' c'est .lean liellin (pii va nous iiiiiodiiiie à W'uise dans h> Sillon

carré, on nous permettra de dire un mot de son père dont le Louvre pos-

sède de très remarcpialdes dessins... Jacopo Ik'llini, de trente-cinq ans

environ plus âgé (pie Mantegna, était né, comme Squarcione, à la fin du

quatorzième siècle, et mourut, comm(> Squarcione aussi, vers le dernier

([uart du (piinzièmc. La passion de l'antiquité leur fut commuiu', mais elle

|)araît avoir été ])lus tolérante chez l'un que chez l'autre. Si[uarcioiic, d'ail-

leurs, ne nous est guère connu que par ses élèves; presipie rieii n'a sur-

vécu de ses u'uvres. .lacopo liellini, au contraire, grâce à ses dessins,

grâce surtout aux deux Uecueils conservés au JJritis/i Muséum et au
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Louvre', nous renseig-ne sur rabondance et l'originalité do ses inventions

pittoresques^ Le monde classique, qui, dès avant Pétrarque, s'était emparé

de l'Italie du Nord', est pour lui plein de charme, mais le possède sans

l'oliséder. S'il devient, comme érudit, le collaborateur de Marconova'' et de

Scaranqii^, il profite, comme peintre, des exemples de Pisanello, s'attache à

Gentile da Eabriano** qu'il suit à Florence, tente de pénétrer le mysticisme

de Jean Fiesole^, devient naturaliste à l'école de Masaccio, s'éprend de pers-

pective avec Paolo Uccello, et rapporte dans sa patrie les éléments d'un

art oîi le sentiment de la nature conmuuii([ue aux réminiscences antiques

le souffle d'une vie nouvelle. Mais (pielque eiïort qu'il fasse pour régler

son inuigination, le naturel en lui re[)araît toujours; il ne parvient pas à

trionq)her de l'incohérence «[ui envahit ses compositions et les charge d'ac-

cessoires (pii prennent le pas sur le principal. \'oil;i en ([uoi il est et

reste un vrai ^ éniti(Mi, ju'éparant les voies aux peintres qui, avec ce bril-

lant assenddage de qualités et d'iuqx'rfections, jetteront tant déclat sur

\ enise au cours du seizième siècle. L'abus des cond)inaisoiis pittoresques

et une certaine propension à la frivolité, lOubli des convenances liistoricpies

et de la vérité locale, une surchari-e (rornementatlon et une tendance à la

1. I.e Recueil du Britisch Musouni a été décrit dans le Kunstbldtt de 1840. — Sur le Recueil

du Louvre, voir le savant travail de M. Kuy'ènc Mûntz : Jacopo BclUiii cl la Rciuiissdiice ilti/is

l'Italie septentrionale, d'après le Recueil réceiiunent acquis au Z,o«t'/r (Gazelle des Beaux-.\rls.

d'octobre et novembre 1884).

2. Jacopo Bellini avait travaillé d'abord à Venise dans la Scuola di San-Gios>anni, jniis au Santo

de Padoue, où il avait peint en entier, vers 1450, la chapelle de Gallamelala. Ces peintures n'exis-

Irul |ilus.

.'). P('lrar(pie s'était lixé à Ar(pia, aux portes de Padoue. et y avail rcuui une coilcclion d aiili(|ues :

statues. l)as-reliefs, médailles, monnaies, pierres gravées, manuscrits, etc. , et. avant i'eirarcpie,

en 13.37, Oliviere Forzetta décrivait lui-même ses propres collections. Au ipuitorzième siècle, Alti-

cliicri da Zevio peignait dans la Sala dci Giganti, à l*adouc, le Siiige de Jérusalem d'après le texte

de Josèphe; Jacopo Avanzi y repri'sentait le Triomphe de Darius et la Captisnté de Jugurtha, en

s'aidant aussi des textes anciens; Ciuaricnli y represenlait les Douze Césars, etc.

4. ("liovaaui ^larconova pui)lia eu 14<)r) le De Auli(iuitalihus, un des plus anciens recueils

d anli(piit(''s.

5. Le cardinal Luigi Scai'anii>i, le [jrod'cleur et i'aïui de Maulegiia. avait formé un cabinet cé-

lèbre d'antiquités.

6. \JAdoration des Mages, dessinée j)ar Jacopo Hellini, rappelle celle que Cienlile da Fabriano

avait peinte pour Palla Strozzi et (pii est dans la Galerie de r.\cad('mie des 13eaux-Arts, à Florence.

7. \'oir au Louvre, dans le licrucil des dessins de Jacopo Belliiii . les l'olios ."J.S, ,")!) et (iU.
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décoration théâtrale, des monuments et des costumes empruntés à tous les

pays et à tous les temps, un goût particulier pour les choses de l'Orient,

voilà les caractéristiques de Jacopo Bellini, — les Recueils de dessins de

Paris et de Londres en font foi', —• et elles seront aussi celles de ses

descendants. Il était nécessaire de les spécifier tout d'abord. Jacopo Bellini

est un nuiître d'avant-garde. En demandant plus à l'improvisation ([u'au

conseil, il a obéi au secret instinct de sa race et ouvert la voie où de-

vaient s'eno-ao-er derrière lui ses deux fds Gentile et Giovanni, et après

eux les plus fameux peintres de la grande époque vénitienne.

Portraits d'hommes^ — Ces deux beaux portraits ont été pendant long-

temps dans le Salon carrée du Louvre, où ils faisaient excellente figure. On les

en a fait sortir et nous le regrettons, car leur absence laisse un vide dans

notre sanctuaire. Nous les y faisons rentrer... Ce sont de simples bustes

opposés l'un à l'autre , représentant des hommes dans la force de l'âge,

les joues complètement rasées, coifies de totpu's noires posées sur de lon-

gues et épaisses chevelures tond)ant jusque sur les épaules. Le plus jeune,

qui s'eiïace modestement derrière l'autre, est de trois quarts faible, pres-

que de profil à droite; il regarde à gauche, en sens inverse du mouve-

ment de la tète; ses cheveux sont bruns et ses traits réguliers; sa bouche

est fine et son nez légèrement en l'air. Le plus âgé est de trois quarts

plein à gauche et regarde devant lui; ses traits ne sont pas d'une entière

régularité, son nez est tombant, sa Itourhe est épaisse, avec une lèvre infé-

rieure un pi'U forte; ses cheveux sont presque roux. Tous deux sont vê-

tus de robes garnies de fourrures\ qui d(''gagent le cou jusqu'à la nais-

1. Voir surtout, dans ces Recueils : Hercule tirant de l'drc, Nessus et Dcjanirc fol. 5,; mé-

dailles, fragments, etc. (fol. 28); Bacchanales (fol. 40); Eros enlevant une faunesse (fol. 43); ins-

criptions antiques (fol. 48 et 49), statues équestres, sarcophages, armures, etc., etc. On chercherait

en vain, dans l'art florentin contemporain, une telle abondance de documents d'après l'antique et

une semblable originalité d'interprétation en présence des modèles classiques. — Les dessins de

ces Recueils sont généralement exécutés à la pointe d'argent. Quelques-uns, mais par exception, sont

faits à la pierre d'Italie... Outre les dessins qui relèvent de l'antiquité, il en est d'autres directement

inspirés par la nature : académies, figures vivantes et mortes, animaux, paysages, etc.

2. (60, c. V. ; 59, c. T. ; 1155, c. S.) — C'est à Gentile Bellini que ces portraits sont maintenant

donnés dans nos catalogues. Nous pensons que c'est le nom de .lean Bellin qu'il faut mettre.

3. Celle fourrure, presque blanche, est luduchetee de Udir pour le premier de ces portraits.
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sanr(^ de la poitrin(% cl (|ii(» (h'pnsso une (•li('iiiis(» Ar- lino-p Maiic, linciiiont

plissée. Une draperie très sonil)r(^ sert de fond aux deux tètes, et laisse place

de chaque côté à des horizons de paysage... L'exécution de ce tableau est

naïve et charmante à la fois. Le dessin y est d'un maître, et les couleurs

V sont délicieusement fondues. On y sent connue le pn-lude des plus belles

peintures v(''niliennes.

(^es portraits fig-uraient dans la Collection de Louis XIV comme étant

ceux de Giovanni et de Cienlile l>ellini. Félibien les mentionnait comme

tels', et, (l('[Uiis V lin'cnftii l'c de /hiillii (170!)) jus([u'à la Nattée de M. {\o Tauzia

(1878)^, personne ne s'(''le\a conli'e celle manière de voir, dépendant, si

l'on compare notre doui)le porirail aux portraits les plus aullienliipu'S

isculpli's ou jteintS' di^s Bidiiiii, aux UKMbullcs de Caniclo, ;iiiisi «pi'anx por-

traits de la (lalerie du Capilole el du Mus(''e de dondi', on est forcé de

douter de cette atlribution.

lue auli'e (piestion plus importante se pose devant nous. Hiiel est lar-

tiste qui a peint ces portraits? L(^ dix-septième siècle lu-silail eulre les

Belliiii. Li's uns, l'^cdibicn notamment, tenaient pour (ienlile, b^s autres pour

(liovauni. (Icttf^ dernière ojtiniou l'emporta. Haillv, dans son fnvcutaire, met

le nom de Jean Bellin au bas de ce 1ableau\ et, de 17(1!) à bS.'iO, la même

attribution se retrouv(^ dans tous les r(\gistres nmnuscrits et dans tous les

catalogues imprimés. M. I''r(''(l(''ri(^ \ illot pour la première fois, dans sa iSd-

tlee (les tahleaii.r du Loin're. md, le niun de Gentile, et liinicpie mot il' (pii

le dclerniine est que ce nom S(> fi'ouve dans Ei'dibien. Mais en lisant

avec attention les Entretiens, on voil (pie Ecdibien, si conq)lètement renseigné

sur les jieintres français de son Icinps, n'a ([ue très iinpai'l'aitement connu

les licllini. Il ue prononc(> à pro]ios de ces maîlres (pie des |ilii'ases crenses

et banales, aux(|uelles on ne saurait allribuer d'auldrih'. l'ar di'oil d anclcn-

in>t('', d'ailleurs, le nom de (liovanni a toiil aniani de tilres que celui

Kllc est (l'un Ion laiivr lirani'oiip plus sdiilcini pdiii' !. sccdiid. |)iTS(pic ilc nii'nio cHilcur (pic lo.s

clu'vcux.

1. Entrct/f/is, toiiH" I. p. ISS. (•(!. de KKid.

2. J.aNolirr (li> M. FlvdtTic Vilh.l a de (illicirll,.nH<nl M\«^>\r,' jus.prcn I.S7S. Ccsl al,.rs ipn^

parut If catalngue de M. de Taiizia.

3. « Jean lîellin. — t'n lal.lrau repiV'senlanl son portrait cl ccliiy de son IVcic i'io-mvs de priilo

nature. Ayant do hanlcui- sci/c poincs, sur viu-;t-trois |)ouces de lar>;c. l'ciul sur Iku's dans sa Ihu--

diirc dorée. » f/n'c/iliii/c di'x /utitciiir <lii /{m/, par Hailly.)
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flo Oontilo, ot, puisqu'il a piv'valu durant plus de cent cinquante ans,

il faut avoir de o-raves raisons pour le chang-er. On en a, tout au con-

traire, de très sérieuses pour le maintenir. Nos deux portraits offrent,

en effet, de o-randes analogies avec quelques-unes des peintures les plus

authentiques de Jean Bellin et de grandes dissemblances avec celles de

Gentile. Regardez le portrait du doge Lorédan à la Akitioiuil Gallerij ;

ne seml)le-t-il pas être de la même main que le double portrait du Musée

du Louvre? N'est-ce pas, de part et d'autre, la même souplesse de pin-

ceau, la même chaleur de coloration? Reportez-vous ensuite vers les pein-

tures les plus célèbres de Gentile licllini (la Procession ^ le Miracle de

la Sainte Croix, YApotlicose du patnarclie Giustiuiani , etc.), vous verrez

quelles différences d'aspect, de goût et de styh' elles })r(''sentent avec les

portraits qui nous occupent. Nous rétablirons donc ici le nom de Jean

Bellin. Ge sera revenir à l'ancienne attribution, et il nous paraît y avoir de

fortes présomptions pour que ce soit la bonne. Voici cependant MM. Crowe

et Cavalcaselle qui dépossèdent l'un (4 l'autre des Bellin en faveur d'un

nouvel arrivant, Cariani. 11 n'y a pas là, disent-ils, assez de décision

dans les contours ni assez de fermeté dans la touche, pour qu'on puisse

reconnaître l'un des Bellin. Mais le contour ne peut-il pas être noyé

dans la couleur, sans pour cela man([uer de décision, et les couleurs ne

peuvent-elles pas être fondues ensemble, tout en conservant leur soli-

dité? Jean Bellin, d'ailleurs, comme la plupart des maîtres, est loin d'ê-

tre toujours égal, toujours le même. Gomparez sa Sainte Famille aTi

Louvre, d'une facture si froide, avec les Madones d'un faire si robuste

et d'une coloration si chaude que l'on voit à Venise. Quelle différence

d'aspect! Rapprochez, au contraire, notre double portrait du Saint-Jé-

rôme de la National Gallerii. N'est-ce pas la même souplesse de pinceau,

la même touche onctueuse et même un peu molle ? Nous inscrirons donc

le nom de Jean Bellin au bas de notre double portrait. En faisant ainsi,

nous mettrons d(^ notre côté les meilleures chances, et nous ne déq)os-

séderons pas Venise au bénéfice de Lîergame'.

Réserve faite de ce double portrait, nous ne rencontrons rien, dans notre

1. Voir l'intéi-cssaril arlicli' ])iihlié sur ces doux [xirtraits par M. .S. Butler daus iAlliriuciim du

20 février 1886.
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parcours autour du Salon cdri-c, pour nous reuseijî'nor sur le plus capti-

vant (li'S <j}i(tttrnvvuiisti purement \ ('uitiens'. Nous le disons avec tris-

tesse, parmi les principauv mus(''os de l'Europe, il n'en est |)as de moins

bien pourvu que 1(^ Louvre en œuvrt^s de Jean Bellin. r)n voit ce maître

dans les Galeries de Londres, de Madrid, de Vienne, de l>erlin, de Milan,

de Florence, de Home, de Naples, de Trévise , de Vicence, de Padoue
;

on l'iMitrevoit à peine à Paris. (Tc^st surtout à Venise qu'il faut aller pour

le connaître tout iMitier. Quand on n'a ])as visit(' les églises des Saints-

Jean-et-PaiU , de Saint-Zacliarie , de Saint-.Iob , Av Saint-Pierre martyr

à Murano, ainsi (pie la (lalerie de rAcad(''mie des lîeatix-./Vrts, on ignore

presque un tel maître. Il lut pour les N'énitiens le peintre par excellence

de la grâce mystique et (1(> la beauté religieuse. Ses élèves le dépassèrent,

et de beaucou[), dans le domaine des séductions profanes, aucun d'eux ne

retrouva sa grande tenue dogmati(pie. 11 avait subi l'inlIuencM^ de Mante-

gna. Sans les conseils et sans les exenq)les de ce grand liomme, il n'aurait

peut-être pas monté son style aussi liaul. (Test bien son propre esprit, ce-

pendant, qu'il a mis dans ses reuvres , cpii sont nondireuses encore, quoi-

que beaucouj) d'entre elles aient péri^. De l'année \/\{)'\ à l'année 1516,

elles renqdissent un espace de cinquante ans, et l'histoire de leurs progrès,

diiraiil cette longue p('>riode , est l'histoire des progrès mêmes de l'école.

C'est vers 1488 que Jean Bellin semble avoir été en |)OSsession de

toute sa force. Esprit supérieur et toujours en quête de ])rogrès , il ne

(h'Mlaigna jias, dans sa vieillesse, de s'insiruire auprès de ses disciples eux-

mêmes. Après avoir formé Giorgione, il icconnut que son élève l'avail (bi-

passé et n'hésita pas à lui demander des conseils. Toul o\\ |iroelamant,

d'ailleurs, la gloire de Jean Pxdlin, il ne faut pas l'exagi'rer. Iiieii de dan-

gereux souvent comme les apologistes. Ouaud IJoscliiiii , par exemple,

dans sa (\irt(t iln /UH'/i^drc. place Jean lielliM au-dessus de liapliaël, je

1. On trouve cependant, dans la Salle des Sept Mètres, nne Vierge avec l'Enfant Jésus entre

sailli l'iirrc et saint Sébastien, par .Icaii lîcUiiii; mais rotlv poinluro, ([nolipie fervente qu'elle soit,

est trop insuffisante pour nous détourner de noire ilitu'raire : elle est d ailleurs forl éloi'jfnée de la

chaleur de tons de notre double portrait.

2. C'e.st dans la sacristie de l'église des Sainls-.Iean-et-Paul (ju'i'lait la ])lus belle peut-être des

Madones de .lean Bellin, peinture en détrempe d'une ex1ra(u-dinaire iiuissanee, qui a péri dans

l'incendie de 1867, avec le Marlijre Je saint Pierre Douiinieain, du Titien.

SALON OARnÉ. 1"
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ne sais s'il parle on poMo, mais je suis crrtaiii qu'il ne fait jias prouve

do jugemoiil. l'^ii (lépassanl à ce point la niosurc i\r Vr\oij;i\ Boscliini au-

rait compromis son client, s'il était possible de compromettre nn peintre

d'une pareille autorité'.

Les di'UK plus illustres (jiKittrocentlsti vi'nitions se sont trouvés sur notre

route dans le Salmi v(irrv du Louvre. Au moyen d'un détour que nous ferons

encore dans la Sdllc des Sept Mètres, nous rapprocherons d'eux incidemment

un émule (>t un disciple d(^ Jean Rollin, Oarpaccio et (lima da (lonogliano. Ils

appartiennent encore à l'ancienne Ecole de Venise, et lui font lionniMir.

L'histoire de Carpaccio est entourée d'obscurit('' -. Los él('>monts de sa

biographie manquent; mais son œuvre existe et le sauve de l'ouldi. Par

son os[»rit, jiar son style, par son dessin, par sa couleur, il est lui-même.

La S(''i'énissime lù'qiubliipio l'avait mis à contribution, en même tenq)S que

Bartolommeo \'ivarini, pour peindre le palais ducal. Les fresques qu'il

avait exécutées dans ce palais ont péri dans l'incendie de 1576. l\Ième mal-

heur n'est pas arrivé aux tableaux qu'il avait consacrés à la Léi^ende de sainte

Ursule dans l'oratoire de la sainte. Ces tableaux suffiraient à eux seuls pour

donner de lui une haute idée '. On ne se lasse pas de vivre en compagnie de

tant de personnages si ingénieusement mis en scène. Tout est vivant en eux de

la vie intense et pittoresque qui était celle de la lin du (piinzième siècle. Quelle

variété dans leurs mouvements et quelle vérité naïve dans leurs gestes! On les

voit agir et on les sent penser. « Car])accio, dit Zanetti, avait la vérité au fond

de son cœur », et de ses mains habiles il la propageait par ses œuvres.

Il travailla à coté de Jean l'xdlin dans la Sei/o/ti di Sari-Giro/anio, et,

1. (pliant à ("iciilile lîclliiii, nous n'avons au I^ouvre (ju'un tableau do son école. Il représente la

Réceplion d'un tiniliti.ssndciir vi'/iitït'/i an Caire (68, c. V.; 00, c. T. ; 1149, c. S.). C'est l'œuvre

d'un élève, peinte sans doute d'a|>rèsdes documents recueillis par Centile lors de son voyage à Cons-

lantinople. Ce tableau est postérieur de cinq ans à la mort du vieux maître. (Voir l'intéressante des-

cription qu'en a donnée M. deTauzia, d'après les renseignements fournis par M. Ch. Scliefer.)

2. On ignore la date et le lieu de sa naissance. Les uns (Ridolfi) le font naître à Venise; d'au-

tres (le cbanoine Stancovicb) le disent originaire de Capo d'Istria. Ceux-ci le font élève de Barto-

lommeo Vivarini; ceux-là le rattachent à l'école de Jean Bellin. Son premier tableau connu est daté

de 1490 et son dernier de 1519.

3. Ces tableaux, au nombre de neuf, furent peints de 1490 à 1495. On les voil maintenant dans la

Galerie de l'Académie des I^eaux-.\rts. à Venise.
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par l>i('ii (les poiiils, il iic lui fut [las iulcricur. Quelle diversité dans les

iiioiiiiiiieiit.s qui servent, de fond on de eadr(^ à ces tableaux! . .. Bien d'autres

|ieiiiiuics (le C-arpaceio, tout aussi captivantes que celles consacrées par lui à

suinte l rsule, nous reviennent en mémoire : celles de l'église San-Giorgio de

Scliiavoui et de lé-glise San-(!iobbe, parexeniple. Quelle fécondité d'invention,

et (pu' de détails exquis dans tous ces ouvrages! Avec quel intérêt on retrouve,

dans la \'enise d'autrefois, les principaux traits de la Venise d'aujourd'hui! (lar-

])accio, cependant, même dans ses meilleurs ouvrages, reste soumis aux

anciens usages dont Jean Bellin, vers la lin de sa vie, parvint à s'affranchir. Les

contours de ses figures gardent une certaine dureté, leurs carnations ont encore

un mampu' de chaleur et de vie. (larpaccio est, dans toute la forc(> du terme et

jusqu'au bout, un <jii(tltroceiitist(t. Le Maitjji'c de saint J'itiriiiie, daté de 1515,

relève de l'ancienne ('-cole tout autant- (|ue la Légende de s<((iitc i rsiile,

datée de 141)0. — La Prédication tic saint Etienne à Jérusalem, qui appar-

tient à la fin de la vie du peintre et (|ue l'on voit au Musée du Louvre\ est

l'teuNre d'un primilif altard(' au milieu d'un monde nouv(>au. Saint Ltienne, de-

bout sur nu pi(MleslaL prêche ri^vangile aux gentils groui)és autour île lui

dans la ville sainte. Il est (Uitouré <les docteurs de la synagogue, des pyré-

néens, (h^s Cilicieiis, des Alexandrins, des différents i)eu[)les de l'Asie t(ui

écoutent sa parole. Des femmes bizarrenuMit accoutrées sont assises a tei're

devant le saint. On les sent convaincues et charmées... (1<' tableau est d ailbuirs

tout à fait insullisant pour faire bien connaître ("-ar|ia((io.

Il n'en est pas de nuMiie de Cinui da (^^onegliano, dont notre Musi'-e

possède un excellent tableau. Quand je dis excellent, c'est relativement à

l'œuvre du peintre, car ('ima est loin d'être de premier rang. Parmi ceux des

suivants de Jean l^'llin qui ne furent jamais t\\\e des (Uèves, il est un des

meilleurs. Sa couleur e>l plus gaie (pie ((die de Carpaccio, mais ses inventions

soiil iiilinimeiit moins variées. Il se latlaclie a Jean l'xdiiu el s'en (doigiie en

même temps, est quasi son égal pour le eharnie el reclal de la couleur, mais

lui es! IrJ'S inférieur par r('l(''vation du style et de la pens(-e. Taudis (pie Jean

lielliu clierelie 1 abstraction dans ses \ierges, Cima se contente de uk.ii-

trer la realite dans les siennes. C'est comme un naturaliste llorentin égare an

1. (12:5. c. V.: I1:î. c. t.: 1211. f. S.) — C(- laiil.'aii lui i«(|iiis cm ISI2 an Miis.v )5icia. par vinc

(J'ocliaiiyc. |MHir le Miiscr du l.iaivrf.
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milieu des lagunes vénitiennes. Les Madones de Jean Bellin sont peut-être trop

immuables, celles de Cinui ne le sont pas assez. Elles manquent de calme,

même de pureté, vivent trop de la vie réelle. Ses paysages surtout dévoilent

en lui des qualités nmîtresses. 11 est même, sous ce rapport, en avance sur

son tenqis. Les beautés de son pays natal ne l'ont jamais lassé. Il les redit

à satiété et presque toujours à ravir, donnant avec bonheur pour fond à ses

Madones les campagnes de la Marche Trévisane, nature aimable et nmjes-

tueuse à la fois, fraîche dans ses premiers plans, grandiose dans ses horizons

de montagnes, fertile en prairies, abondante en cours d'eau, riche en fabriques,

semjjlant arrangée ]i;ul()iit }>our le plaisir des yeux. — Le tableau de Ginm

que nous voyons au Louvre montre la Vierge, avec l'Enfant Jésus dans ses

bras, assise sous un baldaquin, placé sur une terrasse d'où l'on découvre un

vaste hoi'izon de canq)agne. A gauche, saint Jean-Baptiste s'incline devant

le Sauveur, auquel sainte Marie-iMadeleine présente un vase renq)li de par-

fums. Ces cpiatre ligures, revêtues des couleurs les plus gaies, font ce qu'elles

peuvent pour être ferventes, mais s'en tiennent à l'intention. Le paysage

qui les accompagne et ([ui devrait n'être que le conqdément, est prescjue le

principal '. On revoit en pensée, devant cette [leinlure, les tableau.x les ])lus

renommés du même artiste à Venise, à Milan, à Vicence, à Parme, à Bologne,

à Vienne, à Dresde, à Munich, à Berlin, à Londres, etc., et l'on constate avec

plaisir que dans le bagage de Cima da Conegliano, le Louvre possède une des

meilleures parts.

Poursuivons notre vovage, en reprenant notre itinéraire, avec les maîtres

souverains qui répandent de si radieuses clartés dans le Salon carré.

GIOUaiONE.

Nous voici, avec (iiorgione, au ca'ur même de notre sujet, en plein Salon

cai-rc, sons un des jours les plus chauds, j'allais dire les plus accablants

que l'on jtuisse endurer... Giorgio Barbarelli, surnonuué le Giorgione, appar-

tient à ce groupe d'inconq^irables peintres, (pii fait son entrée vers loOU

1. (173, c. \.: 152. c. T. 1259. c. S.) — ( >ii lil, à la hasu du Irùiie : joams. bapt. coMiGLAXEso.

opvs. On ne sait ni la dale de la naiï^sance de Cima da Conegliano ni celle de sa mort. La première
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dans lo monde des arts, et devant let[uel semble s'effacer tout ce qui avait

paru jus(pi"alors sous le ciel vénitien... Ce[)endant, au risque de scandaliser

ropinioii coniniune, nous ne nous placerons pas comme un point d'excla-

mation devant son Cmnert clianipétrc. Si cette peinture ne se trouvait pas

dans le Salon carré, nous ne demanderions peut-être pas qu'on l'v nul.

Elle y est; nous dirons en toute franchise ce que nous y voyons d'in-

suffisant.

Le Coxcert champêtre'. — Deux jeunes honum-s liahillës et nous faisant

face, une jeune femme nue et nous tournant le dos, sont assis sur 1" herbe

tendre et font de la nuisi(|ue en })leine campagne'. Une autre jeune femme,

également nue, est de])out à gauche, appuvée à la margelle d'une fontaine,

où eUe déverse h' trdp-ph'iu d un vase quelh^ vient d'v renq)Hr. Pour

cadre à ces quatre ligures, un pavsage oîi l'on voit à l'horizon de hautes

montagnes, et, sur les plans intermédiaires, des monticules, des fabri-

ques et (k' beaux couverts d'ar])res, à l'ombre desquels un berger fait paître

ses troupeaux... La couleur forme à eUe seule toute la ])oésie de cette pein-

ture, et elle est d une telle chahnir. qii elle produit sur les sens une sorte

d'engourdissement. S'il n'v avait ici que le pavsage, il n'v aurait qu'à en

admirer les puissantes harmonies; mais il v a surtout les personnages, et

quand l'homme et la femme interviennent dans un tableau, il est impossible

de passer condamnation sur l'insigJiifiance de leur caractère et sur l'insuffi-

sance de leurs formes. Pourquoi ces deux femmes sont-elles nues, ou plutôt

pourquoi sont-elles déshabillées? Si c'était pour montrer (h^ beaux corps, on

pourrait leur savoir gré de cette com])laisance. Mais elles sont massives et

honunasses, et semblent en baudruche plutôt qu'en chair et en os. On dirait

d'i'uormes vessies gonflées de vent. Les caresses du jour glissent sur elles avec

date relevée sur ses peintures est celle de 1480 et la dernière est 1508. Lanzi dit <]ue son nom était

Cima; mais il est permis d'en douter, car il signe généralement Johannes Dattista Conigliancnsis,

et les écrivains du seizième siècle ne le désignent pas aiitrenienf. Il [leignit d'abord à la détrempe
;

puis vint à Venise, où il adopta la |)einture à l'huile.

1. (44, c. V.;39, c. T.; 1136, c. S.)

2. Ces deux hommes semblent causer entre eux. L'un, vu ilc prolil. lient une guitare: sa tuni(|ue

rouge aux larges manches vénitiennes et sa barrette également rouge forment une lielle o|>position

avec les chairs de la femme. L'autre, de trois quarts à gauche, est vêtu d'étoffes dont les couleurs

ont moins d'éclat et sont plus éteintes.
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indifférence. L'une ne montre ([ue de grosses épaules, un gros dos, de grosses

cuisses; l'autre n'est guère cpie la représentation d'un gros ventre. Et leurs

têtes sont aussi nulles cpie le reste de leurs figures '. Par suite d'un défaut

de perspective et de proportions, ce qu'il y a d'énorme dans ces créatures

s'exagère encore de la petitesse relative des deux honuues. De sorte que c'est

le sexe faible ([ui domine ici jus([u"à l'écrasement le sexe fort... Tel est ce

ta])leau, oîi se résument les qualités maîtresses et les défaillances suprêmes du

peintre. Tout v est, d'ailleurs, enveloppé d'une lumière lourde, qui déconcerte

le regard au point de lui enlever peut-être la faculté de bien voir.

Giorgio Barban'lll, tier, ardent, passionné, voluptueux, batailleur, puissant

pavsagiste " et ])rill;Mit portraitiste, insuffisant comme peintre d'histoire pro-

fane ou religieuse, cherchant la beauté dans la force et poussant l'opulence

des formes jusipi'à l'exubérance, avait en tout ([ueh[ue chose d'excessif. La

nature lui avait donné une taille et une force extraordinaires, d'où la terminaison

une dont ses contenqiorains avaient grossi son prénom de Giori^io, pour en

faire le nom de Giorgiouc, qui lui est resté. Par une concordance singulière,

ce grossissement se pouvait appliquer à l'artiste aussi bien qu'à l'homiin'. Nul

autre, avant lui , n'avait eu cette rf'solution de touche et cette vigueur de

pinceau. II va, dans sa peinture. ([uel([ue cliose de radieux et de trionqihant,

qui sied admirabh'ment à la \ enise des premières années du seizième siècle.

Sous sa robuste main, le passage d'un ton à un autre s'assouplit, devient

plus naturel et plus doux, s'anime des vibrations d'une lumière dont Jean

Belliii avait déjà entrevu léclat. Mais, derrière ce brillant décor, se cache

une pauvreté de sentiments dont le vieux maître avait pris soin de détour-

ner ses élèves. La puissance du procédé, l'éclat des couleurs tempéré par les

harmonies les j)lus chaudes, voilà le fort des tableaux de Giorgione; la pénurie

des idées, l'indigence de rinvcntion, la richesse des formes poussée quehpiefois

à un tel excès qu'elle devient la négation de toute forme, voilà leur faible.

C'est ainsi que ce bouillant artiste est enqiorté par les plus belles audaces en

même tenqis ipie paralysé par les plus vulgaires défaillances... En re-

gardant son Coiiccit c/idnipctrc , on est ravi des sonorités délicieuses qui

1. De la femme qui est vue de dus, on aperçoit à peine le profil jierdn. L'autre femme ire pré-

sente de trois quarts à droite.

2. Voir les admirables peintures que possède de lui la C'.alerie Pitli.
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jaillissent à la fois des prairios et des ])ois, d*'s collines el des monts, de

la teri-e et des cieux, cl dcscnclianli'' par ce qu'on voit de la femme, qui

est la ]iirt^ chose Ao la crt'ation, (|uan(l elle n'en est pas le chef-d'œuvre.

Nous nous serions donc consolé de ne pas rencontrer la lourde pasto-

rale de Giorg-ione dans notre Voiiaifc aiitojir du Salon ((irrc. Cependant,

tout en lui refusant l'admiration qu'on a coutume de lui donner, pénétrons-

nous d(> ce qu'elle contient de bon et même d'excellent, et j(4ons un voile sur

le reste. Disons-nous qu'il ne faut demander à un arbre ipie ses jiropres

fruits, et que tout est hieii (piand d les donne nnn's et savoureux, (iiorg'ione,

en vrai V(''nitien, est un pcinlre de surface. Comme Ici, il est de }»remier

ordre. N'exigeons pas de lui davantage.

On a voulu quelquefois, l)ieii à tort scdon nous, déposséder (iiorgione de ce

(\)ii(crt (//anij)cfre \H')uv ratlriluier à Titien. La couhnir de Tilien a sans doute

de grandes afiinités avec celle de Giorgione, mais le dessin et l'invention n'ont

rien de commun chez ces deux maîtres. La science de Titien est grande,

celle de Giorgione est relativenuMit mince. Quand Tilien peint des femmes

nues, il cherche, dans l'éléfifance des formes et dans la dcdicatesse du modelé,

la parure et la raison d'être de cette nudité. Jamais il n'aurait toléré, pour

son propre compte, les deux femmes nues du Concert vhiunpctve. Giorgione

s'en accommode et s'en contente. D'où r(''norme distance qui sépare ces

deux peintres... On pourrait prendre également leur mesure relative en rap-

prochant les 17c/;^'c.s- de l'un des Vierges de l'autre, notamment la Sainte

Famille de Giorgione, qu(^ ])ossède le Musée du Louvre ', des deux 1 leriivs

et des deux Sainte Famille de Titien, qui se trouvent également dans notre

Galerie -. Aucun de ces taJ)l(Mux ne se recommande par 1(> siMitimenl rtdigieux;

mais au moins ne signalerait-on jias, dans les Vierges de Tilien, les nc'gligences

de toute sorte qui sautent aux yeux dans les ]'ierg('s de Giorgione. La

Sainte Famille de ce maître, au Musée du Louvre, nous tient malgn'' tout

sous le charme, ou p-lutôt sous le joug; <'t partout oi'i paraît (iiorgione, à

Venise, à Castelfranco, à Trévise, à l-'lorence, à Madrid, à \'ienne, à Di'esde,

1. (43, c. V.; 38, c. T.; 1135, c. S.) — La Vierge, assise, lient sur ses {ronoiix l'ijifant Jésus.

Saint Sébastien et sainte Catherine dAlexandrie, devant le groupe divin, assistent un .ionateur,

vu de profil, dont la tête seule est visiljlc et (pii se trouve assez gauclienienl iiitnxluil dans ec ta-

bleau. Derrière la Vierge est saint Josepli.

2. (458, 459. 400 et 401. c. V.; 439, 440. 441 et 442. c. T.; 1577. 1578, 157'.) el 1580. c. S.)
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à Londres, à Paris, partout se retrouvent eettc chaleur de tons, ces audaces

de couleur et cette incroyable intensité de lumière. Grâce à ces qualités portées

à leur extrême puissance, cette Sainte Famille de Giorgione a pris place

tour à tour, depuis bientôt trois siècles, dans les plus fameuses galeries de

l'Europe, dans celle de Charles \" comme dans celle de Louis XIV, et dans

ces royales galeries, le Concert champêtre n'a cessé, lui aussi, d'être en-

touré d'une faveur spéciale.

De qui Giorgione tenait-il les qualités brillantes qui sont sa véritable

marque? On a longuement discuté cette question. Discussions vaines! Les

uns, avec Vasari, prétendent qu'il emprunta beaucoup à Léonard de Vinci.

Les autres, avec Boschini, pensent qu'il ne dut rien qu'à lui-même. Les

premiers n'ont pas tout à fait tort, et les seconds pas tout à fait raison.

Que Giorgione soit né peintre et que ses qualités natives aient été considé-

rables, cela est certain. S'ensuit-il qu'il n'ait pas mis à profit les progrès

inunenses accomplis par Léonard à la fin du quinzième siècle? Nullement.

La ])einture de Giorgione, cependant, ne ressemble en rien à celle du ^'inci.

L'esprit et les procédés sont différents. Tout est mystère chez Léonard, tout

est clarté chez Giorgione. Léonard accumule ombre sur ombre, et réserve

sa lumière pour la concentrer sur un point unique, oii il lui ménage tout son

effet. Giorgione la r('qiand avec abondance sur toutes les parties de son

tableau. Il en charge sa palette, et il en fait éclat. Ses couleurs, depuis les

plus claires jusqu'aux plus sombres, semblent saturées de soleil, et il les

prodigue avec une fougue qui fait partie de son originalité. Aucun peintre ne

semble plus éloigné de Léonard que Giorgione. Ce qui n'empêche pas Gior-

gione d'avoir pu profiter des exemples de Léonard. Jean Bellin, lui aussi,

n'est-il pas pour quelque chose dans la genèse de Giorgio Barbarelli? Cela

est probable. Giorgione a jeté sur les emprunts qu'il fit aux maîtres son pro-

pre vêtement, un manteau de pourpre et d'or, sous lequel tout disparaît de ce

qui n'est pas lui. Il aime tout ce qui est fête et tout ce qui brille : le plaisir,

le luxe, les femmes, les riches étoffes et les chaudes carnations. Sa vie est

exubérante , et c'est elle qui déborde dans ses œuvres. Il la dépense en prodi-

gue , et jusqu'à en mourir'. L'histoire de sa mort est une légende d'amour.

1. Giorgio Barbarelli, né à Castelfraneo pn 1478. mourut à lâge de trente-trois ans, en 1511.

Un de ses élèves, nommé Zarato ou Zarotto, serait devenu son rival et lui aurait enlevé la femme
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Dans le voyage pittores([ue que nous poursuivons autour du Salon carré,

Giorgione n'a guère été qu'un| épisode. Titien va être un événement.

TITIEN.

Titien! Voilà le plus grand niaiti'c de N'enise et l'un des plus grands peintres

([ue le monde ait jamais connus. Avec Léonard de \inci, Michel-Ano-e,

Uaphaël et Gorrége, c'est Titien cpie la Renaissance italienne nomme avec

le ])lus de lîerté. En lui se personnille par excellence l'âge d'or de la peinture

vénitienne... Né à Gadore en Ki77, dans un milieu de petite bourgeoisie pro-

vinciale, il fut l'dève de Jean Uidlin et s'en lit gloire. A l'encontre de

Giorgione, dont il devint rémul(\ il sut ménager ses forces et être soi-

gneux de sa vie. Ge n'est ]ias lui (pii sera tenté jamais de mourir d'amour, et ce

n'est [)as à la ileur dr IVi gc ipi il disparaîtra du monde. .\près avoir V(''cu près

de cent ans, il sera riii|i(irl('' par iiin' m;dadii' vi(denfc ', sans avoir éj)uisé

son génie ni lassé sa i'oriune -... Il arriva, du reste, à I lieiire juste. Il avait

vingt-lrois ans en l-jOO, et sa jeuni'sse se confondait avec l'aurore du nouveau

siècle. Dix ans ])lus tard, en l'ilO, alors qu'il était en pleine possession de

sa force, mourait Giorgione, laissant libre à \ enise la première place, .lean

Gelliii, ipii lavait longtemps occu[)<''e, n'i'tait plus qui' le survivant d'un

autre âge ^ Garpaccio avait dit aussi ce (pi'il avait à dire: l'aima, dont

les diduits avaient eu tant d ('clat, ne tenait pas ce ipi'il avait [U'oniis; 8el)as-

tiauo Luciano Sébastien del l'iondx) (''iiiigiail à lioiiie , et Lorenzo Lotto

se cantonnait dans les lîomagues. \'eiiise olVrail donc 1111 cliamp complète-

iiieiil (luverf. Tilien s'en empara, et v mainlinl sa dominalioii durant plus de

qu'il adorait. Giorgione en scriiil iiiori de c-Iiagriii. Daulros prétendent qu'il mourut dune

maladie contagieuse que lui aurai! donnée rette fcuniio. I.a vérité, sans doute, est qu'il mourut

de la peste.

1. Titien iiiouiiil de la peste, en l.")7(i. à l'âge de qnalre-viiigl-dix-ueul' ans.

2. Il fut lour à tour le favori dAIplioiise l'^ duc di> l'errare. de iMcd.Mie Coiizague. marquis

de Mantoue. du pape Paul III. de (;iiarles-(^)iiiiit. de l'Idlippe II. etc.

.'}. Jean Belliii avait alors quaU-e-vingl 1 in(| ans.

.SALON CAUltÉ. "^O
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soixante ans, en v [tinduisant pr('S(jiii' sniis (li'seniparer des œuvres de pre-

mier ordre

^

Des dons merveilleux de jieintre, nu corps robuste, une force plivsiijue à

toute épreuve, une intelligence parfaitement équilibrée, un caractère souple

et une àme presque effacée, voilà Titien. Passionné pour son art et indifférent

aux nobles inquiétudes de son temps, esprit calme, judicieux, mesuré, sans

illusions, exenqtt d'enthousiasnu^ il ne demanda guère à lart ({ue des satis-

factions extérieures, et les eut aussi complètes que possible. Aucun peintre

ne tira tant d'avantages de ses intimités avec les princes. Venise fut comme

une place forte dans la([U(dle il se cantonna, certain (pie personne' ne vien-

drait lui en disputer la souveraineté. 11 n'en sortit (pi'accidentelleineiit e!

pour satisfaire des clients auxquels on ne pouvait rien refuser. C'est ainsi

(piil se rendit à Ferrare pour Alphonse d'Esté d'abord et poiu' Paul 111

ensuite ^, à Mantoue pour Frédéric Gonzague, à Bologne, à Inspruck et à

\'ienne pour Charles-Quint ; mais il ne donna à ces absences que le temps stric-

tement nécessaire. 11 avait hâte toujours de revenir à sa chère maison de Biri-

(irande. Bendx) voulut lallirer et le lixer à Rome, et n'v pai'viut pas. Titien

sentait qu'il y aurait là pour lui des points de comparaison redoutables. 11 n v

vint qu'en sinq)le visiteur et dans sa vieillesse seulement, en lo4o. 11 avait

soixante-huit ans, et il y ressentit des admirations de jeune homme... Malgré

les points faibles de son caractère, Titien doit être placé parmi les plus forts.

Si l'histoire a pour mission d'être vraie, elle a pour devoir aussi di' ne ]ias

ap])uyer sur certaines vérités. Quelquefois même ellt^ doit en conseiller

l'ouldi et mêler l'indulgence à ses sévérités. En présence d'une tidle abon-

dance d'œuvres admirables, elle jette le voile sur les faiblesses de l'imunne

et sur ses intimiti's conqiromettjuites. Titien fut h» coiiipcrc^ de l'AreHin et

le courtisan de tout le monde. Soit ; mais oiibllons-le. L'argile dont il fut l'oniK'

s'est perdue depuis plus de trois cents ans dans linlini des cendres humaines.

Le temps a dégagé ce brillant génie de tout limon grossier. Les siècles des

1. Titien s'était installé à Venise, où il avait épousé doua Ceeilia. (jui' la légende désigne sous

le nom de Violante et que Ion donne comme la fdle de Palma. (V. l'abbé Cadorin.) Il est certain

que ce mariage co'i'ncide avec l'apparition de cette femme dans l'œuvre du maître. Deux fils et

deux filles furent les fruits de cette union.

2. Ce fut à Ferrare qu'il alla faire le portrait de Paul 111 en 1543.

3. C'est ainsi que l'Arétin lui-même appelle Titien.
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siècles passeront (Micorc , sans ([iic s'i'iniisc ou scnlomont s'afl'aiblisse l'ad-

miration r[ni s'afiaclic à iaiil (lc> radieuses iKuntures.

\ ingt talileaux de Titien soni au Louvre '. Deux d'entre eux, pris parmi

les plus beaux, font grande Heure dans !<> Salon carrr. Nous nous v arrê-

terons avec l)onlieur, paret^ qu'ils marquent un des points d'où l'on embrasse le

mieux ce ([ue la peiiiliire vénitienne présente d'unique et de merveilleux.

Portrait d'une Femme a sa toilette et d'un Homme i.ui présentant

DEUX MIROIRS^ — Vww femme jeune et pai'faiteuient belle est assistc'e, dans

l'intimité de sa toilette, par un jeune n'eiitillionime ([ui ne saurait être (pie

son é[)oux ou son amant. l'MIe est debont, à mi-corps, la tète tournée de

trois (juarts à gauelie. De la main i;auelie elle tient un vase de parfums, et de

la main droit(^ elle sii|)[M)rte la niasse de ses elieveiix dénoués et non encore

arranL;'(''S''. Sa cliemise, à larges mancdu's, dé'couvre sa gore-e, ses ('paules,

le baut de sa poitrine, et, par ce (pi'elle laisse à nu, fait deviner le reste.

Le corsage vert de sa robe, tondiant, plus l)as (pie la (dieniise et non en-

core lacé, n'a])porte aucune entrave à I épanouissement di^ ce beau cor|)s;

il n'est là (pie pour mêler nue note chaude et vibrante aux suaves Iiarmo-

nies d'une admirable carnation', niiaut à la t(M(\ (die est d'une r(''i;-ularit('' [ires-

([ue parfaite : les veux sont urands, et le regard en est doux; le nez est

délicatenu'ut dessim'', la boucdie aimable, l'oreille d'une reiuai'(piable peti-

tesse, le front moyen et pliit(')t bas à la manière des beaux aiiti(pi(^s; les

joues, sans rien do massif, respirent la sant(''; les cheveux, dans leur aban-

don, ne cachent rien de leur o|iuleuce; l'accord, enfin, est parfait (Mitre

toutes les |)arties de ce (bdicieiix visage. \()ilà une s|deu(li(le créature,

mais dout, la splendeur n'est, gU(''re ([ue de surface, et, sur la([U(dle rieu ue

seudde ra\'ouuei' de celle llauinie iul ('rieui'e (pii eiiiioblil la chaii- et, eu |>u-

rilie les ( hailues. Elle se sait belle, s(^ sent, aiuK'e, et, n'eu demande

pas davantage. — A sa droite, se tient un geiit ilhoiuiue pour l(Mpiel assii-

I |)i\-liiiil ilViilrc eux sniil liiinc iiiciiiih'sliilitr aiil liciil icilc l'ai'liii liMis ces lalilciiix. !< C.-i-

lihirl (le JM-aiicciis !' en (-(Uiiiilail un sciilciiicnl. le |)ei'li-ail (tu mi ilc t'"raiic(' : Louis \ I
\' eu aclicla

(|iiiiiZ('. I.diiis .\V ll-ois: Xa|i(ili'oii I"'' en |icil un an ronvcnl de Sainlc-Maric-(li'S-( '.i-àccs.

2. i/.TI. c. V. : liWl. c. ]'.
;

l.")!)u. <. S.

.'!. tis siinl si''|iar(''s m liaiidcanx au niiliru de ta l("'li'.

'i. I.c bras drcul. dnni l.( main sc.nlicnl les .•ticvcux. l'sl uu : landis (|iir le l.ii'a.s ;a(iclK', [)erlc en

avaiil. iTsIc ciiuvnl |iar- la inaurlii'. suc laciiudle ol jeli'c une dra|iciii' l)laiiclic.



-156 VOYAdE AUTOUR DU SALON OAIîRK.

rénient elle n'a rien do caché. Relég'iK' dans rond)re et portant en avant

sa tète avec une ardente cnriosité , il tient dcnx miroirs, nn dans cliacnnc

fie ses mains, et les oppose Tnn à l'autre en les présentant à la jeune

femme, inii s'y voit à la fois dans tous les sens, s'y complaît, et trouve

que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.

Ces deux fin'ures sont liien ('videniuKuit des portraits, et l'on ne s'est pas

fait faute de leur donner des noms. Dès le commencement du dix-septième

siècle, on y vit la Maîtresse de Titien en eoinpognie du peintre. C'est

ainsi nommée que cette peinture passa on Angleterre dans la (lalerie de

Charles I'""', jinis en France dans la Collection de Louis XIV, et c'est éga-

lement sous cotte (l(''nomination qu'elle est mentionnée dans nos anciens in-

ventaires^ Rien, cejx'udant, ne justifiait cette manière do voir, car les por-

traits de Titien sont connus et no se peuvent confondre avec If porIraiL

d'homme introduit en sous-ordre dans ce taldeau ; mais la légende se fit,

on la répéta de générations en générations durant près de trois siècles

,

et elle s'enracina profondément dans la mémoire des foules. A cette légende,

on prét(>nd mainloiiant opposer le témoignage de l'histoire. Dans rhonime

aux deux miroirs , on nomme Alphonse 1'"'', duc de Ferraro , le mari de

Lucrèce Borgia et l'amant de Laura Dianti. La reconnaissance de ramant

entraînant celle de la maîtresse, on se trouve en présence d(^ la lille du

chapelier Dianti, et l'on inscrit au bas d(^ ce tableau : Alplionse de Ferrure

et Lniira di Dianti^. Cette manière do voir est séduisante, et elle a

quelques-unes des apparences de la pr()])abilit('. \ asari , a[>rès avoir ]>arle

du jiortrait d'Alphonse de Ferrare , ne dil-il pas : « On doit aussi à Tilicn

le merveilleux {stupendo} portrait do la signora Laura ', ([ue le duc o[iousa

1. Ce tableau fui arlicli' 100 livres sterl. }iar .lal)acli a la venle du roi d'Augleterre. el ecdt' eu-

suite pour le même jn-ix an roi de France.

2. Voici la desei'i|ilion de Bailly (1700j : « Vn lahlcau re|inVeiilanl le |iorli-ail d'une Ceinnii'

qui se peigue, dile la Afni/rcsse du Titien, avec un ]iorlrail dans le fond, lui tenant un miroir.

Figures comme nalure. Ayant de hauteur trois pieds Iniil pouces et trois pieds quatre pouces de

large; rehaussé de dix pouces et (dargi d'onze pouces el- demi. Dans sa bordure dorée. « Bailly. on

le voit, ne désigne (|uc la femme. C'est plus tard seulement ([ue Titien fut nomnu'' là en com-

pagnie de sa maîtresse.

.3. Voir la ^''ofice de M. de Tauzia (1878) et le Cn/iitoi^iic xomnuiire i;1889). — Ce fut M. Ti-

cozzi qui eut le premier l'idée de celte attribution.

4. Laura était lille du chapelier Dianli. Alphonse 1"' lainui passionnémeni , et en lit sa nuiî-

tresse. 11 est douleux ipi'il l'ait épousée, et, si ce mariage eut lieu, ce ne fut qu'à la lin de la vie
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iilus lard? » Poiir(pioi ce poiliail de la sii^/iorir Laiirti ne scrail-il pas

(•(•lui (|U <m admire dans le Salnii cdm' du hoin'rc? Il n'y aui'ail là rien

diiiipossiMe , assur(''inent ; mais \\ l'aiidrail d'abord ('laMir rideiilih' du duc,

cl les preuves (pu' l'on iiiv(i([ue prouvent contre cette ideulile. On fait in-

tervenir les UK'dailIes', et il est impossil)le de trouver la moiiulre ressem-

blance entre elles et le porirail (pii nous occupe. On s'appuie sur le por-

tr.ait du Must'e de Madrid, et ce [tortrait, ([ui n'a rien de couunun avec

les nuHlailles, n'est pas c(dui d'Alplionse d'Esté. C'est dans la (ialerie des

Oflices ([u'il faut aller pour avoir un authentiipu' t(''in()ii;iiage. Là est le

vrai porti'ait (rAlplions(^ 1''', duc de l'errare. Pour ce porirail, point de

doute possible. \'asari le (b'ciil , cl cette peinture cb^ Tilieu porle avec (die

tout(is les caractéristi({ues du duc". I']lle est, en outre, de lous points con-

forme aux UK-dailles et moniuues'. Y a-t-il ([uebpie snudit ude eiilre ce por-

trait et celui qui nous occupe? Aucune. N'oublions pas, eidiu, ([ue c'est dans

les douze ou quinze derni(''res ann(''es de sa vie (pi'Alplionse dl^sle connut

Laura Dianti, et (piil u'elail plus, depuis loni;temps «b'jà, le jeune et

(lu liiic. I.aiii-a Dialili w lui juniuis (liiciicssi' de t'"('n-ucc. t-'.llc (lui se (•(iiilrnlcc' il'i'l rc /7/A/.v/;7.s--

niiiiii Douiui Linini /ùis/oc/iiii d'i-'.slc. t.c duc avuil choisi lui-in('iiic vv iiiuii lï /ùistix/i/n ]ii>ur

iuai'(|U(U' rcxccllciicc (k' son cluiix.

1. t.cs plus belles de ces mt-daiUcs s(miI i-cllcs de ('.iannanldiiio t\(' VuW'^wn.

2. t'iic |iii''cc de caiKUl est à C(*il(' du |ie|-S(UUiae'c. ( )m sail (lu'Alpluuise l'"' s'(Mail locl (iccu|)e d arlil-

Iccie el (|(ie sa c( uii| lel cin-c dans celle aiaue clail l'euiuuniec... Alpliiuise de t''ci-|-ari> avail de le

|ir(uuiei- des |]cinces a\ix([ii(ds Tilieii se l'i'il allaidii'. — 'tilieu. dulre le |)(U'li-ail du duc (|(i'il avail eli-

peiiulre a l-"ei-i-arc. avail lenuiiu' en l."'l(i, piMir le C'.aluuel dAlpIidUse t''. les |i(u'nhires

coninieilC('es |iai- .tean lïellin. pacvenu dija à Tcxlivune vieillesse. 11 avail cnsuile cxcciih'. pour ce

ni(*'niP seio-neuc. /)r/rc////.v r/ -l/Zc/^c aclnidleuieiil a la Xn/ia/hi/ (idi/cri/ de t.oiulrcs^ VO/'/'ninde

,1 VriiKs el hi lh(ccltan<ilc (aujonrd hui dans la C.alecie du t^ade à Madrid . l'.l, t-'erraiv ne lui

l'aisanl pas ixdilier Venise, il avail pcini vers celle epocpie. |Hiur tenlisc Sanla-.Maria-de-t'"rari.

\ .\ssnmi,li<in (le la IVc/'ev, une de ses plus liclles (eiivivs. Ce lahleaii. <pii esl à tAcadeini(> des

tîeaux-.\rls à V(Uiise. fut dcconviu'l aux yeux ciiuu-viulli's des Yeiiilicnsle 20 mars I.MS. Ce l'ul,

V(U's celle epdipu' aussi (pie Tilieu peie-nil. pciur .Mplidiise dt'',sle aussi, te pdri rail de r.VriosIe,

(pii. du Calunel tîeancdiisin a t'aris, esl pass(' à la Xnlioiinl Ciillcrii.

:;. l,a Ic'le (r.Mplidlisc l"'- esl Idll.^Mie el, C(ulïee de (dievcux plais, avec ,pu'!(pie cliose de jniis-

saul el de sdudu'c. de seV(>re cl. de e-pave. La rii;-ueur des leni|is seuilile l'avdir niar(pi('>e de son

enipreinle. La face esl nn jieu plaie, el le ne/ lon^' el l'uulianl d(unie à la pliysiouoinie nne ac-

cenlualidii parlicidi(''re. Voilà ce (pie nnuilrenl les niedaillcs. aussi liieii (pie le porirail des Ollices,

el ce (pidn ne reirouve en rien dans le l'orlniil <lc l'iioiunie nu Cliicii de la Calerie du t'rado. Ce

dernier porirail repri'senle un joyeux cl lirillaiil ieiine lidiinne. à h'Ie rond.' cl frisée, au nez court

cl iMilleiuc uihaiil . a la pliysi.uidinie duvcrie cl cnjdue.^ . aux Irails re-uluu's e( sans earaclère.

Cdulondic ensendile ces deux porirailsesl inipossilile.



158 VOYAdK Al TOril DU SALON CARRE.

brillant seio'neiir ([lu accompagne ici la belle créature si admirablement

peinte par Titien. Toutes les preuves sont donc contre la double attribu-

tion qu'on veut faire prévaloir aujourdliui'. La Ma /'tresse de Titien était

une légende, Loiira Dianti en est une autre. Que nous ayons là, d'ailleurs,

la maîtresse ou la femme de n'importe qui, cela n'est que d'un intérêt se-

condaire. L'œuvre d'art est de premier ordre, c'est l'essentiel.

Comme portraitiste, Titien est hors de pair dans la Renaissance italienne.

Aucun des peintres d(> la Péninsule n'a laissé, dans ce genre, une plus abondante

provision dechefs-d'œuvre. Durant plus de soixante ans, les personnages les

plus illustres par la naissance, ])ar la situation, par le mérite, — grands

seigneurs et princes régnants, hounnes d'église et gens d'épée
,
poètes et

savants, le jiape , deux empereurs, — vinrent poser devant lui ^, et il en

fut de même d(>s l'ciiimcs les plus ct'dèbres par leur beauté. C'est le seizième

siècle presque Imit entier qui semble vivre encore dans ces admirables portraits.

Aucun artiste n'a plus et mieux travaillé' pour l'histoire en même temps que

pour l'art. Le Louvre conqite jus<(u à huit portraits île Titien. — Si le portrait

de l'eiiiiiie dii Sdioii carré est un vrai chef-d'œuvre, \q Portrait d'Alj)/i()iise

d'Avalos est également une des plus radieuses peintures du maitre\ Ce portrait

fut exécuté vers 1533. C'est le mouienl où Charles-Quint comble Titien de

1. Il y avail (Micdrc à Forrare en 181ô un lal)l('an rt'iiri'sentant les mêmes personnages, dans

les mêmes relations dattitudes et de gestes, mais montrant la prétendue Laura presque nue. Ce

tableau fut acheté par Lord Stewart. Une autre répétition du même tableau se trouvait dans la

Galerie do (^lirisline de Suède. Elle passa ensuite dans la Galerie dOrléans.

2. François F'' ne posa jias devant Titien; l'histoire le prouve, et lexamen du jnulrait du

roi de France au Musée du Louvre le démontre. (4()0, c. V. ; 450, c. T.: 1588, c. S.; Vasari

parle de ce porlrail. (pii ('lail on la possession du duc d'Lirbin et que Tilien peignit ipiand le

roi de France l'Iail jeune. Il esl à jieu |irès cerlain que jamais Titien ne se Irduva eu \ivr-

sence de François I"'. Celui-ci ne vint que deux l'ois eu Ilalie : en 1515 d'abord, lors de la cunl'e-

rence de Bologne avec Léon X; en 1525 ensuite, après Pavie. L'âge du roi, dans ce portrait,

donnerait environ la date de 15.S0. Mariette, le premier, a dit. dans le texte du Cabinet Crozat, que

le portrait de François V' par Titien devait avoir été peint d'après une médaille. La tète, vue de

profil, et l'iuqiression ([ue produit cette peinttire. dans laquelle on ne sent pas la clialcur de la

vie, donnent raison à celle manière de voir. (V. Raphaël, peintre de porlrait, t. IL p. 184.)

3. (470, c. V.: 451, c. T.; 1580, c. S.) — Bailly. dans son Inventaire, le décrit ainsi :

« Un tableau r(>prr'senlanl le maripiis Delgouaste, posant la main sur le sein de sa fenHue... »

Ce portrait est contemporain des plus beaux portraits et des plus belles peintures du Titien, du

merveilleux porlrait de femme en bleu au palais Pilti, du portrait de la duchesse d'Urbin au Musée

des Ollices, de la Vùnns couchée de la Tribune de Florence, de la Bella, etc.
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ricliossos pt (rhnnniMirs, le lail chevaliiT, comte palatin, de. Tilifii avait l'ail le

polirait (II' riMiipricur, ri les plus grands seig-neiirs de la suite de (lliarles-

Quint voulaient «Mre peints aussi de la main du maître vi'nilien. Le dil-

fu-ile était d'avoir son tour. (Iràee à la recommandation de l'Arétin, le

généralissime des armées impériales , Alphonse d'Avalos , marquis del

Vaste, passa des premiers. Titien l'a représenté en compagnie de sa femme,

Marie d'Aragon, de son fds et de deux figures allégoriques. Alphonse d'A-

A^alns allait ]iartir en guei're contre les Turcs, et c'est l'heure des adieux.

Il est dehont, reviMu de sou aininre et liMe nue, posant la niaiii sur le

sein (le sa jeune éjtouse. Celle-ci est assise- devant lui et tient nu glohe

de verre posé sur ses genoux. Vis-à-vis d'elle, est sou lils premier U(', sous

les traits de l'Amour ^ Deux autres jeunes femnu^s lui hml c(ulège : lune,

couronnée de myrte, s iui hue avec respect; tandis ipu' l'auti'c, dont on ne

voit guère (pu* la tète en raccourci , soutient di^ ses mains levées en l'air

une corbeille de fleurs. On dé'siguait jadis très arhitrairenuMit ces ligures

sous les noms de Zéphvr et de j'iore. On les nounne aujuuiii liui , sans

plus de raison, la ^ u'toire et IIIviuimum'. Laissons-nous aller, sans pn'occu-

]iati()ns littéraires, à tous les enchantements d'un pareil tahleau. — Dans une

gamme plus sourde mais non moins vibrante, les trois autres jiorirails d'hounnes

c[ne possède la Galerie du Louvre" poiiriaieiit aussi revendi(|nei" les honneurs

de notre tril)une nationale. Le Portrait de X/IloDimc (iii (iaiit. surtout, v ferait

grande hgure\ 11 est impossible dinlerpri'ter la nature jilus largement, d(»

mêler plus de grandeur à plus de siuipliciti'. Titien, on ne peut trop le ré-

])(''ler, tient une jdace dlionuenr parmi les plus gi'ands |ioi'traitisles. Il l'ait

ressendilant, sans s'attacher au UH'rile vulgaire de la ressend)lance. Sur ce

terrain de la ressendilance imiividucdie, h^s |diotographes, (pii ne s(uif ]>as des

artistes, et les caricatui'istes, ipii se tiennent a larrière-plan dans le doniauie

de l'art, laissent loin deri-ièi'e en\ les \rais jx'intres. TituMi ne elierehe pas

à imiter de tro[i juès ses inodides. Il s'applique à eu pi'iu'lrcr l'esprit et à

en di'mèler les contradictions; il met en liant relief les ipialit(''S de ses modèles;

1. (le jeune ciifanl. ni<lani(ir|i]iesr' eu C.upiddii. ]i(irtc un faiscoau de llèclu's.

2. (472, 473, 474, c. V.; 453, 4,54, 4.55. c. T.: i.5!)i. 1.592. 1,503. c. S.)

3. Cet admirable portrait fut peint sans doute entre 1542 et 1547. Il est eonlcnipoiain

portrait érpiestre do Cliarles-( hiinl à la liataille de Mulillierir. au Mus.c' reyal de .Madrid.
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il jette un voile sur ce qu'ils ont de jtrosaïque et Je vulgaire; et, sans

leur ôter les apparences de la vie réelle, il les fait vivre aussi dans le

monde enchanté de ses rêves... De pareils chefs-d'œuvre éclairant notre

Louvre d'une resplendissante lumière aux abords du Salon ((/r;-c, était-il

possible de fermer les yeux devant eux?

La .Mise .\r Tombeau '. — Si ïitirn est irrc^proclialili' dans la peinture de

portraits, il est en général insuillsant dans la peinture religieuse. Dans cette

voie sacrée, cependant, les métaux les plus vils se transforment en or pur

sur la ])alette de ce magicien; ni;ns, :iii nnbcii de ces ricliesses, les choses

de l'àme jK'rdi'ul li' plus souvent quehpie chose de leur éloquence et de

leur intime émoi ion. La Mise au Tamhenii n'en a pas moins inspiré au Titien

un tableau dont l'ensemble est vraiment patliétiqne. (Iclti' peinture est une

des perles dont est senu^e la voie triomphale tpu^ nous sommes en train de

parcourir autour du Salon carré.

Titien montre le Christ au moment oi'i (h'ux des disciph-s le portent dans le

linceul pour le dt'poser au tond:)eau. Il connaissait sans doute les gravures de

Martin Sclioen et de Mantegna, dont lîapliaëL une quinzaine d'années aupara-

vant, avait fait dijà son profit... Nicodènie et Joseph d'.VriimUhie s'avancent de

gauche à (h'oite, l'un tenant le suaire du côté de la tète et marchant à

reculons, l'autre du côté des pieds et marchant en avant. l']ntre eux, saint Jean,

faisant face au s[)ectateur, soutient luie des mains de son maître. La Merge

et Marie-Madeleine, confinées à gauche, complètent le tableau. Toutes les

parties de la composition sont unies entre elles par des liens pittoresques

solidement noués, mais c'est de la couleur surtout que Nient le souflle dra-

matique. La figure principale, celle du Christ, est quasi sacriliee, toute

la partie supérieure étant couverte d'ondjres et comme plongée déjà dans

les ténèbres du tondjeau. Ainsi s'effacent et presque dis})araissent les traits

divins que la souffrance a nuirqués de son empreinte, mais que le néant

ne devait pas atteindre. Le Christ du tableau de ^lantegna est bien au-

trement patlnHique, celui du talileau de luqihard liien autrement beau. Ti-

tien en a tiré surtout un excellent morceau de peinture. On dirait ipie la

m-AiTL gauche, qui pend à terre, continue de souffrir, taudis que la main

1. ,465, c. V.: 44(). t-. T.: 1384, c. S.
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(Ii()it(\ li'iinr ]»:ir saint Jean, sciiiMi' i-rlrouvcr dans ci^tli' (''tccinlc (pudqne

cliosi' lit' la chaleur et des alVcdions de la vie. On ost, d'aHlcurs [dus que

distrait, on est fasciné par liMlat des ligures environnantes. I^a tunique

rose et Técliarpe bleue deNicodènie; la rohe verte de Joseph dArinuUhie ;

le blanc du linceul, si bien pos('' pour mettre en valeur la chaude colora-

tion des membres nus de ces robiisles porteurs; la tète de saint Jean, si

jeune et si vi])rante d'cMnoliou , si bien encadrée dans la chevelure épaisse

et légèrement creptue ; la l'obe ronge, (pii accompagne avec tant de vivacité

la figure du disciple bien-ainu',. . . sont des sonorités qui parlent tro[) aux

sens pour laisser Tàme tout entière à son recueillement. Il en est dr- même

du grou|)e de la Vierge et de Mai'ie-Madideine, où la douleur prescpie (h-

vine de Tune passe inaperçue à c(M('' d(^ l'humain désespoir de l'autre. La

mère du Sauveur, avec son [irolil triste et sans noblesse, s e lia ce, dans

l'indécision de son mouvement, devant le (h'sordre si ptlein di^ véhémence et

de résolution de la sceur de Lazari'. Chez cette dernière, la passion est

comme un vent d'orage, (jui dissipe et emporte tout devant elle. Vêtue

d'une robe de brocard d'or, brodc'c de rouge et les cheveux flottants sur

ses épaules nues, elle enloure la \'ierg(^ de ses bras, tandis cpie, par lui

mouv(Mnent inverse et s[)()iitaii('', die tourne la tète vers son Dieu, coinnu^

pour i(''paii(lre devant lui tout ce (pii leste en idle tbamour el de beauté.

L'éblouissement produit [lar cette ligure est tid, cpi'cui eu oublie presipu»

la \'ierge, en ([ui cepeiulaul rini(''rèt devrait surtout se concentrer, ('-est

ainsi que cette o'uvre, iuconqiarable connue peinture, laisse à désirer au

point de vue de l'expression r(digieuse, ce ([ui ne l'enqtècdie pas d être 1(Uit

à fait de premier ordre. Titien, n"eùt-il l'ait que ce tableau, serait au pre-

mier rang jiarmi les maîtres.

La .1//.SC (lu lomhcdu lui peiule vei's \'-')2\ ]M>ur l'raiiçois II Couzague,

le second en date des protecteurs pi'iuciers du Titien'. De la Calerie du

1. Le premier prince qui protégea Tilieii lui — nous l'avons vu — .\tphonse di-lste, duc de Fer-

rare. — Quanta François Gonzague. il appailciiail à une maison où le goùl desaris était héréditaire.

Ille tenait surtout de sa mère Isabelle d'i'.slr. <l(>nl le Cabinet contenait : de Mantegna, \e Parnasse

et \& Sagesse victorieuse des Vices; de l'eiugiu, le Coinlxit de l'Amour et de la Chasteté; de

Lorenzo Costa, Isabelle d'Esté couronnée par l'Amour. Ces tableaux, on la dit d.'-jà. sont au Musée

du Louvre. — François Marie délia Rovero. duc d Trhin. fut égaleuienl nu des patnuis île Titien.

La Vénus couchée, la Bella, la Madeleine, liiivnl peintes pour lui. — (:iiaiies-(^uinl cl IMiilippc II.

SALON" CAR lit.
-^



162 VOYAGE ALTUUll Dl SALON CAIUIK.

dut- (If Mantoup, ce tableau passa dans cidle de (Iharles I'"', mi d Aii-

o-leterre. Jabacli l'acliela 120 o-ulnées -3,120 fr.) à la vente de cette oalciic

et le céda pour le même prix à Louis Xl\''... Comment ne pas rappeler ici

les Pèlerins d'Enimai'if; et le Christ couronné d'cpines, qui comptent aussi

parmi les meilleures peintures de notre Galerie nationale ? Titien avait soixante-

huit ans ([uaiid il peignit le premier de ces tableaux, et quatre-vingt-un ans, dit-on,

quand il peignit l'autre'. Tout loin qu'ils soient du brillant et de 1 éclat de la

Mise au toniheau, ils montrent à quel point Titien resta jusqu'au bout, pour

les Vénitiens, le nmître des maîtres. Le Christ couronné d'épines , notamment,

est une œuvre adiniialde. Le génii' du vieux ]K'intre, toujours servi par

une main robuste, n avait jamais eu plus d autorité. Mais plus on étudie

les tableaux dont Titien a emprunté le sujet à l'Lcriture, moins on trouve

en eux rid<'e religieuse. C'est dans les Vieri^cs du maître (pie ce vide se

l'ait surtout sentir. Elles sont de fait seulement dans le sanctuaire, leur

esprit est ailleurs. Titien leur prodigue vainement toutes les séductions de

la forme et vainement aussi tous les charmes de la couleur; les inquiétudes

de l'àme ne les marquent pas de leurs stigmates. Ravissantes à voir sous

les frais ombrages oii elles aiment à se reposer, elles fournissent au peintre

l'occasion de se révéler comme le plus grand paysagiste de son tenqis
;

mais elles nont ni le recucillemi'nt ni la grâce divine ([ui leur convienn(^nt.

On n'a jias besoin de sortir du Louvre pour s'en convaincre. Qu"i'st-ce que

enfin, furent les plus puissants protecteurs du maiire vénitien. I.e nonilii-e des ouvrages que Ti-

tien exécuta pour ces deux empereurs est considérable.

1. Le même tableau, mais bien inférieur au nôtre, se trouve au palais Manfrin. à ^ enise. On eu

connaît encore plusieurs autres répliques.

2. Les Disciples d'Emmaiis dateraient ainsi de 1,")4.") et \c Coiooniiemenl d'épines de l."),"38. D'au-

tres placent ce dernier tableau à la date de 1553 : Titien n'aurait eu alors que soixante-seize ans.

— Les Disciples d'Einmaiis, avant d'entrer dans la Maison de France, passèrent, comme la Mise au

tombeau, parles collections du duc de Mantoue, de Ciiarles I" et de Jabach. Ils furent gravés par

Chauveau en 1656 avec cette inscription : in .edibys .lAitACHiis. D'après une tradition qui n'est pas

soutenable, le pèlerin qui se trouve à la droite du Sauveur représenterait l'empereur Cbarles-

Quint, celui ([iii est à sa gauche serait le cardinal Ximénès, et, dans le page, il faudrait voir

Philippe IL l'nlur nù d'Espagne.— Pour le Cluist couronné d'épines (464, c. V.: 444, c. T.; 1583,

c. S.), avant d'entrer au ^lusée Napoléon, il appartenait à l'église de Sainfe-Marie-des-Gràces à Mi-

lan. Titien en avait fait une merveilleuse ébauche, libre d'allure et chaude de tons. Tintoret l'ad-

mirait fort et voulut la posséder. Boschini la vit encore chez le fds de Tintoret avant qu'elle

passât dans les Pays-Bas, où Rubens, Van Dyck. Franz Hais et Rembrandt létudièrent tour à tour.

Elle est maintenant dans la Pinacothèque de Muuicli... Titien a signé ces deux tableaux.
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la ] uTs^c (111 lapiit. slium niic aiiiiahlc pasioralc ([iii iiici en iirôseiifo, au

milieu (11111 (l(''li(liMi\ [laysaj^'c, Ai'xw jciiiics fcmiiics s'aiiuisani diin curant et

(1 un la|un lilanc .' Les rouges rt les lilaiics des deux robes, les blancs et

les bb'us (les deux vodes, lorinenl, sous b's l'eiix du soleil eoU(dianl, à l'ondjro

des erands arbres el sni' le verl des [uairies, les jdus lendres acc(irds. Iliea

de plus (diai'uiaul eoniuie peinlure, rien de plus nul coninie ('niolion religieuse.

l'I, les anires \ lerges de Tilien dans iioire Mnsee n'eu ressentent ]»as

davantage. OuOii reuconire, en |ir(''sence du grou[)e dix in, saiul julienne,

saint .\nd)roise et sain! Maurice', ou bien sainle .Vgiu'S et le pelit saint Jean',

ou encore le pelil saint .leaii loul seul', c'est toujours la nnuiie absence

de liune. Tiheu a beau user des plus nuTNcdlenx arlilices, disposer avec

nu art iidini de I ondue el de la lunn('re, eniploxcr les couleurs les pins sonores

avec lin lusliiiel superleur de riiarinouie , il ne peut sorlii' du doinaiue d(>

la seiisal ion. Aux heures iiuMiie on la de\(ili(Ui populaire lit app(d à son patrio-

tisiiie, il ne sut aller an didà '... Tilieii Irouvail, dans la i'able, les données les

plus propices an (le\(doppe!iieiit de ses admirables iacnltes, el il a laisse sur

ce terrain d'iiiimilables (diers-(r(eiivre. C'est là penl-(Mre (pi'il est le plus

briliaul comme peiulre, el c'est riin des aspects de sou g('iiie dont on jngii

le nioiiis bien au l>oii\re. Le tableau de Jupiter cl Antiopc est le seul

(pie l'on V puisse jireudrc à li'moiii, et ce n'est gU('re pins (pi une

ruine', (bie ne poss(''(lons-uous une de ces iieinlures l'amcuses dont le

monde m\ lli(dogi(pie a inspire l'idée dans les Cialeries de rioreiice'', de

1. (458, c. V.; '.:!!), .. T.: I.'.77, c. S.)

2. (4G0, c. V.: '.'il. 'I'.; l.'.SO. c. S.l

:î. 'i(1I. c. ^^: 'i'i2. c. 't.: l.-)7'.i c. S.^

h. 'tciiioiii la Vicr-v ipril |irii;iiil en I .M I . l'iihv sailli Itocli cl sain! .S.'liasl Iimi. poiii' nliliMiir la

ccssalidii (le la pcslc. 'l'ciiKiiii aussi la I 7,vi,'(' (/es- l'rsiiri, (|ui crlclirc la vichiiiv iviii|mii-|cc par Ve-

nise ((,nli-r li'S Tnivs. cl le I ricinplie ,1e l'esani sur le sullaii liaja/el en IMil. Ce lalilean si' li'onvo

dans la eliapelle ,1e la lainlll,- l'i^sar,,. à lé-lis,- .Sanla-Maria-( ;l,.ri,,sa-,l,.-l'i-ari. W Les Vicrgrx

de liapliiirl cl ririiiiognipliii- île lit Merise, l,iin,' I. |). .'.T!'.

5. .Iiipil,'!'. s,, us la lunii,' ,tuu satyre. ,t,V,,uviv I,' cu-ps ,l.\nli,,p,' .n,l,irniie. ('., lalit'au. .pii fui,

pi'inl p,,ui- l'iiilipp,' II. ,'sl ,1,' la viiMll.'ss,' ,lu niailiv. Philippe I
\' le itunia à Charles V\ ipuiiul il

II, lai! ,.n,',.iv ,pM' piin,-,' ,1,' Calh's. .\,'li,'l,' par .laha.-h dOU .;-,iin,''es i I.").()()() IV. . il J.assa chez j\Ia-

/ariii. ,•! lui ,'iisuil,' a,-h,'l,' par l,,.uis\IV ni,,\ lunianl 1(1.(1(11) livivs liMirnuis. Il avait ,',-happ(> à

1 iii,vn,li,> ,lii l'rail,,: il , n'happa aussi à celui ,hi Nienx I .iiuviv l'ii KKII, ni;iis ii,ui sans avoir

siihi 1,'s plusc-ravi's avai-i,'s. lt,'slaiirc, relit, >il,'. r,'p,unl ,'t ivwrni a plusi,.uis r,'pris,'s. ,.ii a ili'i h'

r,'l,'-u,'r ,lans h's hauli'ur-. ,1,- la Grande cal, .ri,. <\\\ l.,ui\r,\

(). Venus riim-liée. Venus e( l'Amour.
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Naplcs', il»' Madrid-, ou de Londres'^? Qup iravons-noiis siirtoul cotte

pan'O piicliantoressc où l'all(''t;'ori(' se cniirond si nTacicuseiiiPnt avoc la Fa-

ble, VA/)iour sdcré et FAmour profane , un des plus précieux joyaux de la

Galerie Rori^hèse. Quelle lumière entrerait avec un pareil tableau dans notre

Sdloii cctrré, et condjien Titien, qui s'y montre d(''jà si grand parmi b's plus

g-rands, y paraîtrait \Aw6 grand encore!

A viWv de (liorgione et de Titien, il v a c(>rtaines étoiles de mointlre

grandeur, qui ont aussi leur place marqiu^e dans le ciel vénitien. Malbeu-

reusement, qu(d(pu's-unes d'entre elles manquent au Louvre, et la phqiart de

celles qui s'y trouvent n'y r(''pandent <pie d'indécises clartés. 11 faudra donc

nous détourner de notre route pour les apercevoir.

\'oici Lorenzo Lotto'', artiste d'um^ inqn^i^ssionnabilité rare, qui, par cer-

taines pudeurs de l'àme, est presque isolé au milieu des Vénitiens du seizième

siècle. L'école de Venise, qui avait (''t('' mvstique à ses débuts, s'éloignait de plus

en ])lus des sources de l'inspiration religicnise. Ses peintres se rc'qiaudaieut

tout (Uitiers sur les choses extérieures. Lorenzo Lotto voulut remonter ce

courant, v jiarvint un monnmt, et s'éjuiisa dans cet elTort. Pénétré de la

parole du Sauveur : « Le royaume d(^ Dieu est au dedans de vous ^ », il

ne se laissa pas domin<M- par ce (jui s(> passe au dehors. Il ne faut lui

demander ni les audaces de Ciicu'gione ni la fécondité de Titien; mais la dévo-

tion ([ui le soulève est d'autant plus puissante, qu'elle étonne et détonne au

milieu de l'éclat des peiiilres environnants. C'est, cepeudaul, uu vrai \'é-

nitien, et il s'en vante, car il signe : lorextivs lottvs I'Ictok vexetvs''.

Il appartient à l'école de J. lîellin, et, comme tous ses condisciples, il

aime les vêtements sonq)tueux, les tonalités vigoureuses. iMais il fait bande

1. I)<inii('\ wn .\lus(''0 ilc ?Vîi|ilfs.

2. BiivchtiiKilc, hiiiiu' r! Cdli/slii, hiiine cl Aviron, Offrande à la Fécondité, au INIusce du l'i-ado.

:>. liacchiix cl Ariane i\ la Xalitinal ('Hiilcri/: ics Trois Ages chez lord Ellesuicre.

4. Lorenzo I.iitio iia(|uil ]ir(d)atdenicul en IVSO <! niourul en i'i^^k.

.5. Luc, XVII. 4.

(i. ^L Rio a voulu retii-er L. LoUo à Venise et en l'airi' un cher d l'ccilc à Bergaine. De même
))0ui' MoreUo : il en fait un (dicf d'école à Brescia. Si ou se iaissail aller ainsi à niulti])lier les écoles,

ou en aurail en Ilalic aulanl (| Ir villes cl de I reades. (juaut à L(ana/,/,o. il |ilace Loreii/o Lotio

parmi les iinilaleurs de Léonard de Vmci.
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à pari fil all'ccl lonnaiii les liniircs s\ elles et aériennos, eu doiinaiil à sos

Madonos une heauté pres([ue imuiatériello, eu peignant des saints dune ]ila-

cidité vraiuieul clirtHieniie. (',"e>t un uivsti([ue égan'' dans un temps où

il semblait (piil u v eut pins de place jiour le rêve rfdigienx. Ce (pii ne

renipètdia ]ias, dans son hou temps, de se prendre à la mâture avec pas-

sion et dètre à loccasiou un très bon jiortraitiste'. . . Les tableaux ipTou

voit dans notre (ialerie, la Sainte Fdinillc. la Femme (uliiltère et le Saiiil

Jérôme dans le désert, ne donnent de Lorenzo Lotto (piune très incom-

plèle idi'C'. C'est à Brescla, à Hecanati, à .lesi, (piil l'an! le voir; à

Herganu' surtout, où son nom l'st si ('Iroifenieiit lli' à ci'lui de Marti-

nengo Coleoue. Que n'avons-nons au Louvre la Madone de léglise Sau-

Domenico, ou ctdle de léglise San-lîarlolommeo, ou c(dl(» encore de lé-

glise San-Spirito, |)eintures dune piireft' angéliipie, où la \ ierge et I lai-

fant Jésus se livrent avec une si douce ramiliarité aux bienheureux ipii les

entourent. C'est dans de semblables tableaux que Lotto, sans aucune des

témérités familières aux \V'iiilieus de son temps, nous gagne à sa cause à

force de sinciùàté. Lu vieillissant, le saint prit en lui trop exe lusivemenl

la place du peintre\ Sous prétexte de remonter aux sources, il liuil par

renier la nature. Par dt'dain de ragrémeiit extérieur, il :iboulit alors à la

sécheresse. L'art, arriv(' à sa maturit(', ne peut briguer Tadmiralifui (pie

par des (jualili'S viriles; les naïvet(''s du premier âge ne lui sont plus per-

mises; il n'arrive qu'à gi iniacer en eherchaiii à se rajeunir. Lhomme tombe

souvent l'U enfance, jamais il ne redevient petit eiifanl.

II s'en fant également (pi'oii puisse prendre la mesure de .lacopo l'aima

à l'aide du seul taldeau par leipiel il est r(qu('seiil(' au Miisi'e du Louvre'.

\.'Adoi'dlidn des Bergers\ c(qteii(lant , sans e(uii[iter parmi les plus iiiqioi-

1. Voir à Milan los deux /*o/Vw//.s- f/7(0/«w('.s et lo />o/-//-«/V ^fi /(W/w,- on Analelprro, les Por-

traits d'Agoslinocl de Mccoln dclla Torrc ïrAs à la Nalicmal Callcry, et le Poriniil d'Andréa

Odoni [l?>27) à Ilaiiipldii Cdurl.

2. (235, 238. 23<S bis. c. V.: 22S. 22(). 227. e. T.: i:!.")!. 13V.). 13.")0. c. S.)

3. Plus LoUo avalisa ou A^îc, plus sa dévotion à la Vierge devint grande. Il en arriva à ne plus

pouvoir vivre ailleurs quà I.orelle. où il mourut en paix en vue de la maison de Nazareth.

4. Palma (Jacopo) na(piit vers I.'>SO et mourut vers 1.V2S. On le surnomma Verchio de Vieux
,

pour le distinguer de sou neveu. <|ui siii>i)e]le aussi .laeopo l'aima, auipi.d ou di>nna le sunumi de

Giovane (le Jeune).

.5. (277, c. V.; .57^i, e. T. ;
13'.)i), c. S.] — La Vierge, assise, soulieiil 1 lui l'an 1 .lesus posé dans sa
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laati's ncintiircs du iiuiîti'e, donne unr idt'r jnslc de ce l)i'illant artiste A

leurs déljuts, Palnia \'ecchio et Loreiizo Lotto avaient été voisins Tun de

rautre. Nés presque en même temps vers KiSOy, tous deux étaient élèves

de Jean Bellin, condisciples de Giorgione et de Titien; mais ils ne tardèrent

])as à se séparer. Tandis (pie Lotto, entraini' par ses idées religieuses,

s'isolait dans des voies de pins eu plus nivsli([ues, Paluia plantait avec

résolution le drapeau vénitien dans la nouvelle école. Son premier élan fut

si plein d'ardeur, qu'il send)la lui moment dépasser ses émules; mais sa

verve ne tarda ])as à se refroidir, et, ajirès avoii' produit (piehpies chefs-d'om-

vre, il ne fît guère (pu* se rép(''ter, avec un accent de moins en moins con-

vaincu. La Sciiitd Jidi'hara de l'église Santd-Mctrui-Foriitosa est une des

plus (ières peintures de l'école de \'enise. Quel grand air elle aurait dans

notre Salon cfirrr ! Longtemps regardée comme la maîtresse peinture de

Ciiorgione', elle a été justement restituée à l*alnia ^ eccluo, (pii a eu sou-

vent aussi l'honneur d'être coidniidii avec Tilien'. La peintinc de Palma, ce-

pendant, a nu caractère ipii n'appartient (pi'à elle. La nature s'v montre sous

des formes d'une am[)leur souvent exagérée, que l'on pardonne à cause de

la jeunesse et de la fraîcheur dont elles sont revêtues. Les draperies, ar-

rang(''es avec goût, sont largement taillées. Le rouge en est la tonalité do-

unnaulc: tandis (pie, dans les chairs, c'est le l'ose ipii est ]>resipie à lui seul

la pari le chantante. Les pavsages qui h)rmeii1 le fond de ses tableaux sont

dune ii'mar(pialile ordonnance, et les porliails (piil a laissc's sont fort

beaux. Ses couleurs affectent dans leur eiisenilde des modulations d'une

douceur particulière. L'union des tons est à tel point poussée, que les traces

du jiinceau sont insaisissables. Palma revenait sans cesse sur le même ou-

vrage, et le polissait sans se lasser jamais. (Juand il moiiiiil, on conq)ta

chez lui jusipi à (piaiaiite-(piatre tableaux au\(pi(ds il n avait pas mis enccu'e

la dcinière main. Ce n'c'tait pas un peiiilre à ségart'r, connue Lotto, dans

le sublime. 11 ne se j)réoccujiait ipie de la beauté, se contentait de ce qui est

crèc-lie. Saint Jost'i)li osl aupivs ifrllr. l'u herser est en adcinition di'vant le Puiuihiiui. A ganciie

(lerrièi-e la Vierge, on voit nue donatriee. Dans le fond, à droite, deu.x heigers contemplent trois

anges dans le ciel.

1. I,an/i, tome III, p. 110.

2. I l'iuoin \^Q\:VQ AdoriUion des Mdi^cs, au ])as de la(jnelle nu faussaire a écrit eu deux endroits

le nom de Titien, avec deux oi-l lie igraiili, 'S dillV-reules et également défectueuses : titian.xvs et ïiciaxxo.
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cxh'rli'iii' cl III' clicrclmil ncii an delà. Le cliarinc di' ses liMrs dr l'i'iniiics ol

d'ciiraiils lui (^st siirloiil |iarl iciilicr. \ iolaiilo sa lillr, Iicaiih' opiilciilc et

siincilii', l'ut son iiiodMc de |ii(''dilccl ioii '. A srs veux, rien ii'clait aussi beau

(|ii'(dl('. Aussi la rcli'oiivc-l-ou dans si'S plus i-c'drhrcs |iciuliir<'s , cl jiisi|uc

dans SCS Madones, au\(|iicllcs il iic l'aiii licn dcniaiidci' eu didioi's de la

l)oaul('' sensible' . Tout culicr aux deliois resjdcndissaiils de la vie, l'aima

sciiilile avoir i^'noré (|iic les plus i^iaiidcs (cuvres de raii sonl |i(''n(''li(''cs du

scniinieiit de la nioii.

Qiioiipie nous nous soyons li'op cloi^'iie (lc)à de noire il iiK-raire, nous ne

iioiivoiis nous d(''feii(lre de nous eu (doi^'iier davanlac'e encore en cliercliant,

l'ordcnonc ipii, 1res inallieiireiiscinciil , ne s<> rcnconlre pas an Louvre'.

H se place à c(M('' de Lorcn/.o l.ollo cl de Paliiia \ eccliio, cl iiKMnc au-

dessus d'eux. Son iuiporlaiice esl Icllc, ipiil esl. iinpossildc de ne pas le

noinnier. S'il se troiivail sur noire roule, il aiirail lanl à nous iiioulrci!

N'a-l-il pas ('le une des c'Ioires de NCiiise an jilns Iteaii leiiips de son

liisloire. Ses eonipalrioles le i'ei;ar(laieul (•oiiiine le plus illnslre de leurs

peinires après Tilieii; il \' eiil nièiiie une IVu'iion ([iii leiila de le iiiellre au-

dessus de ce ^raiid lioniiuc '. .\prcs avoir ('li' ridcvc de l'cllci^rino à I diuc,

il avait suivi (lior^ionc cl dc'coiiraLîi'' ses concnrrcnl-s |iar les hardiesses de

sa peiis(''c aussi Itien «pic par la vii;uenr de son jiiiicean. H joii^iiail I inlcl-

1. Un poplrail (le Vinlaiilc. par l'aima Vi^ccliio. so Ircuvail dans la o-aliM-ic SiM'n... Sora l'Iail un

gpiitillioinini' lliin'iiliii. (|iii avail ('l.' cliart;'!' |)ai' les Mcdicis (raclu'tci' à Vciiisi' les plus hclli's iiciii-

turi'S cl qui avail prolilL' larn-ruicu! pcui- lui iluni' pareille iiiissidii I îiiscliiui. p. .'!(iS\

2. Tculcs li's \'ic/-ifr.s de l'aluia NCccliic se ivssi'iulilcul . Ou nv vnil <4'uriv cpic ilc lirllcs Inuiucs

acc(iliil)a<Jlir'cs partie jolis cufaul s. — Vciir les priuci|iaii\ lalilcauv de l'aluia : daus Teelise de Saiila-

Maria-ForiiKisa el à la C.alerie de l'Aeadi'une des l!eauK-.\ ri s à \'euise :
au Dùiue de .Seriualla:

au Musée do IJcrf-'ame ; dans l'éfJ'liso de Zenuau (i)ivs Ti-i'Yise : à l^'e-lise Sau-SlefaïKi de Vieeuee;

aux Ollires; au Musée Brora : au Musée de Naples : à lieiue. ilaiis les Calei-ies Seiaira. lîcu'eliése.

lïarliei-iui. Cdloruia: daus les Caleries de Muincdl. de Dresde l'I de \ ieuiie.

:!. C.id .\u|cui(i l.ieiuid. nniuiiie aussi Saeelneuse el, (lulicellc naquil en l'iS.!. Scu père, dans

s.Mi propre leslanienl. s'appelle Aiie-elns de l.odesauis de ( '.(U-l ieellis. j'ordencne p.u'la indilTe-

reu lil, Icius ces noms jusipi'aii jour où, avani eli' lilessc' par un de ses IVéres, d ne vculul plus

d aucun di'S muus de sa rainille. Il si' lil alors appeler lieedlo: mais on lui domia le nom de l'iu'de-

II , pelile ville du l''rioill oi'l il l'Iail ne.

',. „ h.uis e,.||e |,ro\iuee de l'"rioul . dil Vasari. on eomplail une iulinilé' de |H.iiilres ipii n'avaient

jamais vu ni l'iorenee ni Home: mais celui-ci l'ordeuoni' avail de le plus .''l laiil el le plus eé-

lél)re poni' ,ivoir surpassé ses prédécesseurs par l'inveulion. pai- le desMii. par la liaidiesse el la dis-

I inel mu de ^es eoulellI'S... »
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lio-onco <1ps passions à des ressources inattendues pnnr les exprimer. Ses

racconrcis étaient étonnants, et le parti (piil tirait de la perspective tenait

du prodige. La promptitude extraordinaire de sa main lui donnait surtout

Lavantan-e dans le maniement de la fresque. Lorsque Titien quitta Venise

]>our aller à Bolog-ne où l'appelait Charles-Quint, Pordenone se surpassa, et

l'on crut un moment (pTil allait supplanter son redoutalile adversaire. Mais

Titien était de ceux qu'on ne détrône pas. 11 revint bientôt, aig'uillonné

d'une émulation salutaire, et reprit aussitôt la place qu'on prétendait lui dis-

puter. Pordenone, (pii détestait Titien, sentit i^randir sa haine et faiblir son

inspiralioii. 11 ne voyait partout ipie noirs couq)lots, et ne peignait plus ([ue

l'épée au côté. Les honneurs, cependant, ne lui faisaient pas d(''raut. (iharles-

Quint l'avait nonnué chevalier. Hercule II l'appela à Ferrare. 11 v alla et

mourut presque aussitôt, euqtoisonné, dit-on. A ce peintre flambovant et ma-

gnifique, épris de gloire militaire et cherchant partout des héros, les natures

fortes , exubérantes même , convenaient surtout. Peut-être disait-il avec une

hauteur exagérée les choses simples, et peut-être aussi manquait-il de sim-

plicité pour dire les choses vraiment hautes. La fougue de son pinceau l'en-

traînait souvent au didà du but. Ses œuvres sont inégales et quelquefois

incorrectes; mais, si l'on pouvait choisir parmi elles, on en trouverait qui se

tiendraient avec fierté devant celles de tous les autres peintres. La Résurrection

(le Lazare de la Galerie de Brescia, le Laurent Giiistiiiiaui de l'église Santa-

jMaria-deir Orto à Venise', le Mariage de Sainte Catherine à Plaisance^, sont

des peintures qui ne redoutent ni voisinage ni conqiaraison. L'absence de

Pordenone fait un vide dans notre Galerie nationale. Espérons ([u'un jour

viendra où ce vide sera comblé!... Sél)astien d(d Piondjo nous ramène dans

les strictes limites de notre Voi/ai^c autour du Salon carré.

1. I^aiii'eiit Ciiustiniaiii. qu ou avait caiionisé. est entouré de plusieurs saints, saint Jean-

Baptiste, saint Augustin, ete.

2, Les personnages, peints sur un l'unil dliscui'. senililent modelés en relief. Pordenone s'est

représenté lui-même, dil-on. dans le personnage de saint Paul.
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LUCIIANI (SElîASTIANO).

Sel)astiano Luciaiii ', supiM-ieiirement doiK' comino musicien ^ commença

par être aussi un des virluosi^s de la peinture vénitienne. Il avait été édeve

de Jean lîellin, juiis s'c'tait mis à la suite d(> (iiorgione, <lont il ('lail de-

venu le plus habile imitateur. N(^ crdirait-on pas (pie \o tableau d'anlel (pi'il

peigiiil, ])Our l'église San Cliovanni (Irisosloino, à \'enise, est de la main iiièuie

de Giorgio Barbandli ^? Sa r(''putati(>n é'tant veinie jus(prà Itoine, Augiislin

Cliigi voulut l'avoir parmi les peinti'es ipii allaient participer à la (h'coralion

de son palais du TrastevtU'e '. S(d)astiano \ eneziano, connue on l'appidait

alors, vint à Rome en 1.^)12 et trouva la ville divis(''e (mi deux camps, l'un te-

nant pour llapliaël, Taiilre poni- Micliel-Ange ; il se rangea dans ce d(>rnier.

Il avait les qualités ext('rieures les plus brillantes, la vigueur ol, la transpa-

rence des tons vénitiens, mais une assez grande pauvreté d'idi'es et un dessin

qui laissait souvent i'i d(''sii-er. Michel-Ang(^ devint son guide et le voulut

élever jusque sur les hauts lieux de la pens(''e, mais Sebasiiano ne put s'v

tenir (pi'eii demandant plus (pie des conseils à son puissant protecteur. 11

lui emprnnla des id(''es, (pi il revêtit des plus riches couleurs. Itapln^'d,

an([U(d on voulait faire ('chec, ne fut ]ias atteint, el, Michel-Ange ne se

trouva pas grandi. \'asaii a singnli(''rement grossi riinportance de cetle

association, (pii ne lit pas de Lnciaiil, (pioi (pi il en dise, un peintre de |M'emier

ordre. Esjuil, lent et iii'(''solii, sa main mainpiail- aussi de pi'om|ititii(le et (h^

décision. On ne saurait nier, cepeiidaiit, la [uiissance de (MM'Iaines (ciivres

dans les(|Uelles le peinire venilieii esl coiiinie soilleV('' ]tar la ]iens(''e du

grand Florentin. T(dh>s soûl : la I '/V/;i,'y </c /ii/rs^os. ]iar exemple, la /•'/(/-

i^clhition des ( )bservantiiis de \'ileib(\ la iXalivilc de lu ]'irri;r dans Vr-

1. Ne- en l'uS"), iiKirl en 15'i7.

2. Il excellait i\ jiiiii'i- (le (dus 1rs iiislniiiiciils.

3. Ce tableau rc|)rcsciilc' saini .Ican (llirysdslomo, ciilmirc de saiiils cl de saiiili^s.

4. Ce palais, siliK' sur la rivr dcdilc du Tihi-c, fui acli(>l(- par les Fanicsc vers le milieu du sei-

zième si(Tl(" et ))ril des lei-s le nom de Fiir/irs/nn (pclil Fanirsc". par iippdsiliim avrr le or-iml

palais i'"arii(''sc. (pic San Calle cl Mirlirl-,\ni;-c avaicnl rniisiniil piMH' Alexandre l'"arn(''se de

l'autre C(")l(' du Tibre.

.HAI,(..N- CAlilif;. 22
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o'iisc Saint-Aiigiisfiii à Prroiisp, la Rcsiirrcrtioii de Lazare à la National

Gallerij. les peintures murales de Salnt-l'ieric-iu-Montorio à Rome '. Les

portraits, qui appartiennent en propre à Luciani, sont surtout excellents.

Citons notamment ceux de l'organiste Verdelotto Franzese ^ et du chanteur

Uberto, qu'il avait faits à Venise; de Marcantonio et de Vittoria Colonna, de

Giulia Gonzag'a, du marquis de Pescaire, des papes Adrien \\ et Clément VII,

d'Antonio Francesco degli Alhizzi, d'André Doria, de Pierre Arétin, etc., qu'il

peignit à Rome ^. E per vero dire, il ritrarre di iiatiirale era siio proprio.

dit très bien Vasari ''; mais il ajoute très inexactement que, Raphaël mort,

toute l'école de cet incomparable maître s'effaça devant Sebastiano. Jules

Romain, tout insuiUsant qu'il soit à bien des égards, est autrement inventif

et savant que ne le fut jamais Luciani. Quoi qu'il en soit, l'influence de Michel-

Ange lit perdre à Sebastiano quel([ues-uns des dons de nature cpii en avaient

l'ait un des peintres remarqués de l'école A'énitienne, et ne lui donna en

échange cpie les qualités d'emprunt, qui marquent toute couvre d'art d'un

caractère indécis et partant secondaire. La Visitation , dans le Salon carré

du Louvre, en est la preuve.

La Visitation '. — Sainte Elisabeth vient à la rencontre de la Merge et

salue en elle la mère du ^'erbe. Derrière la Vierge à gauchel, sont deux saintes

femmes; du côté opposé, saint Zacharie descend les degrés de sa maison.

Au fond, un paysage, avec des fabriques. Ce tableau, d'une conception

grandiose, d'un dessin robuste, et d'une couleur cpii rappelle les grands

Vénitiens, sendde avoir été inspiré par le Ruonarotti. Il faisait partie du

Cabinet de François I"'. « On croit que le visage de Notre-Dame a été fait

par Michel-Ange, » dit le Père Dan [Trésor (/es mei^vcilles de Fontai-

nelileaii). Ce visage, cependant, froid et sans caractère, ne dévoile en rien

l'action directe d'un maître souverain. Sebastiano, tout en demeurant un vrai

1. Le tableau d'autel de la chapelle Chigi à Sainte-Marie-du-Peuple. commencé par Sebastiano.

fut terminé par Francesco Salviati.

2. Maître de chapelle à Saint-Marc.

3. On a donné, témérairement peut-être, à Sebastiano Luciani l'admirable portrait de femme de

la Tribune de Florence, et on l'a témérairement aussi attribué à Raphaël.

4. Vasari, t. V, p. 573.

5. i239. c. Y.; 229. c. T.; 1352. c. S.)
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peintre, n'a [n'ddiiil ici i|ii'ime (eiivic (l'iiiiitatioii. Les mains à elles seules

sullisent pour le déuionlrer. Longues et nuiniérées, faites (1(» parti pris et

non pas devant la nature, c'est Mi(diel-Ange qui en a fourni le type, auquel

l'école tout entière s'est uniformément soumise. Les chairs ont beau être d'une

loiialile cliaude et les draperies d'une coloration nuignili([ue, les hautes (pia-

lités du peintre sont comme ('tonnV'es sous uni' influence étrangère, l^a

couleur vénitienne s'est reiVoidie dans ce contour austère, et n'a ])u se ré-

pandre avec la plénitude d'ind(''pen(hince qui lui était nécessaire, l'^n voulant

conipii'rir le droit de cite dans liome, S(d)astiano Luciani a pei'du sa vc'ri-

tal)h' nationalité'. Son tahlean a grand aii', assurément, mais d ne nous prend

ni [lar le sentinu'ut ni jiar la sensalion. L'ich'e relio-i(>use nv ti'oiive pas son

conq>le, et d n'est pas de ceux dont l'ieil s'euqdisse iivec i'a\ issement . Le

tem|)s, d'ailleurs, ne lui a pas r\r clément. Après avoir l'ait partie des an-

ciennes collections rovales, il avait ete, à cause de sa mauvaise conservation,

reléofué et oublié dans les jj'reniers du Louvri', oii on l'a retronvi' dans un

pitovahle état, lors de linstallatlon du Mnsé'c Napoh'on. Les pauneauv s'é-

taient se[iar(''S en trois parties, dans chacune des(pi(dles maïKpiaient des

morcean.v de peinture. On did proc(''der à un reidoilage d'aliord, à une res-

tauration ensuite, et, (pu'hph' piiidence qu'on pilt mettre à ces opi'i'ations,

le nml fut loin d'être rcqtari'. Malgn'' tout, cette peintnre garde encore

une tenue grandiose. Luciani l'a signc'e et dati'c : si:i!.\si i.\.\\s vi:.\etvs.

FACIEBAT. ROM.E. M. D. x.\l. Schastiauo \'ene/.iano est le m)in dont il signa ses

ouvrages jusqu'en 15-31. .Mors monriil Mariano l'etti, scidienr de la C.haii-

cellerie ]iontilicale, frate del l'ioiidxi, et Luciani fut pour\u de cet ollice '.

Il entrait dans la maison du Pape, cl dut prendre le IVoc. On I appela dès

lors l*'ra iiastiano del l'iomlio on Seliastiano d(d l'iomho. ("/est sous ce nom

surtout ([u'il a ét('' adopli' par rhisloire de l'art, liien l'enlc' (h'sormais,

il passa, dans un /'(if iiicntc (pii lui ("tait cher, les seize dernières annc'cs

de sa vie. Il lit encore (pieliph's lions portraits. Quant à des (cuvres de

longue haleine, il se contenta d'en promettre, et ne tint aucun de ses enga-

gements.

I. Cl' fui à lintliicnce de l'éviuiiic' de Vasmia. iiiiiilic de la Cliamlirc a|)Oslolii|iic'. (|uc' Srlia^lianci

l.iiciaiii iliil l'ollicc du sceau, (^el itilice avail v\v |iiciMiis anl('i-ieuiruieul à .leaii d fdiric. (|ui a\ail

|)ia^ I haliil (Il MIC lie (tHc liidiiiri-^c. Aiis^i (llriiiriil \' il iiii|Mi,sa-t-il a .Scbasl ianii i oMij^al iuii de

payer a Jean d LiUmc une renie de eenl scudi.
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Rien, dans le Salon carre, ne nous parle ni de Bonifazio, ni de (lalcar,

ni de Bonvicino, et c'est justice, parce qu'ils ne se tiennent pas au premier

ran<>'. Cependant, ils sont parmi ceux des suivant-^ de Titien qui ont laissé

derrière eux une trace durable, et, comme on les trouve au Louvre, nous

prenons plaisir à les nommer ici.

Bonifazio, né avec le seizième siècle, à Venise selon les uns ', et à

Vérone selon d'autres-, avait suivi Titien « comme l'ombre suit le corps »,

dit Ridolfi ; ce qui ne l'empéclia pas de rechercher les fortes carnations de

Gioro'ione et de s'éprendre aussi des suaves délicatesses de Palma Vecchio.

Mal^-ré ces ferveurs multiples, il fut liii-iiirme, autant du moins qu'il est pos-

sible de l'être, quand, avec des forces et une originalité restreintes, on vient

à la suite des maîtres vraiment créateurs... Parmi les trois tableaux (pii

le représentent au Musée du Louvre, il faut citer surtout la Sainte

Famille entourée de sainte Marie-Madeleine, de saint Antoine de Padoue et

de saint François d'Assise^. Tout chante, dans cette peinture, avec une

certaine mélancolie religieuse, qui n'est pas commune dans l'école vénitienne

du seizième siècle... J'aime moins la Résiirrertion de Lazare ^ et beau-

coup moins encore la \iers;e^ en conq)agnie de sainte Agnès et de sainte

Catherine d'Alexandrie \.. Bonifazio, qu'il faut voir surtout à \'enise, est

un piMiitrc de la trionqihante époque vénitienne. Ce n'est pas, néanmoins,

un peintre digne du Salon carré".

Galcar (Johan-Stephan von Calcar^, Allemand d'origine, mais italianisé

1. Vasari, BosL-liiiii. Kidolli. Martigiioni, Zauotti.

2. Sansovino, Lomazzo. Morelli, Lanzi.

3. (82, c. V.; 74, c. T.; 1171, c. S.) — Ce tableau, nui passa de la galerie de Mazarin dans

celle de Louis XIV, peut compter parmi les bons tableaux du peintre. On lit sur la colonne au

pied de laquelle la Vierge est assise : lAOr HAOV.VH KVRlor. « Voici la Servante du Seigneur. »

(Luc. I, 38). Sur nos anciens inventaires, cette peinture est donnée à Palma Vecchio.

4. (81, c. V. ; 73, c. T. ; 1170. c. S. — Ce tableau, qui contient un assez grand nombre de person-

nages, vient de Tancien fonds royal. Avant de venir en P^rance, il se trouvait dans l'église de S(a'/tt-

Louis-des-Frcincdis , à Rome.

5. ^83, c. V.; 75. c. T.; 1172, c. S.) — Ce lalileau. (|iii a boaui-oup souflert. était attribué jadis

à l'aima Vecchio.

0. Vasai-i, qui n'avait rien dit de Bonifazio dans sa |)remiére édition, en parle ainsi dans sa

seconde, à la suite de la Vie de Jacopo Sansovino : « Bonifazio, peintre vénitien, dont je n avais

pas eu d'abord connaissance, mérite aussi d'être compté parmi tant d'excellents artistes, pour avoir

été praticien très habile et vaillant coloriste... »
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;iii |i(iiiil (|iic son iici'cut se i'oiiI'oikI avec celui des llalicns (lui ont le

mieux paile leur langue, est représenté au i^oiivre par nn jiorirait (pie les

plus grands maîtres de \'eiiise n'auraient pas désavoué. Né' daus le dnelié

de Clèves en 1510, il était entre- fort jeune dans Tatelier de Titien, où bientôt

ses tableaux et surtout ses portraits se coid'ondirent avec ceux du maître '. il

fut l'ami de Vasari, qui parle de lui avec grand éloge sous le nom de Giovanni

Eiammiugo ou Giovanni di Galcare ^ Sur lui, d'ailleurs, l'histoire est presque

muette. On le trouve à Padoue en ! "i^tT, dessinant les belles ligures aiia-

tomiques qui accouqiaguciH r(''dill(iu /^////rvy^.s- du li-aih' de \'('salc, iuq)rimé

à Bàl(^ en 15'i3, et (pii lurent lougleuqis attribuées à Titien \ Naples

Fatlire ensuite, le retient, et il y meurt en \l)M). Ses ouvrages sont rares

et pres([ue inciuinus, la plu[)art d'enlre eux ayant été classés sous de fausses

attributions... Ec porliait peini par Galcar, ([ue possî'de le Musée du Louvre,

représente uii jeune homme vu de trois «piails à gauche. Ses cheveux sont

courts, sa barbe est rousse et rourchue. Il est (hdxuil, vètii d'une robe noire pas-

sée sur nu ponr|)oiut violel, tient une lellre dans sa maiu droile appuy(''e sur

le piédestal d'une colonne, et pose la maiu gauc lie sur sa hanche, au-

dessus de la [)oigii(''e de son ('qx-e. La colonne porte l'écusson des Buoni

de \ eiiise, — trois p;ivols d'or sur (diaiii[> d azur ', — accoiu[)agiié de ces

mots : ANNo ir.Ki, .kiatis 2« '. Eoiiglemps on a doiiiie ce portrait |ioiir celui

de \'(''sale ; mais \'ésah^ a des armes parlantes itq)i'esentant trois Ixdettes

(en llamaiid lIV.sv/), et son portrait, [)lacé en tète du 7'i«i/r (/'(///(ito/ii/c,

ne se peut conrondre avec celui-ci. Qmd cpie soit vr pers(uinage, son por-

1. I,r priiil n'-i;rii\ciir liclii-i Cidlt/.iiis, ilc passas;-!' à Xaplrs. vil |ilusirui-s des |iiir'lrails pciiils

|)ai' C.alcar (|ii il cnil [icirils par l'ilicii : i// r/.s/.v (/iii/iiisdu/i/ is/iiis iconibiis Tidiini' niiiiiii cas clu-

honilas diicrcl ... ( lalcar sciiiIjIc a\(iir de iiii lirs lialiilc iiiiilalcur. Siiivaiil Sainlj-ai'l . aprrs avdir

iliiili' Tilicn, il iiiiila iîapliacl. ri y rciissil (•(iiiipiriciiiciil .

2. I) aiilrrs liisidi-iciis \v iu<\\m\rn\ Caickcr. Clialckrr, Kalki'i'. N'csalc. doiil il lui 1 iiil iiiic ami.

lappcllc. dans la pi-id'acc de sou Traili- d'aiiiildiiiic, .Idaiiiii'S Sicpliaiiiis ( lalcarriisis. On lui a

faussr iil allriluic 1rs drssiiis drs pdi-lrails f^ravcs sur hois dans la 2'' rdilidu de N'asari. Cyost

Saildrarl ipii a le premier prd[)ae(> relie h'^'ende.

3. />( lliiiiKiiii (
'or/tii/i.'i h'dliricd, Itàle. l.")').'!.

'i. I,es mi'unes ariru'S se rel rdii\ eiil sur le eliahiii de la liaeue.

5. ^IJO, e. \.; .S,S, c. 'I'.; JIS,"), e. S.j (ie [xirlrail a ele. peiidaul huielenips. allriluie à Tiii-

toi-L'I. — llnlieiis piissi'dail el admirail lorl une Ndlivilê \iv\\\\v par (lalcai'. dans lacpu'lle la lumière

semble veiiii' du liei'ceau de renfanl. Saiulrarl aeliela ce laideau après la 1 de Unliens el le

céda en 1GÔ2 a 1 Vnipereur t'erdinand III. inii le dduiia au Mnsee de l'raeiie. ou il esl anidurd liui.
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trait est J'uue yraiule beauté, et se tiendrait sans lléeliir à côté des chefs-

d'ci'uvre.

On n'en peut dire autant d»>s deux tal)leau\ ([ui représentent au Louvre

Alessandro Ronvieino, communément appelé le Muictto. Bonvieino naquit,

vers 1300, à Rovato, sur le territoire de Brescia, alla à Venise, où il fut l'élève

de Titien, puis vint se fixer à Rrescia, oii il se prodii;ua avec tant de verve qu'on

fut tenté de voir en lui un chef d'école '. Ses premières peintures sont des imita-

tions presque serviles de Titien, témoin le saint Nicolas exécuté vers 153:2 à la

Madone-des-Miracles. Puis, sans avoir été à Rome, il se passionna pour Ra-

phaël, se sentit soulevé par ce qu il enli'evil de cet iiiconqtarahle maître, modilia

sa manière, et devint créateur à son tour. Dès lors il étonna et charma par la

grâce triomphante de ses œuvres. La ferveur éclaira ses ligures de saints

d'une beauté vrainuMit ndigieuse, ce <pii ne l'empêcha pas de rester Vénitien

par la grande place qu'il continua de donner dans ses tableaux à l'élément

pittoresque, aux étoiles sonq)tueuses et aux ornements de toute sorte. Sa

couleur aussi se modiha et lui a]iparliiit en propre. Aux harmonies chaudes

et dorées de Titien, il sul)slitua des elfets argentins, (pii constitui'ut la

nmrque et l'originalité de sa peinture... Les cpiatre saints (pii se font vis-

à-vis deux à deux, dans des cadres dill'érents, au Musée du Louvre, —
saint Jîciiiardiii de Sienne et saint Louis éeè<iiie de Toidoiise (Wxnv part',

saint Bonaventure et saint Antoine de Padoiic d'autre part\ — ne rappellent,

hélas! que de très loin les tableaux fameux des églises de Saint-Clément, de

Saint-l'ranrois, de Saint-Jean, des Saints-Nazaire-et-Celse, et de Sainte-Marie-

des-Miracles à Brescia. Quoique ces peintures soient inégales en mérite, on

en pourrait citer qui feraient bonne figure dans notre Tribune nationale. Quand

on connaît Brescia, on sait que le Moretto, dont les portraits aussi sont ad-

mirables, supi'rieurs même aux beaux portraits de son élève Gian-Battista

Worone, couqde parmi les maîtres tenus en giiuid honneur dans l'Italie du

Nord.

1. Il ^\\i\v,\\\ ^v» \-AA('A\\y. I\loretiis Brixicnsis un Ah'X(tnd('r UriAieniiis. Ce qui ne vcul piis dife

(|u'il soil ne H Bre.scia, mais qu'il s'eat conformé à l'usage italien, (|iii était alors de prendre, eoinine

<|ualificatioii, le nom de la ville dont dépendait le village où Ion était né... C'est dans la Vie de

Carpi i\iw N'asari pai-le d Alessandro Bouviciiio.

2. (85, c. V.: 7S, e. T.; 1175, c. S.i

3. ^m, e. V.: 7i), e. T.: 1176. c. S.
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PARIS BORDONE.

Portrait d'homme'.— A la iiiriiio o-énération appartient encorp Paris

lîordono -. Eltn'e de Titien, on ]ilutùt imitateur de Giorg'ione, il est du

noud^re de ces peintres (pii ont leur place bien marquée dans riiistoire de la

peinture vénitienne, mais <|ui n'ont pas laissé de sillons vraimenl ensemeiic(''s

par eux. Le Portrait (VIiodidiv , (pii se trouve dans le Salon carre du

f.oiivrc, en est la preuve. Le personna^'e, vu à mi-corps, ])res(pie de face

et assis dans un fauteuil, a vingt-sept ans et a été peint en Ui'iO^. Il porte

une barbe noire, est coilîé d'une barrette noire et vêtu d'une robe noire,

garnie de fourrure. Son visag-e frais et rose, qui se détache en clair au

milieu de tous ces noirs, est peint avec chaleur, mais ne produit pas une

impression durable... Paris Bordone vint en France, et les nondn'eux portraits

qu'il y laissa ont été confondus quelquefois avec ceux de Titien''. Dans les

portraits de Titien, cependant, quelle allure plus libre et quelle autorité plus

haute! Et combien aussi les peintures profanes et religieuses de Paris

1. (89, c. V.; 82, c. T.; 1179 c. S.)

2. Paris Bordone était de bonne maison, gentilhomme, dit-on, né à Trévise d'un jk'tc frc'vis.ui

ol d'nne mère vénitienne. Il mourut à Venise, sur la paroisse de San IMarziidc. le 1'.» jaii\ ii r l."i70.

riche et heureux, « fort accommodé des biens de foi-tune », dit Félibien.

.3. 11 pose sa main gauche sur um^ tabh^ riTouverle d'un tapis vert, et tieiif de \:\ main di-dile

une lettre sur laquelle on lit : Sjr^ (ImiiiiKi JeroniiiKi Cro/f'l... Magii)/- siio sc/ipci- obscr" (undo).

Augusta. Ses armes sont sculptées sur un pilasli-e |ilace à gauciie : un giilTmi iliimul. tenant

un rouleau dans ses serres, et, sur l'i^'cussciii. les Idlfes T. S. Sur l'enlaiileincnl du pilaslre.

on lit : .TîTATis sv.i:. anx. xxvii. m d. xxw. Au lias du faulenii. on dislingiic les di'iix iclli-es :

15. V.

4. On pense que le voyage en t'i'ancc de Paris Bordone eut lieu vits I
."):.'.). sous li' règiu' de

François II. Paris Bordone travailla surloul pour le duc de Guise el pour le eardiiud de l.iu'-

raine. i,(^ preiuii'r lui commanda une Vierge occompagnée de saints el une Vénus entourée d'u-

iDoiirs, le se((jiid un Eeee Ifomn et la Nymphe lo. En revenant à Venise, Paris Bordone lil un

détour par l'Allemagne et s'arrêta à Augsbourg. où il avait de riclu's patrons, les ])an(piiers

Fugger notamment, qui hii avaient di'jà commandé pour trois mille écus de peinlur(>. I/AnHiu,

toujours hvpcrbolicpie dans ses éloges, écrivait à Paris Bordone en 1548 : « J'ai vu dans le Cabinet

du lion Fugger les |)einlures qu'il tient de vous, et il peut vous dire, sous la foi du serment, com-

bien je les ai admirées. Je ne crois pas <pie U.ipliacl ail jamais dnuui> à ses figures célestes des

têtes plus angéliques... » C'est à Augsbourg (jue lut exécute le portrait de Jeronimo Croffl.
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Borflone sont loin do celles de Titien! Le tableau de ]~crtU7nne et Pomone^

que possède la dalerie du Louvre, est une berg-erie plutôt qu'une mythologie*.

Il ne se recommande que ])ar la belle qualité de la peinture. L'Ajiiicaii

(ht pécJieiii\ que l'on admire dans la Galerie de l'Académie des Beaux-Arts,

à Venise, compte pourtant parmi les chefs-d'œuvre de l'école vénitienne,

et ce tableau mérite sa réputation. Paris Bordone n'en est pas moins un

peintre de second et même de troisième ordre, et nous n'éprouverions nul

regret à ne le point voir dans le Salon, carré... Nous y rencontrons, il est

vrai, Jacopo da Ponte (le Bassan), qui s'y trouve encore moins à sa place;

mais on l'a relégué à des hauteurs où l'on n'est placé que par disgrâce.

JACOPO DA PONTE.

Le Christ descendu de la croix-. — En compagnie de Giorgione, de

Titien et de ceux de leurs suivants qui viennent d'être nommés, Jacopo da

Ponte semble un rustre qui se uu'^le à des gentilshommes. L'art italien

s'était partagé jusqu'alors entre le Ciel chr(''tien et l'Olympe mythologique,

éclairant l'histoire elle-même de lueurs qui en agrandissaient l'aspect. Jacopo

da Ponte le fit descendre tout à coup jusqu'aux réalités les plus vulgaires,

trivialisant la vie dans l'école même qui l'avait parée jusque-là de toutes les

élégances. Avec lui, la peinture de genre, devançant d'un siècle la peinture fla-

mande, fit brusquement son entrée dans la Péninsule... Jacopo da Ponte

était né à Bassano en 1510, et y devait mourir en 1592. H passa de l'atelier de

son père Francesco da Ponte, à Bassano, dans ceux de Bonifazio et de Titien, à

\enise\ A la mort de son père, il revint dans son pays natal, oii il se fixa, et

dont il prit le nom. La ville de Bassano est entourée d'une campagne fertile en

moissons, abondante en bestiaux. Les foires et les marchés s'y tenaient à cha-

1. (88, C.V.; 81, c. T.; 1178 c. S.)

2. (.303, c. V. ; 300, c. T. ; 1427 c. S.)

3. Voir ^'eIci, l'iiistorien par excellence de la Marclie Trévisane.



ITALIE. — VKNISE. 177

qiip inslaiil. .liH()|io, sans s(» soucior di' la Iradilion, pciniiil avec une adresse

(le main surpriMiante c(> (ju'il avait e]ia(|ne jour sous les yeux. Les scènes de

la vie familière et surtout aii;-ricole — des hasses-cours, des intérieurs de

chaumières, des batteries de cuisine — devinrent ses sujets de prédilection.

Il les éclairait d(> lumières arti(ici(dles, au milieu desquelles il jetait, comme

des pierres précieuses, l(>s couleurs les plus vives et les plus opposées.

Il avait la main prompte et les idées courtes. A force de peindre des ani-

maux, il en arriva jus([ii'à donner aux IkMcs 1(> pas sur riiomme, qui devint,

sous son pinceau, insignifiant jusqu'à la stupidité'. Il lit un ii()in])re iiilini de

petits tableaux, — de vrais tableaux de clunalet, — qui fur(Mit très deman-

dés. Lt^s ]dus grands artistes le cond)lèrent d'éloges, et ^'asari le mit au

rang des pciuti'es cc'dèbres. Le genre (pi'il créa n'avait, cependant, aucum^

raison d'être en Italie. Pour(|uoi chercher la vulgarité dans un pays ovi la no-

blesse et la beauté se rencontrent de tout(^s parts, et jtourquoi s'éclairer des

lueurs fuligineuses des torches, (puuid le ciel verse à Mois ses clarli's d'or

sur les merveilles de la crfMtion .' L'art italien de la Uenaissancc ri'avait eu

jusque-là qu'à être vrai pour ne pas cesser d'être beau. Le climat lui consti-

tuait un privilège et comme un titre d(^ noblesse qu'il fallait conserver pur de

tout limon grossier. Le lîassan a manqué à ce devoir, de là la fausseté de

son œuvre et l'indifierence où elle nous laisse aujourd'hui. L(>s prodiges d'exé-

cution par lesquels il étonnait Titien, Tintoret et Paul Véronèse, ne sont rien à

côté de ce ([ue ncjus ont montre les llamands et l(>s Hollandais des siècles

suivants, et ceux-ci étaient dans leur i(')le, elaut donne le climat où la nature

les avait placés. Jacques Bassan, maigri' les aberrations de son goût, n'en

avait pas moins certaines cpialités de race (pii explicpuuit sa ri'qtutatiou. Il s'est

même ('devé parfois jus([ue dans le doniaiiu' du grand art. Sa A(itiv//r, placée

dans l'église San Giuseppe, à Bassano, a r\.r mise pi-es([ue à jnsle lilre au rang

des chefs-dVcuvre... Le Mus(''e du Louvre^ possède une dizaine de lableaux de

.lacopo (la l'out(\ Nous aimerions à voir le C/irist (Icsccndii de lu vvoi.v,

non pas celles dans le Salon carre, umis ailleurs qu'à des hauteurs perdues

dans celle salle immense. .b'sus-Cdii'ist, ('tendu au jiied de la croix, est soulenu

par .lose|ili d'Arimalliie. (pii l'enveloppe dans le linceul. Près de I é'clielle ap-

])uyiM' au gibet, se lrou\e Nicodème. Devani Jésus, la N'ierge agenonilli'c est

1. il inUciduisil piii-ldiil (li'S jiiiiriiaux (l;iiis r.XMcicM cl dans le Nouveau 'rcslanicul.

-SAI.ON CAIlHft. 28
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assistée pai' une saiiilc rciiiiiic; à cùtr, on xoil Maric-Madt'lLniR' el saiiil Jean.

Une torolio, plantée en terre à coté du divin sii])jilici('', éclaire cette scène

de deuil et de désespoir. L'effet est assez saisissant. La tonalité générale

en est sond)re, avec des éclats de couleurs jetées comme des lucioles au

sein de la lugubre nuit. Mais tout ce rpii ennoblissait naguère ces scènes

éplorées, la divinité' du Fils de riiomnie, la dignité de la Vierge, laniour de

la sœur de Lazare, la jeune beauté du disciple bien-aimé , tout cela est

absent. Comme on semble s'éloigner de Venise en regardant de pareils ta-

bleaux! Où sont les belles clartés de ces lagunes, toutes pleines encore des

éblouissemenfs de l'Orient? La sève puissante déposée dans l'Etat Vénitien par

Jean Bellin, par Giorgione et par Titien était-elle donc épuisée? On le croi-

rait à voir des peintres tels que Jacques Bassan. Cependant deux grands

artistes, Tintoret et Paul Véronèse, allaient venir encore pour en rajeunir la

fécondité. IMallieureusenient, le premier n'apjiaraît dans la galerie du L()uvr(^

et surtout dans le Salon cavr-é, que pour nous insj)irer le regret de ne Iv

pas voii' mieux r('|U'ésenté.

TINTOIIET.

Jacopo, lils du teinturier Hobusti, reçut de la profession de son père

tintorc, teinturier, le surnom de Tuitorctto, petit teinturier, dont il se fit

gloire au point de le sul)stituer lui-nn-'uie à son ])ropre nom. Né en 1512,

alors (pie la liiuiaissance italienne s(Mnblait n'avoir pres([ue }>lus rien à dire,

il parla ]'us(pi'à la lin du (piinzième siècle inie langue ([ui fui loin d être

toujours irréprocliable, mais (pii resta jns([u'à la lin vigoureuse et dra-

matique au plus haut point'. 11 ne fut jias l'homme des élégances et

des mondauit(''s de son temps, mais le peintre des histoires violentes et des

épopées grandioses. Sorti du peuple, il resta jteuple, et trouva dans le peuple

ses modèles de prt'-dilection. Il était entr<'> fort jeune dans l'atelier de Titien,

qui, soupçonnant en lui un rival, lui avait fait la vie dure. Tintoret eut hâte

1. Tiiiloi'cl iiioMi'ul on 1594. ù l'ào'e de (luatro-vinj^'l-deiix ans.
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• Il' (|MiU('r son iiiailic, cl, coiil l'.iiiciiicnt à tous les |)('iiilr('s de son Icnins,

ne cliciclia |)iis i"i l'iniilcr. Il noiiIuI rive ini-mcMnc, cl le l'nl. S;i pcinliire ne

se |ieiil conrondre ni iivee celle de Tilien ni avec aucnnc aiilre. An lieu

de peiiidre sur di'^ impressions Manches sidon lusa^c de l'i^colc, il nciniiil

sur des ini[iressions coIoimm-s ; d où les sond)res asnecis d un i;iand nou}-

bre de ses fal)l(>aux, (|ui ont poussi' au noir. Ses cliairs, d'une coloiation

vineuse, sont loin d'avoir le eliarnu' des cluiirs de Tilien. l/liarnionie i;(''né-

rale de sa pcininre sonllre de I ,ilius (|u d Faisait de ronlrenier [loiir donner

[tins d'elTel à son clair-cdjscnr. Iniilaleiir Irop souveni, vnli^aire de la nature,

il (h'daii^'nc la siiavilc' des contours arrondis, alVectionne les rornies saccadi'cs,

violcnics, reclierclie toiil ce (|ui concourt à la ra|ii(lil('' de raclioii, |ir(''rère

la vii;ueiir à la luddcsse, sallaclie aux dillicidtes et l'ait lro|i souvent osten-

tation de savoir. Son nom sendilail l'avoir |ir(''destin('' aux lalieiirs excessil's.

Ses forces étai(Mit in(''|)uisal)les, cl sa |iiiissancc d(> travail leiiail du |irodii;'e.

Il faisait poser jour et niiil ses modèles, les dessinant sous Ions leurs as|)ecl.s

cl dans loiiles lesatliliides, île lianl en lias et de bas en haiil. Ainsi rompu

aux pialiipies les plus aidues de son ail, d aliusa de sa l'acilile. .\ucunc

làclie, (pi(d(pu> n'ii;anlcs(pie (prclle IVil, ne le lit reculer. Doue d une \i'rve pillo-

i-esipie iiK'puisalilc , il cnil poii\(iir loiil cnircprendre , cl ses l(''m(''ril(''S riirenl

soinenl excessives, l'assionne pour le lumiille des foules cl pour les siip'ls

où s'ai;ileiit dinnonibraldes ligures, il en arri\a jnsipi à (M re iiidilf(''reiit à ICxi'-

ciilioii cl iiMMiie à la composil uni de ses (eu\res. Ses admiraleiirs eiix-imaiics

sCii plai_i;'nireat. « Tintorel, eu peii^naiil ainsi sans mesure cl sans applica-

lion, disait Paul \ ('roncse, |iorle allcinte à la <li!:;iiilc de son ail. » Tinlorel

voiiliil èlreponr \ enisi' ce ipie Micln l-.\iiL;-e avait ele piuir l'Ioreiicc cl pour

lîomc. Mal lui en pril. !\lii li(d-.\nL;(', ou le sait, ne portail pas lionlieiir à ses

imilaleiirs. Lui seul a\ail des ailes assez, forles pour |ilaiier sur les simmicis

où il se leiiail en solilaire. lai l'aisanl L;raiid, Tinlorel n'arriva le plus sounciiI

• pi'à se ra|)elisser. niiaiid on veiil l'admirei', ce n'est |)as vers les siirlaccs

immenses (pi'il a coiivcrles de ses piMutnres (pi'il faut porlcr les yeux. Si le

('(ilvdiic i\r l;i SciKild (li San A'orro csl l'dMivn» d'un inaiTre, les aiilres fresipics

(pi'il a prodln-iH'cs dans le mk" lieu ne soiil ^uère failcs (pie pour Iroiddcr

l'cspiil cl confondre les \eux, cl il en esl de imuiie des énormes laldcanx

ddiil il ,1 d('c(ir(' le p,dal> ducal. Tcuiles les (pialih's du LjV'uic, dil < ',ic('roii, soiil

(•onlcniies dans la lorme. niiaiid Tinlorel se soiimcl à celle Muile. il prodiiil



180 VOYA(.i: AIT* )rR or SALON CARRE.

des œuvres de premier ordre; quand il veut s'en uiîraueliir, su peinture n'est

plus qu'incohérence et que confusion \

SuzAXXE AU BAix^. — On ne peut juger Tintoret au Louvre. Si nous possé-

dions une de ses œuvres maîtresses, une de celles ipiil peignit dans sa ma-

turité précoce, le Miracle de l'Esclave^ par exemple, il le faudrait mettre en

belle lumière dans le Salon carré, car nous aurions une des merveilles de l'art

vénitien. Titien peut-être a mieux peint, mais il n"a jamais été entraîné par un

élan dramatique aussi puissant. La sagesse et la fougue règlent avec une ad-

mirable mesure toutes les parties de cette composition. Le saint, qui descend

ou plutôt qui tond)e du haut du ciel pour porter secours à l'esclave, est d'une

audace de mouvement qui constitue un trait de génie. « Si j'habitais N'enise,

disait Pierre de Gortone, il ne se passerait pas de fête, sans que j'allasse repaître

mes yeux de ce chef-d'œuvre. « Nous n'avons, hélas! rien de semblable au Musée

du Louvre. La Suzanne (tu hain nous permet de prononcer le nom de Tintoret

dans le Salon carré, mais est loin de donner une idée juste du peintre. Ce ta-

bleau est relégué, d'ailleurs, à des hauteurs où on l'entrevoit à peine. Suzanne,

au sortir de son bain , est assise à l'ombre des bois et s'abandonne aux soins

d'une servante. On aperçoit, sur un second plan, les deux vieillards ([ui con-

voitent sa beauté. Une foule d'animaux, qui se jouent dans l'herbe et sur l'eau,

nous montreraient, si l'on pouvaient bien voir, que le Tintoret, abandonnant à

l'occasion ses brusqueries de pinceau , était capable des plus précieuses

minuties. — Le Paradis, que possède aussi notre Musée, ne saurait donner non

1. Le jugement de Yasari, sévère peut-être jus(ju';\ l'excès, ne laisse pas que d'être juste :

« Dans cette même ville de Venise et vers le même temps, vivait et vit encore un peintre appelé

Jacopo Tintoretto, abondamment pourvu de tous les dons [virlù], excellent musicien, jouant de tous

les instruments, aimable dans toutes ses actions, mais extravagant comme peintre, capricieux, prompt

et résolu, et le plus terrible cerveau qu'ait jamais eu la peinture, comme on peut le voir dans ses

œuvres et compositions, souvent fantasques et faites contre les règles généralement admises. Il pei-

gnait à l'occasion sans dessin préalable, et dépassait toute mesure dans les étranges écarts de son

imagination... S'il avait suivi les vrais maîtres, il serait devenu lui-même un maître incompara-

ble... » Ne lit-on pas ici entre les lignes et ne sent-on pas, sous le mécontentement poussé presque

jusqu'à l'invective, l'admiration toute prête à faire éclat"? (C'est dans la Vie de Baltista Franco

que Vasari a parlé du Tintoret, tome "VI, p. 571-587.)

2. (.349. c. V.; 335, c. T. 1404, c. S.) — On voit, dans la Galerie du Belvédère, à Vienne, le

même sujet traité par le même peintre avec une abondance de détails plus grande encore.

3. (^e tableau est signé et daté de 1548. Tintoret le peignit pour l'École de Saint-Marc. Ou le voit

aujourd'hui dans la Galerie de l'Académie des Beaux-Arts, à Venise.
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plus la mesure tlu nuiître '. — Une petite esquisse, le Christ mort entre deux

uiiij^es, très pathétique et d'un ailiniraMe ton, donne seule dans notre Galerie la

note vibrante de ce vaillant peintre-.

Comme tous les Vénitiens de son tenqts, ïintoret fut par excellence un por-

traitiste. Le Portrait (l'Iioinine^ et surtout le Portrait du peintre par lui-

nienie' que nous possédons au Louvre montrent ce qu'il savait tirer du modèle

vivant. Dans son propre portrait, le peintre nous apparaît sous de sombres

dehors. 11 est vu de l'ace, vieux et vêtu de noir; ses traits sont austères, son

regard est profond, avec quelque chose de triste et de ilésabusé. Les années

se sont accumulées sur lui sans lasser sa vigueur. Aucun labeur, quelque

rude qu'il ait été, ne l'a marqué de ses fatigues. Sa robuste vieillesse semble

prête à recommencer le comliat de la vie. 11 est le survivant d'un âge

depuis longtemps envolé. Dans le domaine de l'art qui est le sien, il n'a

qu'à évoquer le passé pour se rappeler de grandes choses, et qu'à regarder

le présenî pour voir la vanité de ses ambitions. Sa jeunesse a vu les derniers

feux de la grande Renaissance; sa vieillesse est témoin de la décadence, dont il

a été à son insu l'un des artisans. La Suzanne au bain détonne, dans le Salon

carré, par la l)aiialil('' de son accent. Le Portrait du jfeintre par lui-niènie \

serait mieux à sa ]>lace. 11 donnerait, par la fermeté de sa plivsiouomie, une

leçon dont personne ne méconnaîtrait la valeur.

PAUL VERONESE.

\'oici enlin Paul Vérouèse, le dn-nier des grands N'i'iiilii'iis. Nulle pail

il n'est mieux et plus coun)lèt(Muent représenté (pian Mns(''(' du Louvre. Si

1. i^jI. c. V. ; 336. c. T. ; c. S. — Ce laI)lrMu n'est [>;is. coninic on l'a prélcndii, l'osciuisso «le

la vaste peinture qui décore le l'ond île la oraïuh' salle ilu ])alais de .Saint-Mare, à ^'enise, el qui

mesure 30 pieds vénitiens de hauteur sur 72 de larj^e.

2. (350. e. \'. — dette esquisse vient des anciennes collections royales. M. de Tauzia

ne Ta pas maintenue dans son catalogue. On l'avait reléguée dans les magasins on on l'avait oubliée.

Nous lui avions rendu sa place dans la drande (lalerie. Ou l'en a enlevée de nouveau. Nous le

regrettons, et les peintres le regrettent avec nous.

3. (353, c. V. ; 338, c. T. ; 14(i7 c. S.)

4. (.352, c. Y.;337, c. T.: 14G() c. S.) — Ce portrait est signé : iaccu-vs. ti;ntoiu;tvs pict°'

ve.nt'"'. l'iusbas. à droite, on lit : ii'sivs. f.
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nit^'ine on mesurait son iiii[)oiiaiic(' à la placi' (iiiOu lui a faite dans le Salon

vaviv, il serait sans rival, car Ai'w^ de ses tableaux en occupent, à eux

seuls [lins (les deux tiers. Paul \ éronèse, cependant, est loin d'être le |)re-

niier des maîtres; mais nulle part il ne se montre mieux pour ce qu'il est

que dans notre Tril)une nationale 11 l'ut le jtlus grand décorateur de sou

temps, et |)eut-(M:re de tous les tenq)s.

Le sac de Home en 1527 avait été pour l'Italie le signal d'un irrémé-

diable abaissement. L'art de la Péninsule semblait en avoir reçu le coup

mort(d, et les qu{d([ues grands artistes (pii restaient encore étaient comme

les survivants d'un autre âge. Cependant, un an plus tard, en 1528, Paolo

Caliari, qui l'ut Paul \'(''ronèse, naissait à N'érouc \ iugt ans après (15''i8;,

il peignait sou premier tabl(>au, et jus(pren l.'iSS il allait ajouter de su-

])rèm('S triouqilies à la trionqiliante peintur(> vénitienne... \'érone, depuis

longtemps renommée pour ses peintres, continuait d'être féconde (mi artistes

liabiles. Elle se glorifiait d'avoir eu Paolo Cavazzola, les deux Falconetti',

India l'Ancien et son fils Px'iiiardo, Dioiiisio liattaglia, Kliodoro Porbicini,

Scalabrino, Nicolô Giolfino , etc.. et nommait encore avec orgueil Antonio

l'adile^, Battista del IMoro, Donienico Ricci' et Paolo Farinata degli Ulierti.

Paul Véronèse devait les faire presque tous oublier et iiU'arntM" en lui le nom

de sa ville natale. Pils A\\ sciilplcur (labrifdc C.aliai'i, il lll d'abord de la sculp-

ture avec son père. Obéissant ensuite à sa vocation, il enti'a dans l'atcdicr

de iîadile ; mais ses coups d'essai ne furent pas des cf)ups de maître.

Ses prcmicis tableaux à \'érone et dans le \'icentin lui valurent l'estime,

mais lurent loin d'exciter Padmiration. Il resta même obscur ;'! ^'euise

durant les premieis tenqis qu'il y passa. \lw 1557, Lodovico Dolce écrivait

dans le Di<il()ij;o dvlla pittiiid : « Parmi les j(uines peintres, on n'en voit

aucun maintenant qui s'annonce avci- les esj)érances d'un génie su|i(''rieur. »

l'^t il ajoutait : " Les artistes capables de s'élever deviendront de plus en

jdus rares, préocen})és ipi'ils sont de s'enrichir, et dédaigneux qu'ils se mon-

trent d(> la perfection de leurs œuvres. » Titien, (pii était octog(''naire, s'en

allligeait aussi. Ni Dolce ni Titien n'avaient encore aperçu Paul \ ('-ronèse. Ni

1. C.iii-Anlonio ci Ciid-Maria, doscendanls do Stefano ou pliilùt. do Zovio.

2. liadilo. ii('' eu 14.S0, vociU, jusqu'à l'àn'o do ([ualrc-s liints ans, ol l'iil le ]ircMiirr (](is poinfros vô-

ronaiscuii so dopiuiilla complètenieiil i\r raucicn slylr.

''y. Siinuiuimo le Briisasorci, à causo do sa inaiiio dr luci' los lals.



ITALIK. \KMSK. 1S3

\'\\i\ ni laiilir ne se doiihin'iil (|ii un ;ii'lislt', àg-é déjà de vin^l-niMif ;ins,

nihiil lout: à coup sorlir du r.ing- |i(iui- duiniiT à hi |>cinlui-c viuiiliciini' nue

iiou\(dli' splendeur.

.luPiTi-K i-ouDROYAXT LES ViCEs'. — Cf fut dans rég-liso de Saint-Sébas-

tien, nù il peignit VIfistoirc f/'/'!sf//i'i\ que Paolo (laliari donna pour la

pi'eniière l'ois sa mesure-, .laniais on n'avait vu pareille varii'té d'attitmlos,

pai'eill(^ aliondance de niouveuM'uts, pareille o[iulenee de draperies. La main

du peintre, li(''sitante au didiut de ce Iravail, [U'enait cluapu' jour plus d in-

dépendance et de di'cision. Son pinceau, do timide ipi il avait •'ié',

devint somiain Idu-e el hardi; sa louche, jus([u'alors un peu lourde,

coni[uit une IVanchise et une liherli' souveraines, ('/est de Iriomphe en

triomphe ([ue i'aid \ é-ronèse marc hera di'sormais. A Home, où le c(Uidni-

sit le cardinal-and)assadeui' (liimani, il sentit grandir ses ailes, — sc/ifi

crcscci- le ncniii', — et son essor personn(d n'en (''pron\a poini, de dévia-

tion, i^e tableau de .Iiipitvv to-rassaiit les IVrc.s-, ipi'il peignit à son re-

tour dans sa pati'ie pour le plal'ond de la Salle du (îonseil des Dix, en

est la preuve. Paul Véronèse est-il jamais resté plus entièrement lui-même

que dans cette titanes([ue peinture'^? Si les fresques de la Sixtine hantèrent

alors son esprit, ce fut sans en déi-anger l'équilibre et sans en troubh'r les

aspirations. 11 i\'v a là rien sans doute de la profondeur des conceptions de

.Mi( h(d-Ange, mais il v a pour les sens un enivrement ([ue l'artiste V(''iutieu

seul pouvait donner. Que de grandcMir dans l'invention et (|ue d'audace»

dans l'exécution de cette peinture! l'die nous rappell(> VApoliirosc de 1 c-

iiisc'\ si bien (h'-crite pai' l)os(diini. Ces deux leuvres sont de la miMue

i'po(pie et presque également li'ionqdiales. l'ài (dies, on (duM^dn-i'ait en vain

(pi(d(pie chose de profond; leur charme esl lout exti'rieur. (le sont des pein-

tures d'apparat. Les yeux en sont l'avis. L'artiste [)eut-ètre ne (du'rchail pas

autre (diose. Dès lors son but ('lail al teint.

1. (107 bis. c. V. ; 100, c. T.; lli).S, c. -S.)

2. l'iHilii (;,ili:ii-i avait reiicoiiln' à Venise un compatriote Jévoiié, le père Bernardo Toriioni.

jHicnr ilii ((iuveiil des Iliéroiiyniiles de Saint-Sébastien, qui lui fit avoir la décoration de son égli.se.

:î. La roucpièle ayani apporté ce tableau fin France, il fut placé en l.SIO A Versailles, ilans la

cIiiiimIuc à concliei- de Louis \IV. Il nous fut laissé en 1815, grâce à la destination ipi on lui avait

doiiiM'c On le vdil maintenant dans U- Sillon carré An l.onvri' 100. c. T.: IlOS. c. S.).

4. Au Palais l)u(al. à \ enise.
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Les Pèlerins d'Emmaus'. — Paul Véronèse n'est pas un profond penseur,

il se contente d'être un très beau peintre. Ses visées, pour être nobles,

ne sont pas ambitieuses. La nature se montre à lui toujours épanouie,

toujours souriante. Tout est soleil et joie sous son pinceau : les hommes

sont robustes et beaux, les femmes jeunes et bien portantes ; tous sont

en habits de fête, radieux dans leurs brillants atours. Qu'il tire son

inspiration de l'histoire profane ou de l'histoire sacrée , il ne se préoc-

cupe ni de la vraisemblance ni de la vérité morale. Tout est bien pour lui

dès que l'effet pittoresque est bon. 11 est le plus puissant des improvisa-

teurs. Sa peinture a les sonorités d'une fanfare. Il lui faut du luxe et de

la richesse partout et quand même. 11 en met jusque dans la demeure de

la Viero-e. Voyez VAnnonciation qu'il peignit dans l'église des Jésuites*. Ne

nieu])Ie-t-il pas Ihuiidde maison de Nazareth avec toutes les magnificences

du luxe vénitien? Regardez surtout, au Louvre, les Pèlerins d'Enimaiis.

Que d'enchantements et que de non-sens dans ce tableau! Lîne baguette de

magicien a transformé le bourg d Emmaûs en une ville couverte de somptueux

monuments* et métamorphosé en palais la modeste hôtellerie où s'arrêtè-

rent les disciples en compagnie de Jésus\ La table est servie au milieu

d'un portique de marbre, commandé par de hautes colonnes cannelées. Au

fond, à gauche, le plein air de la campagne, dans laquelle on aperçoit le

Christ cheminant avec les deux disciples. Sur un plan intermédiaire, des

dressoirs sur lesquels s'étale une argenterie magnifique, et, devant ces

1. (107, c. V.; 99, c. T. 1196, c. S.) — Par son importance et par sa beauté, ce tableau est de

premier ordre et nous le pouvons placer sur notre route dans notre Voyage autour du Salon carré.

Non pas que le Repas chez Simon le Pharisien et les Noces de Cana ne soient suffisantes pour y

représenter Paul Véronèse; mais ces énormes tableaux ne se prêtant pas aux réductions que nous

serions forcé de leur faire subir pour nos reproductions par l'héliogravure, nous leur avons adjoint

un tableau qui s'accommodera mieux de cette réduction.

2. Les Jésuites, émerveillés des peintures de l'église Saint-Sébastien , demandèrent à Paul Vé-

ronèse de décorer aussi leur église, et il peignit pour cette église, entre autres tableaux, \Annon-

ciation dont nous parlons ici.

3. On aperçoit cette ville au fond du tableau.

4. Jésus, ressuscité, a rencontré deux de ses disciples qui « allaient vers un bourg nommé Emniaus...

11 a fait route avec eux, leur a parlé et n'a point été reconnu. A l'entrée du bourg, il alloit passer

outre, lorsque les disciples l'ont retenu, disant : Demeurez avec nous, parce qu'il est tard et que le

jour est sur son déclin. » Ils sont entrés, et, « comme ils étoient à table, Jésus prit le pain,

le bénit, le rompit, et le leur présentait. Et leurs yeux furent ouverts, et ils le connurent... » (Luc,

chap. xxiv, 29, 30, 31.)
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(Irossoirs, lonic^ la famille du iicinlic. Paul Véronosi» liii-mrnio est, là, avec

son fr«'r(^ Bcncdetlo. Vaûvc eux, se tieiil la feninio du maître, cnloiircM' de

ses enfants comme dime j^loire , deux lilles et deux fds ijui se pressent

à ses cotés, et son dei'nier ne- ([uVlle tient dans ses bras. Deux autres ])etites.

lilles, d'une g-entillesse exquise, se sont assises sans façon, avec leur chien

favori, au beau milieu du |tremi(M- plan, formant ce qu'on pourrait a|)peler

le cinu du tal)leau, le point où l'œil se lixe, s'accroche pour ainsi dire, avec

une prcklilection particulière. D'autres enfants encore se tiemieiit ])rès de

la tabl(\ aulour de bupudle s'enq»r(>ssent des valets luxueusement drap(''S.

l]u lout, dix-sept lis^'ures étrang'ères au sujet, luttant d'éléi>-ance et de parure

pour distraire le spectateur de ce (jui devrait l'absorber tout entier. (Com-

ment, d'ailhuirs, se di'tourner de l'accessoire qui est merveilleux, pour

s'attacher an princi|ial (pii est insulllsant? Le moment est solennel, cepen-

dant, (l'est l'instant, dit Bossuet, où, devant les discijiles « les obscurités

se chane'(Mit en lumière. Et les voilà incontinent transport(''s' !.. . » Or, dans

les deux disciples peints par \'(''ronèse, on cherche en vain ce transport;

et, dans le (llirist, on ne trouve pas davantage l'idée divine qui change les

obscurités en lumière. Un pareil tal)leau ne relève de l'Evangile que par

1(> titre qu'il lui enqtrunte. 11 faut le regarder comme un brillant (h'cor, jouir,

en dehors de tout raisonnement et même contre tonte raison, de ce ([ui

surabonde en lui de vovant et de magnilicpn^. (le n'est pas plus une peinture

religieuse (|U(^ la I'\iniillc de Dar/i/s, au palais Pisani, n'est une peinture

d'histoire, (l'est pourtant, en son giuire, \\n (dief-d'oouvre. Paul \'(''ronèse

lui-nu'ine s'y est regarch' avec conq)laisance, car il la signe'' en lettres d'or :

POI,0 VERONESE.

Les Pclcrins d' l'.iniiKilis, entr(''S dans la Maison de l''rance sous la r(''g(MU'e

d'Anne d".\utiiche, ont passé par le grand cabinet du Palais-dardinal (depuis

Palais-Koval
,
parles api)artements de Eontainebleau et par les Tuileries, avant

d'arrivei' au iMus(''e du Louvre". Ils b'raieul, assiireùnent grande ligure dans le

Sdioii cdri-r. Mais le maiti'e V(''nilien s'y est (MupaiM' d'une place déjà pré-

1. Sci'iiiiin jiiiur 11'
2''

(liiiiancjir aprrs 1 l''.|)i|iliaiiic'. t' point.

2. Sauvai parle lontruemonl do cr taliliaii. t'.sl-cc ce mémo tal)loau (pie RidolR décrit dans

le cabinet du soigneur Muselli';' Bien qu'nii l'ail alliinii'. il est. permis d'en douter. La description

de Ridolli s'appliquerait mieux au petit laldeau grave par Diillos dans laC.aleric d'< )îli'aiis el

acheté 200 g'uinées par le comte (lower.

sAr.ON cAiiPift, .
2*
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poiultMiinlc à l'excès, en y iiietlant deux de ces grands fV'stins é\Tino(''Iii|nes,

(ine les N'i-nitiens npiicllent avec orgueil les Grauiles Criics\

Le Repas chez Simon ee Puakisiex^ — Encore ici, cela va sans dire,

nous ne sommes nullement en Terre Sainte, mais au milieu de toutes les

pompes de l'architecture de Palladio. Dans le palais grandiose qu'il prête

à Simon le Pharisien, Paul \'éronèse a évoqué les plus rares élégances

de son lt'iiq)s. Deux taldcs, en segments de cercle, sont servies an

premier plan d un p()rti([ni' circulaire soutenu ])ar douze colonnes corin-

thiennes accouph'es deux à deux, .jé-sus (»ccu[ie la place d'iionneiu' à la

tahie de droite, et Simon tient le haut l)Out de la talile de gaiiclie. Dans

res|)ace vide entre ces deux tables, la pécheresse est agenouillée, « lavant de

ses larmes les pieds du Sauveur ». (le ([ue vovant, Simon se lève scandalisé, et

Jésus lui dit en montrant cette femme : » Il lui sera beaucoup pardonm'', parce

qu'tdie a beaucoup aimé'. » Outre les disciples de .b'sus, de noudtreux convi-

ves ont été invités |iar le peintre à ce festin, (pii n'a rien (r(''vangéli([ue, mais

oii le goût du fastt^ trouve abondamment sou com|ite. De chaipie coté

derrière les tables, s'étalent sur des di'cssoirs la vaisselle et les vases pré-

cieux. Au fond, des palais dont les balcons sont couverts de spectateurs.

Du plein air partout et de la grande lumière à profusion. Et dans le ciel

radieux qui couronne ces magnilicences , deux anges déroulent une l)an-

derole sur laquelle on lit ; gavdivm in cœlo svpek vno peccatohe pœni-

1. QuuiquL' lo lîcpas d'Einmaiis iiie.suro 4'", 48 de large .siir2"'.'.l(J de liant. U n'est pas assez grand

encore pour avoir été compris parmi les Grandes Cènes. Celles-ci sont an nombre de quatre : les

Noces de Cana (1563) que possède notre Musée; le premier Repas clwz Simon le Pharisien, peint

en 1570 pour le couvent de Saint-Sébastien (gravé en deux feuilles par Mitelli) ; le Repas r/ie:

Lévi, peint en 157.3 pour le réfectoire des Dominicains des Saint-Jean-et-Paul ; le second Repas cliez

Simon le Pharisien, peint vers 1575 pour le réfectoire des Servîtes de Venise. C'est ce second Repas

chez Simon le Pharisien que possède le Musée du Louvre. Deux raisons nous portent à parler

de ce tableau avant de regarder les Noces de Cana, bien qu'il ait été peint douze ans après : la pre-

mière, c'est qu'il est entré le premier dans nos collections nationales; la seconde, c'est que les

Noces de Cana résumant avec un incomparable éclat l'art de Paul Véronèse, après elles , dans

cet ordre d'idées, il n'y a plus rien à voir.

2. (104, c. V.: Wk c. t.; 1193, c. S.) — Ce tableau mesure i)"'.74 de large, sur 4'". 54 de haut.

3. Luc VII, 38, 47. — Dans saint Luc la scène se passe à Naim. Dans saint Jean (ch. xii) , elle se

passe à Bétlianie. Au lieu de la demeure de Simon, on aurait alors la maison de Lazare, et ce

serait Marie-Madeleine qu'on verrait aux pieds de Jésus.
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TIîXTlAM AGEA'Ti:. Miilliciircusciiii'iil , diiiis cctto peinture, ce ne sont l;'i i|iie

(les mois, vi'iIki cl \'(>c('s, cl pr:clcrc<i iiiliil. Ij amolli' (|ni (li'lmrde (1(>

l"l'^\ ;uii;ile est ahseiil. En |ir(''seiice de ce l)eaii d(''coi- et au milieu du luxe

f)u I (Cil se délecte, ou (•hei( lu' vainement (|uel(|ue clios(^ de surliumain dans

le Sauveur, et vainenu'iit aussi (|uel([ue cdiose de l'cunoliou di\iue dans cette

(]lianan(''enii(^ i[iii a ('((' cduM'cliei' .h'sns-Cilirist jusqu'à la lahie du PharisiiMi.

|]|, ce|)endanl, (|ueile (cuvre mafiresse! (Quelle noblesse dans la manière de

voir et d'iidci'iireler la uatui'e! (lomme toutes ces li^'ures sont vivaiiles et va-

iiees, iiulividuelles et vraies! Ouelle licliesse d'invention pittores([ue ! Quelle

lain'eiir d'e\(''cutioii ! Quelle sniclc' de main! Quelle franchise de pinceau!

(hielle l'iafclieur (le coloris! Qu(dle s(''i'(''nil('' radieuse dans celte vaste déco-

laliou'... (^)uand un peinlre nous (diloiiil par tant de mat;'nilicences, coiivienl-il

(le lui demaudei' davanlai^'c .' Si, d'ailleurs, Taul \ ('M-on(''se s'(.>loit;nait de

la lellre el de les|ii'il des Livres saints, ce n'citait ni |iar irrévérence ni ])ar

prorana! loii. Il i^loriliail à sa maiiK're les j)ersoiina^'es de ri">\ani;ile en les

entourant dune pompe laite de nol)less(^ et de grandeur, (^(''lait pour les

honorer (pTil donnait à ces HMes la proporlion d'une apoth(''ose. Les (irdiidcs

("eues ouvraient à la peinlui'e des voies nouvelles, oii le geiiie du maître

prenait sou plus lirillaiit essor.

Le lujxis clicz SiiiKiii le l'Iutnsici) appartient à la l'raiice depuis Arw^

cent- v[iigl-(iii(| ans. l'eiiil vers L'i"'), il l'ut donmi à Louis .\1\ en Kll").').

Ce l'ut le [U'emier laldeaii (pie la I îepulilii[ue de \ eiiise laissa sortir de ses

couvi^nts'. \\\\ ([uoi (die lui lueii ins[iiree, [)iiis([ue le rel'ecloire des Ser-

vîtes, où il se trouvait, l'ut luùle eu I7()!)". Celle peinture l'ut mise dalioid

dans la galerie d .\|Mdlon, et ensuite à \Crsailles dans le salon d lleiciile,

oii elle lut encadrée dune riche liordiire, soiitenue par (piatre consoles en

liroii/e sciilpl('es par \ asse '. Llle |uit [dace dans le Sdioii nirvé lors de

la réorganisation du Musée du Loiixre.

1 . Si pnlni (liinijiii' dire i-lic ijurnlii si<i In prinui piUiini piihhlivd ii ciii sin stii/n jici//l<'x.sii l'cs-

//(i:iii/ic. tîiisctiiiii, /( Mliicrc ilfllii piltiira in \ fiiczia, !()()'(.

2. ()ii Icdiivc (tans les l'cj^isl l'cs ili'S (•(iiii|i|rs i'(iyaii\ |iiHir lamii'i' Kid.") : •> \\[. (l'i. ilii 2U am'il. /i

liaiiili'iii .liiarl, |i(ir]|n'. |ioiir avciic milnvi' ti' lalili'ait di' l'aiit \ (ninr'si'. ciivonc itc \ cuise au liciy.

2.V) livres. ., Ol ailisli' itiiil (Ire liaiictiiii \\:u\. rcrii (te I .\cacliMiiic eu KIT."), iiaal t.' 12 itcci'iiilnc

lOiK). [Viltol. .\nli,-<' ,1,'s l,ihli;iii I il,ili,'iis, rir.. |.. iW .]

.'{. (]('s consoles cl .(Ile tidiiliiic siiiil icriiiciil cl cncaitcciil aujinint liiii \i' l'iissii^r ilii liliiii,

copié par M. l'iurix' l''iaii(|iic. il a|)rcs \ au (tci .Mculcii.
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Les Noces de Cana.* — Dans le domaine de Limag-ination pittoresque

où se tiennent les GraïKles Chics, c'est aux A^oces de Caiia qu'il faut

donner la première place. De dimensions i)lus vastes encore que le Repas

chez Simon, ce tableau est une des œuvres les plus brillantes de la

peinture italienne. Paul Véronèse l'avait i)eint en lo()3 pour le réfectoire

du couvent de Saint-Georges-Majeur, dans cette île de jtroportions si licu-

reuses, où les églises de Saint-Georges et du Rédempteur servent si har-

monieusement de point de vue au palais DucaP. En 1797, nous amenâmes à

Paris cet immense tableau connue un retentissant trophée de nos victoi-

res^. Vaincus en ISI.'i, nous allions être forcés de le rendre, quand on

recula devant les ditllcultés du transport. Les commissaires impériaux ac-

ceptèrent en échange une peinture de Le Brun*. Ce fut pour nous l'équi-

valent d'une victoire.

Continuons à ne voir dans ces vastes peintures que des professions

de foi décoratives, et à n'y rien chercher des mystères de l'Ecriture... Jésus

et la \'ierge, aussi insigniliauts (pie ])ossil)le, ne se distingueraient ])as de la

foule, si des auréoles d'or n'entouraient leurs têtes. Assis au nùlieu d'une

grande table rectangulaire qui tient toute la largeur du tableau , ils ont à

leurs côtés de nombreux convives, tous revêtus de somptueux costumes.

Pour égayer la fête, des musiciens, drapés aussi avec opidence, ont pris place

sur le premier plan, dans l'espace réservé en avant entre les deux bras

latéraux de la table. Derrière cette table et jusque sur un large balcon qui

domine le lieu du festin, une foule de serviteurs vont et viennent avec anima-

tion ; les uns apportent des plats, les autres découpent des viandes, ceux-ci

vont chercher sur de grands dressoirs la vaisselle d'or et d'argent, ceux-là

font circuler les vins (pi'ils puisent à de larges amphores. \\\ fond, un cam-

1. (103. c. V.; 95, p. T.: 1192, r. S.) Les Noces de Cana mosuroiif 9"\90 de lar^'e sur e'",66 do

haut.

2. Palladio coiislruisil l'église de Sainl-Geurges-Majeiii" eu 15G5 et eelle du Uédeuipleur eu

1577.

3. Nous avions pris en outre, au eouvenl de Saint-Sébastien, le Repas chez Simon, peiut par l'aul

Véronèse cinq ans avant le tableau que Venise détacha du couvent des Servîtes pour le donner à

Louis XIV, et nous avions enlevé aussi du couvent de Saint-Jean-et-Paul le Repas chez Lèn. De
sorte que les quatre Grandes Cènes se trouvèrent, à un moment donné, réunies dans le Musée

Napoléon.

4. Ce tableau de Le Brun rej)résentail le liepax chez Si/non h J'iuiiisicn.
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paiiili'. De clii;i{ii(' càt('', des coloniKiJes, des galeries, (les balcons, des raiii|tes,

des terrasses, des portiques superposés, les souvenirs classiques de llonie

confondus avec les palais de Vérone, de Vicence et de Venise... Il y a là

connue un abrég'é de toutes les merveilles (jui hantaient le génie du peintre :

une fête incomparable ; un festin où la joie et l'animation débordent de toutes

parts ; cent trente figures réunies dans un merveilleux accord ; de la foule

partout, de la cohue mille part; une infinie variété de physionomies, sans

trivialité dauciin genre; la vérité dans tout, sans la moindre pauvreté de détails;

des groupes distincts , sans qu'aucun d'eux soit étranger à l'action commune
;

des attitudes dont la noblesse égale le naturel ; une richesse singulière dans

les costumes; des couleurs partout éclatantes et partout enchanteresses, tant

elles ont de justesse et de sonorité; toutes les élégances portées à leur

extrême, brocards d'or et d'argent, danuis et satins brochés, chamarrés, ou-

vrés, sur lesquels les pierres précieuses jettent à profusion leurs feux; des

édifices comme on n'en bàlit (pi'cn songe; une perspective qui éloigne les ob-

jets sans en amoindrir le sens pittoresque ; des espaces aériens brillants de

lumière ; un éclat extérieur qui avait été sans précédent et qui est resté

sans égal. Tel ([u'il est, ce tableau se sullit à lui-même et il ne faut rien

chercher au delà. Nulle part la manifestation divine ne se fait moins

sentir.

Paul Véronèse a convié à ce ban([uet tout son siècle. Et alors que n'a-

t-on ])as inuiginé? Les mariés, au haut liout de la tal)le à gauche, n'étaient

autres qu'Alphonse d'Avalos marquis de Guast, et que la reine de France

Eléonore d'Autriche. A côté d'eux, il fallait voir François \"\ Charles-Quint,

.Alarie reine d".\ngleterre, le sultan Soliman, \ ittoria (loloniia, des princes,

des cardinaiiv, clc, elc'. Z; Ili allirme ([u'il a relev(' tous ces noms dans h's

archives mêmes (hi couvenl de Saint-Georges, lis n'en sont pas moins d'une

étonnante fantaisie. Voici, en première ligne, Eléonore dAulriche qui, née

en 155^i, n'avait cpic onze ans en loli-J, dali' de l'excnaition de celte pein-

ture. Comnieiil confondi'e cette entant, qui devait être un joui' la reine frêle

el délicate dont François (Uouet nous a laissé une si touchante inuige, avec

1. Si vous regardez à jour frisant cette peinture, vous remarquerez que la lèle du sixième con-

vive assis à la table . à |)Mrlii- de la droite, a (Hé peinte après coup sur un carré de toile rapporté et

cousu dans le tableau. Est-ce simplement le lait d'un accident? Na-l-on jias plutôt voulu rem-

placer un portrait par un autre portraits
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hi nlantiuTiisc »q)ousée des A'occs de C<ina? Et, dans l'c-poux frais et rose

cnii' nous voyons ici, comment reconnaître Alphonse d'Avalos, mort de-

iiuis dix-se|)t ans déjà en UJ63?... L'art de vérider les dates n'était

l'iière en honneur chez h'S moines du couvent de Saint-Georges... L'ico-

nofra])lùe nous révèh'rait l)ien d'autres invraisendjhmces et nous mé-

nagerait sans doute hien d'autres surprises, c;u' il est certain (jue la pln[iart

des lio'ures de ce taideau sont îles portraits. Quant aux noms donnes par

les biographes aux nuisiciens ([ui occupi'ut le premier |)lan du taideau, ils

sont moins sujets à caution. On reconnaît ti'ès hien le vieux Titien jouant

de la basse et faisant face à Paul \ éronî'se (jui joue de la viole, Tintoret

jouant de la viole aussi, et le Hassan jouaid, de la llùli'. l)(d)out auprès d'eux

est Uenedetto (laliari, (pii tient une coupe i-eiuplie de vin. H y a plaisir à

voir ces maîtres symphonistes de hi peintiir<' xcniliemie, groupi'S ensemble

au prenuer rang de cette niagnili([ue faid'are.

D'api'ès le contrat conserve'' aux archives du «'ouvcnt de Saïut-Oeorges,

contrat pass('' le () juin IHlVâ, l'aul \'éronès«" s'engagea à exécuti-r cette im-

mense peinture dans \\\\ délai de (juinze mois. I^c prix fut fixe à '-Vl'x ducats

d argent, outre les di'penses de bouche et un tonneau de vin. Le (S sep-

tendn-e L'iO)), tout était termiui'. Le ducat d'argent valant ahus (i livres

'\ sous de N'enise, environ •! fraïu's de nol-r(^ monnaie, l'arliste avait reçu

!)7:2 francs. Il y avait en Laul X'éronî'se, à C(')ti'' du grand peintre, un

parfait galant homnu', très désintéressé dans un temps où la cupidité était

gi'ande. l'our beaucoui) moins encore, Laolo C.aliari peignit le Itcnas chez.

Lé'.'i (hins h' refecloire des Dimiinicains de Saiiil-.lean-et-l*aul , « jtarce

(pie le couM'iit et;ut pauvre ".

Les Noces (le ('<(H(t et le lieixis chez Simon le Phdrisieii — la pre-

mière et la (hM'nière des (iro/ides Cènes exécutées |)ar Paul \Cronèsi' eiilre

|.")(i') et I ')7'i — se font vis-à-vis dans le Salon coi-ré du Louvre. L his-

toire de lait l't la r(''|>utation du peintre y trouvent ('galemeiil leur compte.

Dans le premier de ces tabli'aux, l'artiste s'est abandonné tout entier au

bonheur de peindre, et jamais sa verve n'a été aussi heureuse. Dans le der-

nier, son ardeur s'est calmée, sa raison a repris quelrpies-uns de ses droits,

le compositeur est intervenu |)oiir r(''gl(M' les (dans du virtuose et pour en

modérer les écarts. Les Noces de C'anfi ne laissent place (pi'à la s(Misa-

tion, produisent un éblouissement au milieu duquel disparait l'Evangile. Le
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l\c])(is chez Simon, s;iiis rli'c au sens |iri)|iri' <lii mol un lalilcau rcli^icuN,

fait cppcndaut uni> eertaint' ]>art au texte sacré. Le Clirist et la CJiaiia-

néenne y sont à leur place, se détachent des comparses qui les accompa-

gnent, et, sans nous émouvoir, se font au moins reconnaître. Sous le rapport

de la composition, il v a A^wxr progrès de l'un à l'autre de ces tald(\iu\.

Notre admiration pour les Xiicc^ de Caiia en est-(die moins vive? Nulle-

ment, l'itant même admis (piil soit permis an peintre de nover son sujet

au milieu de commentaires e\(dnsivenient <lecoratifs, ce taldeau demi'iii'e le

(diel'-d'ieiivre du genre. Ci'esl le plus pompeusement oi'donm'' de ces grands

festins i''vaugrdii[nes, (pii son! comme le houipu't du l'eu d'ai-tilice <pii jeta

de si vives (dalles sur les deinieis jouis de la Ixenaissance italienne, ('/est

le plus insigndiani des taldeaux, c est le plus uier\eillen\ des décors. De

pareils sujets, ainsi com|»ris, étaient d ailleurs le couronnement nécessaire et

logique de tout ce qu'avait ré'vé et r(''alis('' l'école vénitienne depuis le com-

nu^ncenuuit du seizième siècde. Le giuiie de Paul \ é'ronèse s'é|)anouissait

avec ravissement au milieu des modulations d'um» couleur inépuisable dans

ses effets. Nulle part on ne sent mieux ([ne dans les .Aorc.v de ('(iiia la

loyauté de celle nianièr(» de peindi'e. Voyez joutes ces ligures placc'es sur des

fonds clairs cl revêtues de teintes vierges. C'est aux couleurs natur(dles et

franches dont elles sont peintes ([u'elles doivent leur grâce riante, et c'est

à cela aussi qu'elles sont redevables de leur fraîcheur et de leur conserva-

lion. Jamais peintre n'a mis plus compli'teimMit à découvert les proctMb's de

sa peinture, et cependant Paul \ ('ronî'se a emport('' son secret avec lui.

Sous son pinceau, les tons sont t(dlemenl minces et transparents, ([u'(m peut

suivre dans loiil le parcours du tableau le travail piiiuilif de I (diaiiclie.

^lais, pour celle t'diaïKlie, (duiiiieul proc(''dail-il? V.w pr(''seiice des ell'ets ob-

tenus, on se demande s'il se servait de la peinture à riinile à re\( lusioii

de toute autre; et plus ou regarde de près ses tableaux, plus on est

auloiis(' à croire (pie la (b'Ii-einpe v a\all aussi sa |)art, sa tri'S grande

pail peul-iMre. Paul \CroïK'se ne peignail-il jias d'alKU-d avec des couleurs

>illlp|emeul ('leudlles d'eau el lllèb'es de colle, c'est-à-dire avec des collleiirs

eu (l(''li(iiipe, comme uii ib'coral eiii' siiperieuremeiil doiK' (pi il elail, [loiir

l'cMMiIr eiisiiile >ur celle piN'pai'al i( ui à l'aide de couleurs à riiiide, iiianii'es

avec celle sùrel('' et celle |(''g('rel('' de lliaiu ipii lui l'Iaieul propres.' Nesl-ll

même jias probable (pie, pour les ciids et pour les grands partis d aiclii-
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tectiire qui forment le fond des Grandes Cciics, la détrempe ait été seule

employée?... Ilélas! On a beau interroger ces merveilleuses peintures, elles

ne livrent ])as le mot de l'énigme.

Les Noces de Cana, nous l'avons dit, ne supportent pas l'analyse.

Elles sont par ce qu'elles sont. L'accumulation des détails y est absurde et

charmante à la fois. Paul ^'éronèse adorait les armes, les vases, les meubles,

les fleurs et les fruits, les chiens de toutes races et de toutes tailles,

les draperies de toutes nuances et de toutes provenances, et il peignait tout

ce qu'il rêvait de ponqieux et de riche, sans souci du calme ni de la mesure,

ne reculant devant aucune complication, devant aucun caprice. C'était de la

décadence, assurément ; mais que de grandeur dans ce déclin, et combien celui

cjui se faisait l'apôtre de cette déraison était encore d'une race privi-

légiée ! Comparez cette décadence avec celle du reste de l'Italie et vous lui

trouverez les dehors du grand art. k côté des robustes et saines décora-

tions peintes par Véronèse , voyez les mièvreries des suivants de Michel-

Ange. Songez qu'à l'époque où Véronèse battait son plein, lltalit» avait

perdu partout ses forces vives. La religion de saint François d'.\ssise, faite

de tendresse et d'enthousiasme, dont la Renaissance s'était si heureuse-

ment inspirée, était alors lettre morte pour les peintres. Ils ne produi-

saient plus rien que de prétentieux et de vide. A Florence aussi ])ien

qu'à Rome, la soumission aux conventions académiques avait paralysé

tout sentiment personnel et vrai, ^'enise seule faisait exception, restait

elle-même, se tenait à part, isolée au levant de la Péninsule, refusant

de passer sous le niveau comnum qui servait de joug au reste de l'I-

talie. 11 lui fallait un décor magnilîque pour servir de toile de fond au

théâtre où s'étaient déroulées les splendeurs de sa propre Renaissance.

Paul Véronèse la lui fournit. La fête gigantesque donnée par lui à l'occa-

sion des Noces de Ccina n'est-elle pas pour riltat de Saint-Marc le ré-

sumé de toutes les fêtes? Et les grands de la terre, réunis à cette table,

n'apportent-ils pas l'appoint de leur grandeur à la grandeur de Venise, tou-

jours « belle à miracle'? » Vasari lui-même, si peu porté vers les \ éni-

1. Paolo Caliari s'était pris d'amour pour Venise et ne pouvait plus la quitter. Vainement Phi-

lippe II lui fît les offres les plus magnifiques pour l'attirer à l'Escurial. Paul Véronèse se partageait

avec Tintorot l'héritage de Titien. Les églises, les couvents, les seigneurs se disputaient ses

œuvres. Ridolfi n'emploie pas moins de trente pages pour l'énumération des peintures qu'il fit à
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tiens, pailc des Aocrs de Caiia coiiiiik' diine incrveillc. C"(^st (ju'il iHait

iinpossildc de iiM'coimafti'c les inan'nilicciiccs su|irèiii('S dont le di'iiiicr des

o'rands Xéiiitieiis coiiroiiiiail les Miai;iii(îcencps d'autrefois.

« Si je pouvais (dioisir mon existence comme peintre, disait (luido Heni,

je voudrais être Paul Véronèse. Dans tous les autres on aperçoit l'art, en

lui tout est nature. » Rêver d'être Paul V(''ronèse est un bien beau rêve

assurément. Rêver d'èlr(> Titien serait un rêve plus haut encore. Mais n'ou-

blions pas qu'au teni[)s dn (Inide on regardait les grands tableaux de ^'éro-

nèse comme l'évangile de la peinture v(''nitienne. Ils furent le vialicpie des

générations suivantes. C'est en s'inspirant de ces modèles que, jusqu'à la

fin du dixduiitième siècle et (juand l'heure d'un irrémédiable abaissement avait

sonn('' (h'puis deux cents ans dé'jà pour les autres écoles de la P(''ninsule,

les Tiepolo, les (ïanah^tto, les (îuardi, conservèrent à l'i-cole de Venise sa

vie, sa vivacité, sa physionomie.

Vonise du qu'il envoya dans les îles et dans les pays de terre ferme, à Murano, à Toreello, à

Orlago, à Padoiie, ;\ Vérone, à Vicenco, à Brescia, à Trévise. Les mieux dotées par lui des

églises de Venise sont : Saint-Zacliarie, Saint-Silvestre, Sainte-Sophie, Ogni-Santi, DeU'Umilta,

Saint-François-c?e//«- !-%««, Saint-Nicolas-fi?e'-/^/-fl/7', Sainte-Catherine. — Outre les grandes

peintures décoratives que nous venons d'étudier, le Louvre possède neuf autres tableaux de

Paul Véronèse, parmi lesquels plusieurs sont de premier ordre. — Paul Véronèse fut subi-

tement enlevé par une fièvre pernicieuse le 12 mai 1588, à l'âge de soixante ans. On l'enterra dans

l'église de Saint-Sébastien, toute resplendissante de ses peintures.

SAI.ON CAUKK.



MILAN ET L'ETAT MILANAIS

Nous voici au pied des Alpes, dans une de ces situations <jù la nature

et l'art se disputent radniiration. ()u plutôt ne peut-on pas dire que, dans

cette région comme partout ailleurs, l'art, tril)utaire de la nature, lui l'in-

prunte le meilleur de son charme, pour se mettre avec elle en parlait ac-

cord?... L'Italie tout entière considérait le JMilanais comme un rempart qui la

gardait à la fois, au nord contre l'invasion étrangère, au levant contre l'am-

bition vénitienne. D'un consentement unanime, elle avait fait de cette réQ-ion

un Etat réservé, dont l'autonomie importait à la sécurité de tous. Au temps

des communes, la papauté avait provoqué un véritable soulèvement national

pour soustraire la Lombardie aux empereurs. Puis, il avait fallu la défendre

contre Venise. « Côme de ^lédicis, dit Guichardin, en aidant François Sforza

à devenir tyran de Milan, sauva la liberté de l'Italie, cpie \Vnise menaçait

d'asservir. » Il s'agissait, à la iin du quinzième siècle, de préserver l'Italie de

la France. Ce fut alors que le Saint-Siège, chargé déjà de tous les crimes,

sacrifia la cause italienne à ses and)itions personnelles. Alexandre \I, en

abandonnant le Milanais à Louis XII, méconnut l'intérêt séculaire de la Pé-

ninsule. L'étranger une fois établi dans le nord, l'Italie fut pour dt^s siècles

livrée à la servitude.

Pour r{q>ondre à une situation p(ilitii[ue exceplionnelle, le gi'iiie de l'Italie

semble avoir fait collectivement les frais d'un art exce|)tionnel aussi en faveur

du Milanais. La Renaissance était à l'apogée de sa force, quand le plus grand

des Florentins, naturalisé lombard, fit de la peinture milanaise quelque chose

de particulièrement enchanteur. Mais, pour s'affirmer à l'état d'école, les

peintres milanais n'avaient pas attendu la venue de ce messie.
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C'est Ciiotlo ijiii ;i [losé partout les assises sur lesquelles les écoles de l'Italie

renaissante ont élevé leur monument. Les fresques qu'il peignit à Milan en 133o

étaient regardées comme admirables encore au temps de ^'asari'. Est-ce la bar-

liarii' dfs tiMups ou la sluj)idité des lionimcs ipii les a fait disparaître? On ne

sait. Stefano de Florence, appeb' par Matliias Visconti, vint ensuite en Lombar-

die pour y continuer la tradition du maître". Des peintres vraiment milanais

s'enrôlèrent alors parmi les Gioltescln : Giovanni da Milano, élève de Taddeo

Gaddi, Laodice de Pavic, Aiidriiio d i^desia, Michèle di Roncho, etc., et jus-

ipi'au milieu du quinzième siècle la peinture milanaise demeura tributaire

de la peinture ilorentine. O fut vers \/io{\ seulement que les [)eintres de

Milan, en donnant à la perspective une imjiortance considérable, conquirent

nu connnencemeut d'originalité. « Les inventeurs de lart de faire bien voir,

dit Lomazzo, furent Giovamii délia Valle, Gostantino \'aprio, Foj)pa, Giver-

chio, Andjrogio (>t Lilippo Bevilacqua, tous Milanais\ » Ge sont là, en

effet, les vrais fondahMU's d(^ l'école milanaise. Seulement ils ne sont

pas tous milanais dOrigine. \ incenzo Foppa, par exeuqile, est de Brescia

et Giverclilo est de (à'i'moiu'. — Parmi ces quatt/'oiciitisti , c est à Vincenzo

Foppa ({uil faut donner la })r(unière place. Klève de Squarcione et condis-

ciple de Mantegna, il lit prévaloir à Milan l'influence padouane, et marqua

ses œuvres de ce caractlère scientiiiipie, qui fut un des traits particuliers de

la peinture milanaise'. — Yincenzio Givercldo. (pie Vasari ne place pas au-

dessous de l'Opjia, eut nue grande part aussi, par ses exemples et par ses

écrits, à la fondation de FiM-ole. — Les deux Bernardini (Bernardino Buti-

none et Bernardino Zenale , tous deux savants autant que peintres, furent

panni ses élèves. Léonard de Vinci les connut tous les deux, et s atta-

1. (iiutio avait v\i- atliri'à Milan par Az/n N'isrcuiti.

2. Voir M. yi. Crciwe et CavaicasellL", .1 A'cnf Hisloii/ ofpdinling in Itah/. LoiiJuii. tome I. p. ;«!).

.'5. Trattdto (lellii f)illiif<i ]i. 40j.

4. Vasari. dans la vir de Filarcte et de Miclielozzn, parle de Foppa eoninie d'un peintre re-

marquable... Voir, dans la galerie Carrare, à Berganie, le Cruci/icnicnt. avei- celle iuscrip-

lion: Vincentus Bri.cicnsis fecit: lk^):).\o\v aussi, dans la {lalerie Rreia. la fiis<pie du }ffirl;iie

de mint, Sébastien... Wwcw/.o Foppa. né à lîroscia, y nionrnl en IV.)2, el lui iiiseveli dans le

premier cloître de San HaiMialia. avec celte inscription : E.iccllcntis n c.iiiiiii jiicliiris Vinrvnlii

de Foppi.s, 1492.

5. Lomazzo fait naitre Civercliio à ^Milan. C'est une encnr: il i-lail il.' CiiMnone. mais il se lixa à

Milan, où il enseigna durant toute sa vie.
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cha surtout à Zenale, dont il fit son confident'. Ainsi se perpétuait à Milan

la race de ces peintres érudits, qui laissaient après eux, non seulement

des tableaux, mais aussi des Traites. — Bramante vint alors se fixer dans le

Milanais, et les Hernardini ne furent pas sans influence sur sa vocation justpu^-

là flottante. Comme peintre, cependant, c'est de Mantegna surtout qu'il re-

lève, et c'est à ïMantegna aussi que se rattachent la plupart des primitifs de

l'école milanaise'... Un art bien milanais, d'une saveur toute particulière,

un art sorti du mélange des traditions toscanes et padouanes , existait donc

à Milan avant Léonard. Le Louvre, malheureusement, ne contient rien qui

nous renseigne sur ces vieux maîtres. A la limite de cet art primitif, Bor-

goo-none et Beltrafïîo sont les deux seuls quattrocentisti lombards qui se

rencontrent au musée du Louvre. On les trouve, dans la Salle des Sept

Mètres, parmi les incunables de la peinture italienne, et ils sont de trop

bonne marque pour que nous ne fassions pas un détour encore afin de nous

arrêter un instant devant eux.

Le Borgognone (Ambrogio Stefani da Fossano est le plus ancien des

peintres milanais représentés dans la Galerie du Louvre. 11 appartient encore,

dans la partie la plus intéressante de son œuvre, à la primitive école et garde

une physionomie bien à part, d'une noblesse singulière et d'une austérité tou-

chante. Né à Fossano selon les uns, et à Milan selon les autres, il suivit d'abord

les leçons de Foppa et de Zenale, et fut le digne gardien des traditions héroïques

et religieuses que lui avaient confiées ces vieux maîtres^. Le Coiiroinieineitt

de la Vierge, dans l'église de San Sinqdiciano, à Milan, est un des élo-

quents témoignages d'une croyance esthétique qui se confondait alors avec

la foi religieuse du peintre \ C'est dans la Cluu-trense de Pavie surtout'', dont

1. Voir, pour se renseigner s\ir Zenale. la Résurrection iiu'il peignit au couvent de Sainte-Marie-

des-(iràces, à Milan.

2. 11 faudrait citer aussi BarUilonimeo Suardi. dit le Braniantimi, et bien d'autres encore.

3. On ne sait ni la date de sa naissance ni d'où lui vient ce nom de Borgognone qu'il avait lui-

niénie adopté : op. de amduosio de fossano dicto bergogxono, c'est ainsi qu'il a signé le tableau

de l'église Santa-Maria presso San Celso et d'autres encore. Il mourut fort âgé, vers 1524.

4. MM. Crowe et Cavalcaselle regardent comme un de ses premiers ouvrages la Vierge glorieuse

de la Bibliothèque Ambrosienne.

5. On a été jusqu'à attribuer à Borgognone les dessins de la façade de ce monument. Dès avant

1486, il avait fourni à Bartolommeo da Pola les dessins des belles marqueteries qui devaient orner

les stalles du clueur de l'éarlise.
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Ani])riii>'io Borgog'noae fut ccrfaiiieiiient le principal décorateur, que s'af-

firment avec le plus d'autorité les convictions orthodoxes de l'ancienne

école milanaise. Ce mvsticisme prend un caractère particulier d'intensité

sous l'influence de Pérugin, qui, dans l'église même de cette Chartreuse, dé-

voile à l'Ecole Lond)arde les suaves visions de l'école ondjrienne. .Vlors

aussi, chez Andjrogio Borgognone, l'intelligence de l'histoire gagne en vi-

gueur ce qu'il fallait ]>our rendre au vif ces Visconti et ces Sforza, qui,

jusque dans la férocité
,

prenaient les proportions de la grandeur. Les

tableaux et les fresques que le Borgognone ])eint dans cette première

partie de sa vie sont d'un grand intérêt. Dans la seconde, il reconnaît la

suprématie de Léonard, et ne cesse dès lors de donner à ce maître des

nuu'tres des irao-es de docilité : témoin les iieintures de Saiit'Audjrogio et de

Santa-Maria-della-Passione, à Milan, et témoin aussi celles de llncoronata,

à Lodi. Les peintures exécutées dans cette dernière période sont loin d'être la

partie la plus intéressante dans l'œuvre de Borgognone. Imitateur, il se c(jnfond

avec tous les imitateurs. 11 a moins d'imperfections sans doute que par le

passé, mais il n'est plus lui-même et ses propres qualités lui échappent.

Combien je le préfère tel qu'il était quelques années auparavant, avec ses

aspérités, ses duretés, ses défauts même! Cette Chartreuse de Pavie qu'il ap-

pelait « son épouse », ces peintures où il avait mis ses extases et ses joies

les plus saintes, ces fresques austères dans leur majesté d'ancienne mosaï-

([ue, voilà ce qu'il faut voir de lui pour le connaître. La beauté particulière

des têtes et la forte accentuation des physionomies, dans l'ajustement des costu-

mes quelque chose de sacerdotal qui tient à l'archaïsme religii'ux le plus aus-

tère, l'empreinte profonde de ce quinzième siècle milanais si frappant par

ses contradictions morales et par ses oppositions piltores([ues , donnent

alors au style de Borgognone un caractère inoubliable, .\uciin peintre n'a

mieux rendu ce qu'il y avait d'étrange et de saisissant dans la pliysionomie

de ces ducs de Milan, qui rcpiM'sciiieiil
,

parmi les tyrans di' lllalie, li'

tyran par excellence. Nul ne s'est mieux pénétré de rinq)ortance iiiii(|iic de

ces seigneui's, «[ui tenant les cli'l's de la Péninsule et ]>ouvant à leur gre

ouvrir ou fermer les .\lpes à l'i-tranger, rêvèrent un moment de soumettre

à Iriii' (l(inilii;iti()u ritalir tout entière... Les deux petits tableaux di' Bor-

gognone; que nous avons au Louvre ne sont rien à cnt(' des iiii|H)rtantes

peintures de Milan et de la Ciiarlreuse , mais ils sont du même temps,
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(lu ji'une t't, bon temps du niuître, relèvent du même esprit, appartiennent

an même style. 11 Tant donc les tenir pour précieux. — Dans la Présenta-

tion an. teniplc\ la \'ierg-e, accompagnée de saint Joseph qui porte deux

colombes, reçoit dans ses bras l'Enfant Jésus que lui remet le grand prêtre

Siméon , derrière le([uel se tient la prophétesse Anne. Deux autres per-

sonnages de second plan conqdètent ce tableau, dont la tenue religieuse

est parfaite. — Le Saint Pierre niartijr et nne donatrice agenouillée

(tev((iit liii'^- sont d'un art identi([ue, nous rendent également Borgognone

dans la sérénité de son àme et dans la virginité de son talent. En présence

de tant de recueillement, de calme et d'austérité, on se rappelle encore

une fois avec émotion les peintures de cette incomparable Chartreuse : le

i'aU'dire'' , le Saint A/n/noise'', le Saint Cii-ns', surtout les grandes fresques

consacrées à la \ ierge dans chacun des bras de la croix'', et l'on revoit en

imagination, dans leurs vêtements chamarrés d'or, ces fmures qui , avec leurs

pâles visages et leurs airs d'outre-tombe , apparaissent comme les reve-

nants d'un autre âge.

A côté du Borgognone, Boltrailio ou lîeltrailio (liovanni Antonio est au

Louvre avec son meilleur tableau, la ]'ieri^e de la fa/nille Casio. Nous ne

pouvons lui refuser un moment d'att(Mition... La \ ierg(% tenant sur ses genoux

1. (W bis, c. V.; 34, c. T; 1181, c. S.) — Ce tableau était peint sur bois. Comme il présentait

des soulèvements graves, on l'a fait transporter de son panneau sur toile en 1883. M. Miindler, qui

l'avait acheté enl863 moyennant 7,000 francs, du duc Melzi. dont il ornait la villa sur le lac de Côme, le

céda au Musée du Louvre. Les figures, moins grandes que nature, sont coupées à la liauteur des

genoux.

2. (85 c. T. ; 1882, c. S.) — Le saint pose la main droite sur l'épaule de la donatrice. Ce tableau

est encore sur son ancien panneau. Le Louvre l'acheta en 1872. Il avait appartenu au prince Litta et

an prince Napoléon. 11 a un pendant, qui se trouve au Musée d'Edimbourg.

:S. Ce tableau, un des plus inipnrlants du niailre. décore la chapelle du Crucilix. Il est signé et daté :

.VMniiOSlVS FOSANVS PINXIT, 141I0.

4. Dans la chapelle dédiée à saint Ambroise. Le saint assis sur un trône est entouré, d un côté de

saint Protais et de saint INlarcellin, de l'autre côté de saint Gervais et de saint Satiro.

ô. Saint Cirus est accompagné des saints Laurent, Théodore, ?2tienne et Invenzio. On sent, dans

ce tableau, l'influence du Pérugin.

<). I)uu<-('ité, Jean Galéas Visconti et ses lils .lean-Marie ri IMiilqipc-Marie, agenouilles près de

la Vierge et.de l'Enfant Jésus, sont accompagnés de saint Jean-Baptiste, de saint Jérôme, de saint

Benoît et de saint Bernard; de l'autre côté, François et Louis Sforza, assistés de saint Georges

et de saint Fortunat, de saint Ambroise et de saint Pierre ?»lartyr, sont en adoratiiui devant la

Vierge proclamée Reine du ciel.
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ri'iirnnt .l(''sus, est assise à terre au premier plan de la camitajuiie, dont les loin-

tains azurés l'ornient les horizons les jilus suaves. A ses côtés se lienneut saint

Jean-Baptiste et saint Sébastien, devant lesquels sont agenouillés (iirolanio

Casio et son fds Giaconno, qui reçut le laurier poétique des mains de Clé-

ment Vil. Ces portraits, tous deux de profil, sont d'une vérité saisissante, et

les deux patrons de la maison Casio, malgré ce que le peintre s'est ef-

forcé de mettre eu eux d'inq)ersonnel et de recueilli, pourraient bien rap-

peler aussi des personnages de riiitiinit(' du peintre. Or, entre ces ([uatre

ligures si fières d'acccnl et si nobles de caractère, la N'ierge et Tbaifant

Jésus, (pii devraient ètn- la lumière du tableau, en fornuMit le point sond)re.

Ils sont laids l'un et l'autie. La Vierge a le regard dur et inintelligent, l'air

morose et boudeur, et lt> voile qui enveloppe ses cheveux alourdit sa tète

au lieu de la parer. L'l''nl"ant Jésus, de son côté, malgré le savant modelé

de ses chairs, n'est pas moins dé'pourvu de charme et de grâce. Rarement

naturalisme plus étroit n'a é't«'' adapté à des ligures (pii devraient être,

avant tout, revêtues de beauté. Lu ange jouant du luth a beau planer dans

le ciel au-dessus de cette Vierge et de ce Bdinhiiio, il est inq)ossible de voir

en eux quelque chose de divin. AITaissés dans leiu- attitude, ils sont dominés

et rapetisses par ceux cpii devraient s'efl'acer devant eux'... Beltrafiîo

,

gentilhomme milanais, l'ut l'un des plus fervents adeptes de Léonard",

1. (71, c. V. ; 72, c. T. : 1109, c. S.) — Ce talileau avait été peint en ir)00 poiii- 1 église de la Misé-

ricorde, prés de Bologne. Le poète bolonais Girolamo Casio de'Medici l'avait demandé à Bel-

trairio pour s'acquitter sans doute d'un voju l'ait à la Madone, qui l'avait délivré des Infidèles en

l''ii*7. S'étant embarqué pour les Lieux Saints, sa galère avait été prise par les Tnres et reprise

ensuite par un capitaine vénitien, qui l'avait mise en lieu sûr à Candie. Vasari dit (pie lîelliallio

avait exécuté ce tableau en 1500 cl qu il y avait inscrit son nom et sa qualité (r('lèv<' du \'in(i :

« Fil disrcpolo di Leonardo (iùn'iiiiiinluino licllrdffio Milanese, pcrsona niolto pnilicd cd inU'il-

dc/i/c, (la- J'iuino l.jOO dipi/tsc i/i ncllu vliii-su dclhi Miscrivordin fiior di Bologna in iiiia tavola a

o/io,... oj/c/ii vcrii/nciite bel/a; ed in quella scrisse il /lo/i/c siio c l'csser discepolo di Leonardo... «

(Vasari, tiinie IV, p. 51.) Cette inscrijjtion n'i'xisle plus. On a faussement alli-ibiM^ à Li^inard

l'ange (pii joue du lutli. De l'église de la Misi-ricorde, ce tableau passa au Mnsé'c Brera, el lui ap-

porté eu France par voie d'échange en 1812.

2. L'épitaphe de Beltraffio donne les dates de sa naissance et de sa mort : ]/i(;7-151fl. Klle se trouve

au Musée de Brera. On ne sait rien sur lui, sinon qu'il était Milanais, gcnlilhonuue et entièrement

dévoué à Léonard. S'il faut en croire Borsieri et Sassi, ce fut à Beltrairio que Léonard de Vinci,

en quittant Milan pour Florence après la mort de Louis le More, confia la direction de son Acadé-

mie. On pense (pie Beltraffio accompagna Léonard dans le voyage qu'il lit à Bonic en (•(luq)agnie

de Julien de Médicis, pour assister au sacre de Léon X.
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et il le prouve par ses talileaux, avec d'étranges réticences cependant.

Il avait du vieux sang lond:)ard dans les veines, et, quelque effort qu'il fît

pour devenir un homme nouveau, la nature en lui ne pouvait être vaincue;

sa peinture restait celle d'un quattrocciitista ; il avait beau chercher à se

pénétrer de l'esprit de Léonard, le vieil homme reparaissait toujours. Ses

tableaux, d'ailleurs, sont très rares. Vasari n'en cite qu'im , la Vierge de

la famUle Casio, et Lanzi ne reconnaît comme authentique que celuidà.

Il en existe pourtant quelques autres, parmi lesquels sont quelques beaux

portraits. Partout où l'on rencontre Beltraffîo, à Milan', à Bergame-, à

Berlin', à Londres'', on retrouve le peintre que nous voyons au Louvre,

presque puissant devant la nature et défaillant devant l'idéaU.

ANDREA SOLARIO.

La Vierge au Corssix vert**. — Avec Andréa Solario, nous reprenons notre

Voyage autour du Salon carré, et nous sommes en pleine école milanaise,

ou plutôt en pleine école de Léonard... Solario montre la Vierge allaitant

l'Enfant .lésus couché devant elle sur un coussin vert. Il ne faut pas cher-

cher dans ce tableau l'idée religieuse. Une jeune femme d'apparence mon-

daine s'abandonne, sans visée supérieure d'aucun genre, au bonheur d'avoir

mis au monde et de nourrir un très bel enfant. Rien de plus. Debout devant

une table de marbre sur laquelle est posé le coussin vert qui supporte son

fds, elle entoure et soulève de ses bras cet enfant, vers lequel elle se pen-

che en lui donnant le sein. Sa tête se présente ainsi dans une sorte de rac-

courci de haut en bas, presque de prolil à gauche. Le voile, ou plutôt la

draperie blanche jetée sur les cheveux, en découvre les bandeaux largement

1. Voir le Saint Jean-Baptiste du Musée Brera, les deux Portraits de l'Ambrosienne, la Madone

de la collection Poldi Pezzoli, et le Portrait d'homme de la collection Frizzoni.

2. Voir, au Musée de Bergame (ancienne Galerie Lochis), la Vierge allaitant l'Enfant Jésus.

3. Voir, au Musée de Berlin, la Sainte Barbe.

4. Voir, à la National Gallery, la Sainte Famille.

5. V. : Notizie snllavita deiprincipali scultoj-i e pittori che fiorirono in Milano durante il go-

cerno dei Visconti e degli Sforza, da Luigi Calvi. (Milano, 1865, II, p. 271.

j

6. (403, C.V.; 394, c. T.: 1530. c. S.)
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ondes. Lp front eut élevé, les traits ont de la finesse, le cou est dés^ao-é

jus([u'à la naissance des épaules, la robe rouge et le niauteau hieu s'arran-

gent à souhait pour faire valoir la souplesse et la rondeur des formes. Quant

à cette noblesse morale, à cette virginité mystérieuse, à ce pressentiment de la

douleur, ([ui doivent former couuiu' une auréole autour de la Mère du N'erbe, il

n'eu est pas question. Cette Vierge, quoique reilétant le sentiment ]ierson-

nel du peintre, est de la familb^ des Vierges de Léonard. Nulle confusion n'est

possible, cependant. Léonard aurait cherché les dessous d(^ cette figure, (pi'il

eût tout autrement ciselée, fouillée, enveloppée d'()Md)re et charg(''e de lu-

mière; mais il n'en aurait pas désavoué le dessin, et l'agri-able coloration

dont elle est revêtue l'aurait charmé.— Quant au Banihiiio, il rappelle les Bam-
hiiii du ^'in(•i jdus directement encoi'e. On ne peut se défendre, en le regardant,

de songer à l'Enfant de la ]'teri^c du palais Litta\ Cependant, rien n'annonce

en lui la présence d'un Dieu. Quchpu"» beau qu'il soit, il ne s'élève pas au-

dessus de la réalité. 11 a la franchise de la nature et la vérité de la vie.

Saisissant de ses lèvres le sein «pii lui est offert, il s'ébat dans l'essor de

sa liberté native, sa jambe gauche tendue en avant et sa jambe droite je-

tée en l'air jusqu'à la portée de sa main. — In fond de paysage accom-

pagne ces aimables figures, et, sur la plinthe de marbre qui supporte le cous-

sin, on lit la signature du peintre : andkeas. de. solario. fa... L'enseignement

de Léonard a passé par là, cela est incontestable; quelque chose de l'esprit

nu^me du maître vibre dans ce tableau, cela n'est pas douteux.

Tète de sai.nt .Ieax-Baptiste^ — Cet esprit est bien autrement manifeste

encore dans la Tcte de saùit Jcafi-Haptistc , que nous trouvons aussi dans le

Salon carré. Cette tète décapit(''e, vue de trois quarts, repose dans une coujte d'a-

gathe posée sur une tablette de marbre... tin remarquable dessin, qui a servi de

préparation à cette peinture, se voit également au Musée du Louvre'... Devant

l'idévation delà pens(''e, devant l'exquisi^ suavit('' du pinceau, l'horreur <lu sujet

disj)araît. On oublie le sup|)lice, on ne voit plus que le clief-d'cruvre. Cette

peinture, qui rappelle Léonard jusque dans ses qualités les plus intimes, est

1. Cette Vierge se trouve maintenant au Musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg.

2. (397, c. T.; 1533, c. S.) — CoUe précieuse peinture a été achetée à la vente Ay la galei-ie

Pourlalés par M. Kugèn(? I.ecomto, et donnée par lui au Musée du Louvre.

3. N" 3'i.S du catalogue des dessins italiens, par M. Fr. Heiset.

SALON CAKIîf; 26
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sii^née comme la préctklente : axdreas. de. solario. fa. De plus, elle est

datée : 1307. Ces deux tableaux sont donc du même peintre. Or, devant eux

se ])ose lui problème, et nous ne pouvons acc(:[>li'r la solution ([ui en est

généralement donnée.

On trouve, dans la S«//e '/es Sept ?iiètres, un ("a/raii-c qu'il faut re-

garder ici avec attention'... Le Christ, expirant sur la croix, est entouré

de cavaliers et de soldats, les uns habillés en gueri'iers romains, d'autres

en lansquenets du quinzième siècle- celui (jui tient la lance a revêtu

un costume oriental ; ceux qui jouent aux dés la robe sans couture pré-

sentent d'autres disparates d'accoutrements. La ^'ierge, évanouie entre les

bras d'une des saintes femmes, est drapée d'une façon plus savante. Près

d'elle est saint Jean agenouilh', levant sa tète avec désespoir vers Jésus

crucifié. Comme fond, les contreforts du (îolgollia, (pii laissent apercevoir au

loin une ville travers('M' par un fleuve sur Iccpud naviguent des galères. La

sécheresse du dessin cl la crudité de la couleur sont les caractères spécifiques

de cette peinture. Les rouges et les verts s'y heurtent avec violence. L'art des

transitions v est à pru près nul. Le Christ est d'une laideur et d'une dif-

formité désolantes. L'artiste qui a exécuté ce tableau semble être un disciple

convaincu de Mantegna, un (jiiattrocentistn très attaché aux traditions de

l'ancienne école. S'il a connu Léonard, il ne l'a pas voulu suivre. Or, cet ou-

vrage est daté de 1SU3, et signé axdreas. mediolaxensis. Qu'était-ce que

cet Andréa de Milan? Pour la plupart des biographes, il n'était autre

qu'Andréa Solario; pour quelques-uns il se confond avec Andréa Salai

ou Salaino. Pour nous, ces confusions sont inadmissibles.

Dégageons d'al)()rd de ce débat le beau Salaino, dont le nom, d'ailleurs,

ne se rencontre pas dans les catalogues du IMusée du Louvre". On ne sait de

lui ([ue ce qu'en dit Léonard de \'inci dans (pi('l([ues phrases ('parses parmi

ses manuscrits. C'est fort peu de chose; c'est assez, cependant, pour prou-

ver que, de KiD? à 1319, il ne quitta pas Léonard, dont il était le disciple

bien-aimé. On vnit notamment (jue, le lu octobre 1307, il «'tait à Milan

auprès du \'\\\c\ \ Or, on sait qu'à cette date Andréa Solario était en France,

1. (36, c. Y.; 396, c. T.: 1532, c. S.)

2. Voir, sur Salaino, la note 4 de la page 37 du tome IV du Vasari de M. (laetano Milauesi.

Firenze, 1879.

3. « Aujourd'hui 15 octoljre 1507, écrit Léonard, j'avais trente se. J'en ai prêté treize à Salai pour
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occii|ii'' (li'])iiis >.1\ iiidi'- (li'ià ,iii\ |)iMiiiiiri.-, (lu cliàti'au de Gaillon '. Donc,

Andréa Salaino l't Andréa Solario sont deux peintres dilIV'rcnts.

Il en rst i]<' inèinc d'Andréa da Mdano et d'Andréa Solario. L'examen

comparatif di' Iimiis œinTes snffit pour nous convaincre. L'artiste qui a

])eint en \'.)i)-'> le Ca/ra/rc du Mnsi'i' du Louvre est un (///(/ffracciifisfa at-

tardé au commencement du seizième siècle , un (/iniftrocciitisfa c(Mivaincu,

incorrigible et qui jamais ne reniera sa foi. Si Andréa de Milano, qni a

signé cette peinture, avait dû >uliir riulliicnce de Léonard, ce serait chose

faite depuis longtenq)s dt^à à cette date de lo03. Milanais, c'est à Milan

même, de l'iS;] à L'iOO, qu'il se serait mis à Li'cole du grand Florentin et

ipi il en aurait adopti' la manière. Comment 1 \'oilà un jieintre ([ue l'on peut

encore ranger jiarini les primitifs en L'iO-"! sous le nom d'Andréa da JMilano,

et qui, quatre ans j)lus tard, en L'JIIT, alors que durant cette période il a été

soustrait à l'influence directe du \ inci, peindrait sous le nom d'.Vndrea

Solario la 7\'fi' f/c saint .fcdii-liaptistc, une œuvre tout à f;iil lunderne et

presque digne de Léonard! D'ailleurs, s'il n'v a là qu'un seul et même peintre,

])Ourquoi ce changement de nom? Pourcpioi, quand aucune preuve matérielle

ne nous y oblige et quand une explication très sinq>le nous est offerte,

cliei-clicr i|iii'l(|ue chose d'iiiex | il icdde ? l'diii' nous, Andréa da Milano et

Andréa Solario sont deux peintres distincts l'un de l'autre, dilTiM-iMits jiar

leurs œuvres comme ils le sont par leurs noms ".

Toiit est confusion dans la biographie de ces peintres milanais de la fin

du ([uin/.ième siècle et du commencement du si'izième. H est certain qu'il v

avait alors ;i Milan plusieurs peintres du nom d'.Vndrea... .\ndrea Solario, ([ui

est seul en cause dans le Salon carre du Louvre, est surnommé il (rohho

parfaire la dot de sa sœur, il m'en reste dix-sept... Addi 15 ollohre IMl. IMi se. oO, Lo ne

preslai a Salaiper compicre la dote alla sorella, cl 11 ne resta a me ».

1. y[. Deville a établi ce fait d'après les comptes de dépeii.ses du château de Ciailloii.

2. Ce serait alors à Andréa da Milano et non à Andréa Solario (juapparliendrail le tal)leau re-

présentant la Vierge et l'Enfant Jésus entre saint Joseph et saint Jérôme, peint pour l'église de

Saint-Pierre-Marlyr à Murano et actuellement au Musée Brera. Ce tableau, daté de 1495. est

signé comme le Cahaire du Musée du Louvre : andhe.v mkdiol.axkxsis. — M. Frédéric Yillot, dans

s,A Notice des tableaux italiens du Musée dit /.,o«ive voyait, comme nous, deux artistes distincts

dans Andréa da Milano et dans Andréa Solario. M. de Tauzia, dans sa Notice plus récem-

ment publiée, en a disposé autrement; nous pensons qu'il a eu tort. M. Henry de Chennevières,

dans son étude sur Andréa Solario, sest rangé à la manière de voir de M. de Tauzia. [Gazelle

des Beaux-Arts du 1" juillet 1883.
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(le bossu). Vasari le nomme Andréa del Gobbo et Zani il Gobbo ila Milano'.

Les uns le font naître en 1458, les autres en 1475 et même en 1484. Quant

à la date de sa mort, elle varie de 1508 à 1530^ Lomazzo et ceux qui l'ont

copié le disent élève de Gaudenzio Ferrari, ce qui est impossible, puisque

Gaudenzio Ferrari naquit en 1484 et que l'on a des ouvrages de Solario

datés des premières années du seizième siècle. C'est à Léonard de \'inci

qu'appartient véritablement Solario \.. D'après les comptes manuscrits du

château de Gaillon, le 6 août 1507, « maître André de Solario », cédant

aux instances du Grand-Maître Charles d'Amboise, quitta Milan pour se rendre

en Normandie''. Soixante-dix écus d'or au soleil (environ 3,500 francs)

sullirent pour le décider. 11 fit la route à cheval, acconqiag-né d'un valet,

et resta à Gaillon jusqu'à la fin de septembre 1509, consacrant ainsi deux

années à peindre la chapelle de ce château '... On a pensé que, de ce sé-

1. Vasari on parle à la fin de la Vie du Corrège. Ce surnom de Gobbo lui venait, dit-on, de

son frère Crisloi'oro, sculpteur et architecte de talent, qui travaillait dans la cathédrale de Milan,

où il s'était retranché comme dans une forteresse. Omodeo, cependant, l'en délogea.

2. V. Cil. Blanc : Hist. des peinti-es de tontes les Ecoles. École Milanaise, p. 2. — Villot fait

nidiuir Siihirio après 1500; M. de Tauzia le fait vivre jusque vers 1530.

:î. \on\ sur Aiulroa Solario, la seconde partie des Notizie de' principali architetti, scultoii e

pitiori rhc fnrirono iii MildiHt,... par Girolàmo Luigi Calvi, Milauo 1865; Deville, Comptes des

dépenses de la construction du château de Gaillon; Vasari, tome IV, p. 120, note 2. — Solario,

comme la plupart des élèves de Léonard, aurait répété plusieurs fois le sujet d'Hérodiade. Son

dernier tableau se voit à la Chartreuse de Pavie ; c'est une Assomption. La mort le surprit comme

il la peignait. Elle fut achevée par B. Campi.

4. Le Portrait de Charles d'Amboise que possède le Musée du Louvre, attribué à Solario dans

le catalogue de M. Villot (n° 404), lui est donné sans aucune restriction dans le catalogue de

M. de Tauzia (n" 395). (Voir, sur ce sujet, Mûndler, Essai d'une analyse critique de la Notice des

tableaux italiens du Musée national du Louvre par Villot, Paris 1850, p. 122.) Ce portrait était

jadis attribué à Léonard de Vinci. — Voir aussi, pour ce même portrait, le Commentario alla Vita

di Leonardo da Vinci, p. 60 du tome IV du Vasari de M. Gaetano Milanesi. — Léonard de Vinci

désirait prendre part aux embellissements de cette « maison de Gaillon » que le cardinal d'Am-

boise voulait faire « la ])liis superbe qu'il devait y avoir en France après les maisons royales ».

Ne pouvant y aller ilo sa personne, il y envoya Solario. ([ui apporta au cardinal le jiorlrait de

Charles d'Amboise qu'il venait de faire à Milan.

5. Le cardinal d'Amboise donnait à Solario 370 liv. (9,990 fr.) de gages par an. payables tous les

quatre mois, plus 100 liv. (2,700 fr.l par an pour sa dépense et celle de « sonhonmie ». Solario touchait

donc vingt sous (27 fr.) par jour, tandis que les artistes i'ranc^'ais travaillant dans ce même châ-

teau ne recevaient (jue 4 sous (5 fr. 22 cenl.). Malheureusement les comptes sont muets sur les

tai)leaux que Solario peignit au château de Gaillon, et. comme la chapelle l'ut rasc'e en 1793. il

ne resle plus trace de ces peintures... Dans 1 inventaire du châlean de Gaiilun. dressé en 1550, on
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jour à (laillou, dalail la 1 icri:;e au Coussin i'crt. Pourtjiioi? Parce (ju'on a la

preuve que ce tableau est en France depuis trois siècles'. Mais cette preuve

ne prouve rien. Est-ce que la Renaissance italienne no nous a pas envoyé

d'autres tableaux plus anciennement encore? La Vierij;e au Coussin vert

étant d'une exécution moins libre et moins chaude que la Tctc de saint Jcan-

Baptiste, fut probablement peinte avant ce dernier tableau, qui porte la date

de 1507, c'est-à-dire antérieurement au voyage en France... Mais, dans

l'histoire de Fart, ces cpiestions n(î sont que secondaires. Quand on est en

présence des q'uvi'cs, il l'aul le prendre de plus haut, s'attacher surtout à en

comprendre le caraclèrc; jtiUoresque et à en pénétrer le sens moral. Le reste

ne vient ([ue par surcroît... Les deux tableaux de Solario au Salon carré

appailiciuii'ut à une branclie très nettement caractérisée de la famille ita-

lienne au temps de la grande llenaissance. Cela sullit pour nous les faire

aimer.

BEKNAKDINO LUINI.

Très près de Solario el, ccpciidaHL bien au-dessus }>ar le nond)re et par

l'importance des œuvres, se tient Luiiii. Souvent on les a confombis, tant

leur admiiiilion pour Léonard les rap[)roche, et tant I ellorl (|ii ils oui

mis à imiter le maître a iHe de pari et d autre couronné parfois de succès.

Lue chose aussi leur est coiunuiiie, lindéterminalioii (pii règne autour d'eux.

Ou iii(hipie \agiienieiil Liiiuo, sur le lac Majeur, connue h- heu de naissance

lit ; " Un^- Ll'UU talilraii île la AiU/t'iir i/c \()/rc-Sci^/ieiii- quo a i'aicl iiiaiUT .\ii(li'i' de Solario.

|iriiili(' (lo MonseigriL'iir. >. On !<; t ct iiu'csl deveim ce tableau. (V. la Noiicu de M. ^'illol.)

1. On lil dans Frliliirii : . Mai'ir ilc Mi'dicis l'^lanl. à Blois en IfilO e) ayani (;u (|n'il y avoildaiis

11' eoiiNcnl >\r^ (jifdclicrs un lalilraii de la main d'Anilri' Solai-io cl ipTon apiielle la I 7( •/;;,(• il /'()-

/(•///(/ er/v/, |i(iiii' avoir ec laldi-au lil (|ncli|nes lilicTalilcs à la maison el leur donna une eo|)ic

(|n(llc lil faire pai' McjsniiT. i. l'i'liluiui ajoulr ipie .Ican Mosnier. ne en lOdO. avail a |iciuc dix-

neuf ans ([uand il lil (clic cciiiic. (|ni lui valut d'être pensionné en Italie. La \'irrgr nu Coiixsin ver/

passa pins tard dans la C.aliric du cardinal de Mazarin, puis dans celle du prince de Carif^nan.

On Ircuive. à l'envers du |)annean, l'inscription auto<jrapIie du prince, avec cette singulière ortlio-

c-iaplic : 'l'iil>l()ii diindrca Saliirio dclilé de M. le duc de Mdzaiia pur moie Prenne de C(nia;n<ai.

.1 I). S. Il" ;/•,'. 1,1-picii' h pas ce tableau dans son catalogue de 17.52. (^ii le Irouvc pour la

prenneic luis dans le ealalogne manuscrit des tableaux du roi, dressé à Versailles en ITiS'i.
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Je Liiini, ot plus vaguement encore on pense qu'il dut naître vers 1460. On

io-nore la date de sa mort; on sait seulement (pTil vivait encore en io30. 11

étudia, dit-on, sous le Milanais Stefano Scotto , et, quoique très voisin de

Léonard, il ne devrait pas être cité parmi ses élèves ^ Ce qui est certain, c'est

que nul ne s'éleva aussi haut que lui dans les voies ouvertes à Milan par l'illustre

Florentin. Vasari parle à peine de Luini. 11 ne le nomme qu'incidemment dans

les vies de Lorenzetto et de Boccacino, et encore estropie-t-il son nom : « Fu

similmente milanese e quasi ne' medesimi tempi Bcniardiiio (Ici Iaijuiio,

pittore delicatissimo e molto vag'O"... » Lomazzo ne s'en occupe qu'à propos

de Gaudenzio Ferrari, qui aurait été son élève, et les biographes qui vien-

nent ensuite n'en disent guère davantage. Lanzi est le premier qui ait donné

à Luini sa véritable importance.

Sans tenter, ce qui est impossible, de donner la chronologie des œuvres

de Luini, on les suit dans leur progression croissante et dans l'elTort constant

du peintre vers le mieux. Luini commence par un style voisin de la sécheresse :

tel il est dans la Pieth de l'église Délia Passione et dans l'/i'/'c.s-.sc de Noc

de l'église de San-Barnaba. Ces ouvrages ont quelque chose qui appartient ex-

clusivement encore au ([uinzième siècle, bien (pi'on sente en eux déjà les géné-

reuses audaces d'un style plus large et d'une langue pittoresque plus universelle.

Puis, de jour en jour, le dessin du peintre gagne en indépendance, sans rien

perdre de sa précision... En regardant le monument que l^uini a élevé à la

peinture, on retrouve à la base les leçons de Mantegna, peut-être quelque

chose des enseignements de Raphaël au sommet, l'inlluence persistante de

Léonard de Vinci jusque dans les moindres parties... N'est-ce pas l'austé-

rité de Mantegna qui marque d'un caractère si particulier le grand Calvaire

de l'église de Lugano ^P.lamais Luini a-t-il éti' plus fort qu'en se plaçant volon-

tairement sous le joug d'une pareille discipline?.. Sur d'autres fresques

exécutées par Luini dans ces moments d'exaltation où l'artiste entrevoit

1. C'est Resta qui a risqué cette double afiirmation. Il a prétendu même que Luini n'arriva à Milan

qu'après le départ de Léonard. Mais il n'y a pas d'érudition, pas de preuves même, qui prévalent

contre l'évidence des œuvres.

2. Vasari, tome IV, p. 585. — C'est à propos surtout des fresques de Saronno ([iie Vasari pai'lo

de Luini.

3. Celte fresque, connue sous le nom des Trois Croix, mesure douze mètres de large sur sept

à huit de haut, et ne compte pas moins de quatre-vingts ligiii'es. Klle comprend toute Ihisloire de

la Passion dans les sujets épisodiques des arrière-plans.
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(lllcKllIc (liose (le la l)cauf(' sujirriiie, le souffle de Raphaël ne seiiil)le-t-il pas

avoir passi' ? T('iiioiii l'adoralile ligure de Sainte Catlicrlne (FAIcrdiiflrie,

qui se tient à l'entrée de la chapelle latérale de droite la plus voisine du

chœur, dans l'église San IMaurizio, à Milan; témoin encore l'admirable fres-

que où les anges transportent sur le Sinaï le corps martvrisé de la sainte.

Cette douce Aierge, endormie dans la mort comme dans le plus beau des

rêves, ces anges qui traversent les airs avec leur précieux fardeau, toute

cette pâle vision, légère comme un souffle, ailée comme la poésie, ne

nous rendent-ils pas (jiiclipic chose du g(''nic iiiémi' de liapliaël? Par tout

ce qu'il a mis d àme et de sensibilitf* dans ces virginales peintures, Luini

ne paraît-il pas avoir reconnu, eu pleine Lombardie,la suprématie même de

Rome? Ce ne sont là dailleuis pour lui (pie d'accidentelles aspirations...

C'est Léonard qui domine, avec toute l'autorité de son conseil, l'œuvre en-

tière de Luini. Luini est tellement soumis à Léonard, qu'on fait à nond^re

de ses tableaux l'hoiuieur de les prendre pour des tableaux du maître. Tels

sont le Christ et les tlocteiirs de la National (lallerv, les J/érodiades du

Musée des Offices et de la Galerie du Belvédère, la Modestie et Ut Vtt-

nifé du ])alais Sciarra, la Coloinhiiie du Musée de l'Ermitage, etc '. Cepen-

dant, si Luini a tout tlerob('' parfois à Léonard, il a été le plus souvent, par

sa vertu propre
,
par son charme et par sa fécondité personnels , un artiste

presque de premier ordre. Quand on regarde ses fresques, à Milan-, à Sa-

ronno'^, à Pavie'', à Lugano^, à Legnano'', etc., quand on voit ses tableaux

répandus dans les grandes galeries de l'Europe, à Milan, à Florence, à Rome,

à Naples, à Paris, à Vienne, à Londres, à Saint-Pétersbourg, etc., on se

sent ])énétré de reconnaissance pour leiiseignement qui a fornu' un pareil

peintre et d'admiration poui- le peintre ipii a produit tant d'cruvres d'une

aussi exquise suavité.

1. On confondait jadis trop fai-ilnni'nt les jR'intiiivs de l.uiiii avec celles de I^i'onard. Aujoiir-

iriini qne l'on connaît mieux Léonard, ces confusions sont en beaucoup moins grand nombre.

2. ^'oir surtout l'église San Maurizio (Monastère Maggiore). le Musée Brera, l'Anibro-

sienne, etc.

3. Dans l'église Notre-Dame.

4. Dans la Chartreuse, fresque représentant Saint Sébastien.

5. Le Calvaire et la Vierge à l'Agneau, dans l'église de Sainte-Maria-degli-.\ngeli , apparte-

nant aux Franciscains.

6. La Vierge glorieuse, dans l'église de cette localité.
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Salomé recevant la Tète de saint Jean-Baptiste'. — Ce tableau, ({ue

nous rencontrons en bonne place dans notre Voijage autour du Salon

carri'^ donne une idée juste de l'esprit, du g'oùt, de la manière et de la grâce

de Luini... Salomé tient elle-même le plat au-dessus duquel la main

du bourreau suspend la tête de saint Jean-Baptiste. Cette tête est vue

prescpie de face et semble endormie plutôt que décapitée. Les traits en

sont beaux, un grand calme s'est répandu sur eux, la mort en a exalté

la pureté. C-e visage auguste et reposé, avec la longue chevelure qui

l'encadre et la touffe de cheveux qui, dans la main du bourreau, se dresse

au sommet de la tète comme le strophhiDi des dieux, inspire le respect et

commande l'admiration. Pour Luini, Jean-Baptiste et Jésus se confondent

dans un même idéal. Ils se confondaient pour Mérode dans un même

sentiment d'inquiétude et d'effroi. Après avoir fait mourir « cet homme juste

et saint », le tétrarque le redoutait encore et le revoyait dans Jésus^ Salomé

n'est pas sous le coup de la même appréhension. Rien n'agite son esprit, ne trou-

ble son àme. C'est avec une parfaite indifférence qu'elle reçoit le sanglant pré-

sent qui lui est fait. Belle d'une beauté placide et honnête , elle est en quelque

sorte étrangère au sujet du tableau. Si elle se tourne vers la gauche, c'est pour

mieux se montrer à nous, ce n'est pas pour se détourner de la tête de saint

Jean'. Ses traits, fins et purs, ne ressentent aucune émotion poignante, ne tra-

hissent ni sensualité ni cruauté. Pas le moindre désordre non plus dans

son ajustement. Ses cheveux d'un blond roux, correctement arrangés en

bandeaux, s'enroulent harmonieusement à la hauteur des tempes et se répan-

dent en ondes jusque sur les épaules. Charmante de jeunesse et de grâce, elle

porte sur elle et en elle une séduction qui appartient en propre à Luini. On y

cherche en vain quelque chose de la jeune bacchante qui, après avoir ensor-

celé Hérode, lui demanda « dans un plat la tête de saint Jean-Baptiste ».

S'il y a des dessous féroces dans cette fine créature, ils se cachent sous des

dehors singulièrement trompeurs. Tout est chaste en elle. Le vêtement même

1. (241, c. V. ;
2,32 ,c. T. ; 1355, c. S.)

2. « En ce temps-là Hérode le tétrarque entendit ce qu'on publiait de Jésus. Et il dit a ses ser-

viteurs : Cet homme est Jean-Baptiste; il est ressuscité des morts, et c'est sa vertu qui opère

en lui. » (Matt. xiv, i. 2.)

3. La ligure de Salomé est vue à mi-corps. La tète est de trois quarts à gauche, tandis que le

corps est de face.
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(?... -VIVAIT ENCORE EN 1530)

SALOME RECEVANT LA TETE DE SAINT JEAN-BAPTISTE
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csl iiioclosfc. Le li.iiil (le la |ioilriuc ;'i peine est, (l(''coiivei'l , el, les ])ras, jiis-

([u'iiuv poie-iiels, sont (MiY(>lo])jtés par les manches... Bien anli'enienl Iroii-

l)lante et conforme au drame évane(''li(pM' eût été cette iigure androgyne

dont Léonard avait fait tour à tour un jeune Bacchus et un jeune saint

Jean! Quelle llc^rodiade on (pudle S;dom('' elh^ aurait foiu'uii»! Devant la

Sal()m(' (le Luiui, on c^st en S(''curit('. Devant la Salomé de Léonai'd, on se

lut senti véritahlement en danger... nii()i([ue insuflisanHuent coui|U'ises, la

femme incestueuse d'Hérode Antipas et la courtisane prc'coce ([ui fui la lille

de celte femun^ étaient des sujets de pr(''dilection dans l^'cole de LiMinard.

Luini, particulièrement, se complaisait à les peindre. Ces clairs-obscurs au

milieu (I(^s([uels sont noyés les contours, ces clartés (pii continuent d'être lu-

mineuses en p(''n(''trant dans la profondeur des ond)i'es accumulées, cette

lumière, dont Lé'onard et ses meilleurs élèves se montraient, dit Lomaz/.o, « aussi

avares que si c'eût été une pierre pr(''cieuse «, tout cela formait aulour de ces

(Iranijes lii;ures un mirao^e enclianii'. Avec Luini, il faut s'en tenir à la surface

de ce mirage et ne pas chercher dans les profondeurs.

N'est-ce pas cette Salomé elle-mèni(» qu'on revoit dans la \'ierge d'une

ravissante petite Sainte Famine du nu-'uio nuiître (pie poss('(Ie aussi le Mu-

sée du Louvre'? 11 faut regarder ce tableau et se p(''n(''trer du (•harin(> (pii

s'en déa,'a£!'e... L'Enfant Jésus, debout sur ui\e nlinllK^ de marbre, entoure de

son bras gauche le cou de sa ini^'re. Celle-ci, d'une de S(»s mains soutient

son fils, et de l'autre porle un livre (pil vient Ar se fermer. \A\o lisait,

mais ses yeux S(^ sont fixés sur l'I^nfanl, et nu trait de luinii're a traverse''

sou àme; elle a vu le \'erbe, et la vérit(^ ([u'elle cherchait dans l'i-'critiire lui

est apparue vivante et jtarlaute. Saint Joseph, placé derrière la ^ierge, prend

part à cette conleinplatioii. Kieii de jdus naïvement et de ])lus clairement

rendu cpie C(^ite sorte de Fiat ///.r, el rien de plus manifeste (pie la res-

semblance de la lille de sainte .Viuie avec la lille (rib'i'odiade. La lèle est

la même de part et d'aiilre, et les cheveux, mi'inemeiil ai-rangés, sont de

même couleur aussi. 11 n'est pas jns(praii costume (jiii ne se retrouve ici et

là pres(pie i(leiiti(pie. — Luini, cependant, ne s eu lient ])as, jiour ses Mado-

nes, à ce type uniformément répété. Témoin cet antre tableau du Mus('(' du

1. 2'iO. c. V.; 2:!n. c. T.; 1353, c. S.) Ce talilcau se Irouve |)l;ici' dans la ])iviiii('ii' Iimv('o de la

grande galerie.

SALON CAIillft. 27
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Louvro, où la \'i(M-L;'(', nssistôe par les an^'os ot par le petit saint Jean, l'on-

ttMiipli' !< Sonnitcll (le ./rsj/s\ La liiu'ssi' cl la (l(-liiati'SS(' des Irails, Tcxprcs-

sion un 11011 hautaine de la phvsiononiie, qui marquaient tout à Dieure d'un

caractère si particulier la Vieri>-e et la Salonié, font place ici à qut-hpn^

chose (le laro-e et d'épanoui, de moins personnel et de moins séduisant

pei^it-étre, mais de plus maternel et de plus touchant. Même en reproduisant

ses modèles préférés, Luini savait en varier le sentiment et en rajeunir

l'expression. Ses émotions sont à lui, rien qu'à lui. Si ses Vierges rap-

itellent les Vierges de Léonard, ce n'est ni })ar la ressemblance physique

ni par les analogies morales ; c'est seulement par la lumière qui les pénètre,

par les ondires (jui les enveloppent, par la suavité des harmonies qui

chantent autour d'elles.

Notre Musée a cette rare fortune de montrer Luini comme f'resvliiste en

même temps que comme peintre de chevalet, et de permettre ainsi de le

juo-er sous le plus grand de ses aspects. On voit alors que les ombres dont

il est si prodigue dans ses tableaux font place à des clartés partout rt'-pan-

dues. Sous cette pleine lumière, on est frappé de ce qu'il y a d'heureux

et d'inattendu dans ses inventions pittoresques... Voyez le saint .losej)h dans

les fresques de la Xaf/\-ifr et de VAdoration des Mages"^. Ce n'est plus

le vieillard caduc et courbé sur son bâton, que la tradition avait consacré;

c'est l'époux jeune et beau, dans la main duquel la Vierge a pu, sans rien

abandonner de sa pudeur, poser sa main avec amour. Relégué d'ordinaire

parmi les accessoires de la peinture religieuse, il ])rend, sous le pinceau de

Luini, une inqtortance considérable, et va même, à force de grâce et de

séduction, jus([u'à s'tuuparer du principal rôle\ Regardez-le dans les fres-

ques de notre ^Ius('e. One de jeunesse et ([ue de beauté dans cette figure!

Quelle douceur de plivsionDUiie ! Que de liuesse dans l'expression! Comme

les traits sencadrent avec harmonie dans la barl)e d'or soie-neusemeiit taillée!

1. (.34L c. Y.; 2:«), c. T.; 1354, c. S. 1

2. (23Get 2:57. p. T.: 1.359 et 1360, c. S.) — Ces deux charmantes fresques ainsi que le Christ

(238, c. T.; 1361, c. S.), ont été achetées en 1867 à la vente du duc Antonio Litla Yisconti Arese,

à Milan. — Les Forges de Vulcain (233, c. T.; 1356, c. S.:, et les Deux enfants sous une treille

'234 et 235, c. T.; 1.357 et 1.3.58. c. S.i viennent de la villa Pelucci. près de Monza.

3. Le saint Joseph du tableau de notre Suinte Fninilte est t'oaleiuent jeune; mais, relégué dans

lombre. on le remarque moins.
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(Icllc iiuiiiirrc (le coiiiiircmlrc rc'poux de la N'icri^c csl-cllc Iiicii orlliodoxe ?

Jo no sais. Si l'usayc a ("lalili iiiic jiiris|iru(l('iice à col ('nai'd, les l'ivano-é-

lisles ne se prononcent pas. Co (pii est certain, c'est (pic celle ll^nre Je

saint Joseph, ainsi florissante de jeunesse, est de ])reniier rang dans l'œuvre

iU' Lnini.

La lîcnaissancc milanaise n'a plus rien à nous inonli'cc dans le Salon

(<n-r<'\ et n'a rien laisse non plus dans les alentours (pil soil diju'iie de

jirendii' place dans ce sanctuaire. Avanl de (piitlei' la Londiardie, cependani,

jetons un siiu|>le coup A\i'\\ suc les (pi(d(pies lahleaux (pii, dans noire Musée,

nous rapp(dlenl encore ce! adauraldc pavs. — Les (jUdlj-c Docteurs de /'/ii;/isi\

par l'ier l'raiicesco Sacclii de l*a\n', soni dal(''s de l.'ilC)'. Les leçons de Léonard

luisaient loi depuis lonetenips déjà ilans loule la Lond)ardie, ce (pii nCnipèclie

pas le tal)l(>au de Sacclii de l'aire soiie-er encore à Andréa Manleeua. Sacclii

lail partie do vo e'^onpc d'aijisles londiards, (pu, lidèles aux \ienx luaHrcs, ne

cessa de protesler par son anshuile conlic la L;r;M'e uiondaine de la nouv(dle

('(oie. Les l)o<tcuis sont l^eiiNi'c d'un (jiuitlroci'iilisto (pu n'a pas reni('' sa

loi primitive. — Tout ()ppos(''e est la Sainte h^iniillc de Marco da l <.;e-iom>,

où il est impossible de m(''connail l'c rinlliience du \inci. Ihdas! ce n'est

plus là (pi'nne empi'einie al1'a(lie\ La docdile de ce sui\ant de LeoUiU'd l'ail

pi'es(pie ren'reller Lenlèlemeul de Sacclii. Le ^rand chariiieiir n'eiail plus

là, et les imilateiirs, dans leur iiiaiii(''risiiie, ne raisaieiil plus n'iière (pie de

e-rimacaiils pasliclies. Marco dl L;'i;'ioiie, 1res à l'aise encore dans la jurande

peinlure, seinide gèiu' siirloiil dans les pelils lalileaiix. Sa main deNienl

alors miniilieiise, sans (''li'c siillisammeul délicate, .\ssez si'ire d elle-m(~iue

encore dans les rres(|iies de Sanla-.Mana-(l(dla-l'ace, à Milan', (die est lu'si-

t. (.'571, 1-. V.; :C.'i, ,-. T.: l'iSS. c. S.

2. l'i.'ÎO, c. V.: '2.")!), c. T.; i:!S2. c. S., - I, lùifanl .h'Siis, a.ssis à Icrri'. liciil un eiMMii (Imil vciil

se saisir le |iclil sainl .Iimu. Lii Vicrtic saini .liisc|ili. sainte l'ilisaliclli cl saiiil /.acIiaiaC sniil aj^c-

nmiilh'S aiilinir des driix ciifanls. Cciniinc leiKl. IClalilc de licUilt'M'iii, cl |ilns Iniii la carniia^-iic.

où les ariL;r.s a|i|iai-aisM>nl aii\ l)ci'i;ccs... Marco d.i ( )j;f;i(irn' (M( t'n-g-ioiu! doil smi iiniii an village

d'Oornfioni'. |ircs de Milan, un il nai|iiil xccs l'iCiU. Il rn(iiii-iU en ) ô.'iO. Classé |iar]in les nicillciii-s

copistes dl! L('Olianl, il lil |)liisiciirs ivjx'lilioiis de la ('.(ne du Kinvcnl des ('.races.

3. I.'('<;lisc de Sanla-Maria-d(dla-I'ac(^ a (M- supiirinK'c en isil.'). N'asai-i cl l.an/i l'cj^'ardaiciil le

Cniri/iciiiinl \n-\\\\ |iaiMaci(i d'( )j;<;iiinc dans le l'i^d'ecloire du euincnl de ceili' (•élise eiiniine une

des belles ujuvres de la Uenaissaiice milanaise, (^es l'res(iiies de la l'ace. (|iii exislaieiil eiieore
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tmite et presque lourde dans notre Sainte Famille. — C'est de Léonard

('n-alement que relève Lorenzo de Pavie. La Famille de la Vierge, que possède

le Musée du Louvre, ne laisse jtas de doute à cet égard'. Dans ces seize

fi<nires qui se pressent les unes contre les autres, sans hiérarchie et sans

ordre, on retrouve les restes d'un charme souverain. Mais que de confu-

sion, et que d'inqiuissance dans cette confusion! Ne pouvant donner à ses

])ersonnao-es la place et le caractère qui leur convenaient, Lorenzo a écrit

leurs noms sur des banderoles suspendues au-dessus de leurs tètes. Voilà

un procédé par troj) primitif pour un tableau du seizième siècle. — Quant

au Saint Paul de (iaudenzio Ferrari, il est daté de 15^i3 et nous transporte

dans un autre monde que celui où la peinture milanaise nous a fait vivre

jusqu'ici^ L'Apôtre, assis devant une table, pose la main droite sur un

livre ouvert devant lui. On aperçoit par la fenêtre la vdic de Damas et la

conversion miraculeuse du saint. \'oiIà une figure correcte, déclamatoire et

vide d'émotion. Gaudenzio avait d'abord fréquenté à Milan l'Académie fondée

par Léonard de \'inci, puis il était entré dans l'école de Pérugin, oii il avait

connu Raphaël, ([ii'il avait suivi à LIorence d'aliord et à Rome ensuite^ 11

était revenu dans le Milanais en lolO, et avait peint les fresques de la

chapelle de Sainte-Marguerite à Varallo en iol3. Rappelé par Raphaël à

Rome en l.jlC), il avait pris part à l'exécution des fres([ues de la Farnésine.

Après la mort (hi Sanzio, il s'était attaché pendant quehpu^ temps à la fortune

de Jules Romain et de Perino del Vaga. 11 était enhn revenu à son point

de départ, s'était fixé à \'arallo en lo24, avait groupé autour de lui des

élèves et était devenu clief d'é'cole à son tour. Ce n'est donc plus ni le

disciple de Léonard ni le condisciple de Raphaël ipii peint en io'i-i le Saint

i\ la (in du dix-huitième siècle, ont été déiruites. On en a reiuoilli qiiol([ne précieux fragments que

lem voit an ^lusée Brora.

1. Au niilien dini jiaysaye. la Vierge esl assise, tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux. Saint Jo-

seph est à ses côtés. Derrière elle est sainte Anne accompagnée de ses trois époux Joachim,

Cléophas et Salomc. A sa droite, sont Marie, fille de Cléophas, et ses trois fils, Thadée, Jacques le

Mineur et Joseph le Juste. A sa gauche, se trouvent Marie, fîlle de Salomé, Zébédée son époux, et

leurs deux fils, Jacquesle Majeur et Jean l'Évangéliste. Ce tableau, qui était dans l'église des Récol-

lets, à Savone. est signé et daté: lavuektivs. papiex. fecit. .mdxiii. lia été transporté sur toile.

2. (190. c. V.; 177, e. T.; 128.5. c. S.) — Ce tableau est signé Gaiidcntius et daté 1543. Quoi-

que Piémoiitais, Caudenlius est Milanais par son éducation, par le caractère de ses œuvres, et

c'est avec raison (pie Yasari l'appelle Gaudentius Milanese.

,'i. dandenzio Ferrai'i. né en 148'* était à un an [très de l'âge de Raphaël. 11 ninurut en l.">r)0.
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Pdul ilii Miiscc (lu l.iiuvri', c'est le maître depuis long-temps acelamé diuie

nouvelle école milanaise», où l'on préconisait à la l'ois l'esprit de Raphaël

et celui de Léonard. Gaudenzio Ferrari fait à .Milan, dès lo2o, ce que feront

les Carrache à Bolog'ne cinquante ans plus tard. Or, on sait la fin de tous

les éclectismes. Les (jualités maîtresses et souvent exclusives les unes des

autres que l'on tente de concilier entre elles, se transforment en ipmlités

moyennes, pour lesipielles s'engouent des époques de taille movenne aussi'.

Le Sai/it Paul de Gaudenzio est fait à l'image d'un tenqis où la décadence

battait déjà son plein, lîernardino Lanini, Lomazzo, Figino, etc., rivaliseront

de zèle j)()ur imiter de pareils tal)leaux, jusqu'au jour où les Procaccini, in-

terprètes d un irrénu'diable abaissement, couvriront le Milanais de la mé-

diocrité de leurs œuvres.

Dans 11' 1 oyc/i,'/' (pie nous faisons (iiitoiif (ht Salon carre aji Miisrc du

Louvre, Milan et le Milanais senddent à [)eine entrevus et se p'-é'sentent à

nous, cependant, avec d'insondables perspectives. C'est que Léonard de

Vinci, quoique Florentin, reste Milanais presque tout entier. (Iràce à lui,

cette terre lombarde féconde et ])laiitureuse, ce fous (Ujuaruiu de la Pé-

ninsule, s éclaire du plus mystérieux des jours. Si Florence ne peut être

dépossédée de Léonard, Milan a sur lui d(>s litres qui priment tous les au-

tres. Léonard de \ incl est Toscan par droit de naissance, Lond)ard par

droit dadoplioii. Il a eu peu de prise sui' l'art tlorcutin. il a l'ait 1 art

juilanais à s(jn image. 11 s fst tran>ligure lui-même à Milan sous luitluence

du milieu". Il y est arrivé Florentin vers l'Eisa, il en est reparti Milanais

en loOO. Ce grand apôtre a i)rèclié presque dans le désert à llortuice, il

a converti tout un peuple à Milan. C'est à Milan ipi'il a «'dirH' le tenqile

d'une religion nonvidle, à laipielle il a doniu' sou nom. C'est à Mdau (pi il

a consacré le grand ell'ori de sa vie. C'est à Milan (piil a coniposi' ses Traites.

C'est à Milaii ipi'il a em'^ rciiseigiienieiil doiil Ions les Milanais on! V(''cii.

1. (Kuuk'iizio !'"ii-i:iii lut tl'iiiie prodigiouso fécondik'. On peut en jui^cr piii- les lalileaiix ol sur-

tout par les i'res(|iiii- i|n il |ieit(iiit à Varallo, à ^'tl(elli. à Xovare, à Saronmi. à (',aii(ilil]i(i, à Cùme,

à Milan, à Turin, a lîninr. clc.

2. Le marquis d'Adda a ini''nu' démontré que les aïK-iens |)einlres milanais n'avaient pas été sans

iniluence sur Léonard.
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C'est à JMilan qu'il a été véritaljlL'iiu'iit créalcur. (^cst à Milan, culiii, ([uil a

été compris et aimé*. \'oilà ce qui se voit en pleine lumière dans le Salon carre

du Louvre, ha Sai/itc Anne et \a Joeo/i//e, i[uoique peintes à Florence, gar-

dent un accent milanais très nmrqué. La Hliation qui rattache à ces deux

chefs-d'œuvre la Vier^iie au (\)i/ssi/i vert et la Salonié est évidente. Aiidrea

Solario et lîernardino Luini démontrent (pie le plus grand des Florentins a

été pour le Milanais le plus grand des maîtres.

1. Il est reg-rettable de ne pas voir au Louvre Cesare da Sesto et Salaino, qui contribuèrent gran-

dement à rattaclier la peinture milanaise à la peinture même de Léonard. On voudrait y rencon-

trer également Antonio Bazzi iSodoma). On verrait à quel point ce Milanais, si bien acclimaté à

Sienne et à Rome, s'était soumis à ^lilan. d'abord, à l'influence du Vinci.



PARME

Panno n'a pas été uno do cos scènes retentissantes, comme Rome, Flo-

rence, Naplcs, Milan, où s(^ sont joués les g'rands drames du principat

ilalleii du (piinzitMiie et dn seizième siècle'. Dans riiisloire de la Uenais-

sance, cependant, Parme appâtait avec d(>s clartés particulières que partout

ailleurs on clierclierait eu vain. (Iràce à Corrège, c'est à Parme que le

soleil couchant de cette o-rand(> (''po([ue a jeté ses plus beaux feux, et Ton

est admirablement place'' dans le Salon carré du Louvre pour jouir de ce

merveilleux spectacle. Par la date de sa naissance, (lorrège appartient au

(piinzième siècle; par le caractère de son œuvre, nul n'(»st plus ('doigué cpie

lui des (juattrocciitisti . 11 est le plus modei'ue et le plus enivrant des peintres

1. l'arniL', (juc (Iharleniagne prit aux Lombards pour l'attribuor au .Saiul-Sir'gc, avait, secoué

lo joug- ecclésiastique durant la lutte des papes contre les empereurs, et s'était donnée succes-

sivcnient à Jean de Bohème, au.x liossi. aux délia Scala, aux Correggio et à la maison d'Esté,

à laciui'jjc elle était restée fidèle durant cent soixante-sept ans, de i:S44 à i.")!!. .Iules II avait

alors obtenu du Congrès de Mantoue la restilulion du duché de Parme à l'Kglise. .\|uès Mari-

gnan (1515), François 1" l'avait annexé au Milanais. Kn 1530, Charles-Quint, pour la hdisièin<'

l'ois, l'avait donné à l'État apostolique. Kn 1545, enlin, l'aid 111 vw avait fait un Met pour son

fils naturel, Pierre-Louis Farnèse. Après l'extinction de la branche masculine des L'arnèse en

1731, Elisabeth Farnèse, femme du roi d'Kspagne Philippe V, fil donner Parme à son tils don (Car-

los. Celui-ci étant devenu roi des Deux-Siciles, Parme et Plaisance furent incorporées ù l'Autriche

(3 octobre 1735). Le traité de Madrid (21 mars 1801) fit du duché de Parme un dé])ai'tement français,

le département du Taro. Parme fut ensuite donnée par Napoléon à .sa sœur Pauline. Ku 1814, ce

fut Marie-r,ouise qui devint duchesse de Parme. Après Marie-Louise, Charles-Louis, puis .son fils

(Charles III (marié en 1845 A Louise-Marie-Thérèse de Bourbon, fille du duc de Berry et so-ur du

comte (le Chambord) prirent possession du duché de Parme, qui fit retour au royauiui' d'Italie

à la suiti; des victoires de la France sur l'Autriche en 1859.
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de la Renaissance. Nous allons en jug-er en regardant les denx tableaux

qui sont au premier rang des chefs-d'œuvre dans notre Trilmne nationale,

le Marlai^e imistlqiie fie sainte Cdtlieriiie (/'A/c.vaiu/rie et le Sommeil

f/'Ai/tiope.

Le Mariage mystique de sainte Catherine d'Alexandrie'. — La sainte,

radieuse de jeunesse, reçoit l'anneau nuptial des mains de l'Enfant Jésus,

assis sur les genoux de la Vierge. Saint Sébastien, brillant de jeunesse

aussi, sert de témoin à cette union mystique. On aperçoit au loin, dans un

fond de paysage, le martyre des deux saints... Chaque ombre, dans ce ta-

bleau, est comine illuminée par le reflet de la couleur voisine. Grâce à

des modulations de couleurs d'une incroyable délicatesse, grâce à des effets

de lumière et de clair-obscur merveilleusement entendus, ces quatre iîgures

prennent un charme indicible. Ravies dans un même contentement, con-

fondues dans un même sourire, elles sont ensemble comme des harmonies

qui se fondent... Vasari restait ébloui à la vue de cet ouvrage « divin », de

« ces tètes d'expression si belle, qu'elles semblent faites dans le paradis »,

arie di teste tanto belle clie paiono fatte in paradiso. « Il est inq)ossible,

ajoute-t-il, de voir de plus beaux cheveux, de plus belles mains, un colo-

ris plus naturel et plus charmant...- » En effet, dans ce tableau, les che-

veux, les mains, la couleur, tout ce qui parle aux sens est enchanteur.

Faut-il maintenir le mot divin? Sans doute. Il y a tant de manières de

l'entendre! Tant de voies diverses sont ouvertes à l'àme pour remonter de

la créature au Créateur! Pour appartenir au paradis, ces figures sont peut-

être d'une mondanité un peu mignarde; mais leur séduction est irrésistible,

et aucune coquetterie ne s'y mêle. L'idée religieuse y est vue à travers un

prisme, qui ne laisse passer que des rayons de bonheur. N'oublions pas

qu'il est ici question d'un hymen, d'un hymen idéal, et qu'un air de fête ne

messied pas à cette peinture... Rap})elons-nous qu'il était, et qu'il est encore

d'usasre dans les mariao-es en Italie d'adresser aux fiancés des ricordi di iiozze

1. (27), c. V.: 19, c. T.: 1117 c. S.)

2. C'est dans la vie de Girolamo da Carpi que Vasari parle de ce tableau : « ... Un quadro, che è

cosa divina, nel quale è una Nostra Donna che ha un putto in collo, il quale sposa santa Catarina,

un San Bastiano... con arie di teste tanto belle, che paiono fatte iii paradiso; ne è possibile vedere

più bei capegli ne le piii belle mani. o altro colorito più vago e naturale. » t. ^ I, p. 470.)
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i(1ps souvenirs de noces , dans lesquels on met, non pas pins on moins d'or,

nmis ])lns on moins d'esprit et de talent, ([nand on en a. Le savant <Ionne

le nom des éponx à lune de ses découvertes, l'érudit leur consacre un de ses

mémoires, le poète les plus séduisants de ses vers, l'artiste une de ses œuvres

de prédilection. Et l'on a le bon g'oùt d'attacher à ces sortes de présents

plus de valeur qu'à tous les autres. Le Marias^v de sainte Catlierine fut

un don de ce o-enr(\ On peut donc y nieltr(^ même du o(''nie... (lorrège

peii^Miit ce taMean en l-'il!', à lOccasion i\\\ manan'e dnne de ses sonu's,

(pii s'appelait (lalhei'ine, et il v prodigua toutes les s(''ductions île la jeu-

nesse, avec tous les sourires de l'espérance. Qu(d rtcordo di iiozze!

C'est la vision d(^ l'amour, — disons d'un amour divin, — ([ui surgit

d'une lumière d'or, et dont on ne pent di'taclier ni ses viHix ni son

ccenr. De tels tableaux ne se dc'crivent [>as, et ils se raisonnent encore

moins. On les sent, on en est ravi, et l'on s'abandonne an eliarnie sans

demander ])oiir([noi... Au t'onimencenient du seizième siècle, la nouveauté

d'un pareil tableau ('tait dans la grâce particulière ([ui en ('Mnam\ i;r<tz/(i

('()rrei;ian(t. Avant Oorrège, on ne l'avait pas connm^ ; après lui, on ne

l'a jamais retrouvée'.

Doi'i venait c(^ peintre encore inconnu, à (jui l'art faisait de send)lables

révélations? Dune ville obscure de la Londnrdie, dont le nom serait pres-

(pip ignoré s il n'était devenu le nom même de cet ini'omparable maître.

Aucun artiste ne relève pbis de lui-même que celui-là. 11 n'a guère appris

1. Au temps (lo Vasari. ce clicl'-d'u'uvro l'Iait à Modènc en la possossidii de (irilleiizuiii. gi-aiid

ami du (lon-i'ci-e. Il aj)|)ai-liiit ensuile à la cdmlcsse Santa l^'idra. fuis il passa à Rome, nù on le

voyait en 1(114 chez le cardinal Si'opza. — une note mai-o-inale du ^'asal•i de la liil)liotliè(nie Cursini

nous en donne l'assurance, — et en 1050 (diez le cardinal Barhci-iui. (!elui-ri lappcuta rn l'rance

])<Hii' le donner à Mazarin, et, après la mort du cardinal, il entra dans la g'alerie de Louis Xl\ ...

Dans linventaire de Mazarin, il figure pour une s(uunic de 15.000 livres. Peut-être, avant d'entrer

dans la galerie royale de France, tit-il partie pendant (piclques anu('es du cahinet du cmnle de

Brienne, car, dans l'inventaire de ce calunct, rédigé en latin en KKi'i. on trouve un .]/<iriiii^v de

sainte Catherine, par Corrège. La galerie de Charles I" possédait une copie ancienne de cette

peinture. Klle se retrouve dans l'inventaire de Jacques II, sous le n° 171, et se voit maintenant

clii'/ le duc de Buckingliam. Corrège se plut à revenir à plusieurs reprises sur le même sujet, té-

moin le délicieux [jetil tableau du Musée do Naples... Voici comment Bailly, dans V fncentairc

de 1700-1710. di'crit le Miiriagc de x/iinle Catherine : « Un tableau représentant la Vierge tenant

Moulant .lésus, (pii présente un anneau à sainte Catherine dite VJ'Jpoiisa/isIe, et sur le fond un

saint Etienne tenant des flèches. Figures comme nature. Ayant trois jiieds deu\ pouces en carn''.

Orné de sa bordure dorée. » (Versailles, petite galerie du Uoy.j

SAI.OX (Alllifc. 28
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(ics aulnes, ou |ilulùt il n vite oublié ce (ju'il eu avait a|t[)iis, pour no jtlus

i-icu lircr (luc de sa ju'opro substance. Son cliai'nie voluptueux est un dim

(le naturt» »pii n'apparticnl qu'à lui. De son vivant, aucun bruit ne se lit au-

tour de son nom. Il vécut sans gloire, dans sa province, où rien ne vint

le distraire de ce qui chantait en lui. C'était un timide. Arioste, qui vint à

Correo-o'io en 1^)31, n'a jias écrit un seul vers en son honneur; et Bendio,

(pii passa la plus grande partie de sa vie dans l'Italie du Nord, Bembo, si

prodigue de louanges, ne lui a pas consacré le moindre sonnet'. Sa vie,

qui fut courte, est entour(''e de h'geiules et encomlirée d'obscurités". On lui

a fait tour à tour une réclame de la richesse et une auréole de la pauvreté.

Le vrai, sans doute, est qu'il ne fut ni riche ni jtauvre. Le récit de Wasari,

qui montre Gorrège succondiant sous le poids de la misère, est une fable.

Aucun peintre n'a moins nu^nagé ses nunens, n'a plus ])iodigué les cou-

leurs pr(''cieuses, — l'outrenier, les hupies, les vi'rts aux hmalités écla-

tantes, — n'a moins regardé au prix pour le choix et pour la préparation

de ses toiles et de ses panneaux. II ne com[)tait ni avec l'argent ni avec

le temjis qu'il donnait à sa peinture. La beauté de son œuvre le préoccu-

pait seule. Pour en user ainsi vis-à-vis de son art, il faut non seulement

le vouloir, mais aussi le pouvoir. Quoique appartenant à une famille de

nmrchands, sa vocation de peintre ne fut pas contrariée. Son père s'appe-

lait Pellegrino Allegri, sa mère Bernardina Piazzola degli Aromani, et il se

nommait Antonio. II na(piit en d''i94, dans la petite ville de Correggio, dont

il garda le nom '. Quant à ses maîtres, on ne les connaît pas. On le sup-

pose élève de Francesco Bianchi, et cela n'est pas invraisemblable, bien (pi'à la

1. Beinlx). cependant, était- l'ami de Veroniea (lanibai-a, la proterfrifo de Corrège. Il faut

croire qu'une grande lumière se fit .soudain autour de Corrège dès (pi'il lut mort, car, au temps

de Vasari (nous l'avons vu), on l'admirait comme un peintre divin.

2. Yasari, sur Corrège, est très incomplet. Scanelli, l'Orlandi, lla[>l)aël Mengs, I\atti, Tira-

boschi, AlTo, Pungileoni, Lanzi, etc., malgré leurs savantes reclierches, n'ont guère levé aucun

des doutes qui planent et qui planeront toujours sans doute sur la vie de cet artiste.

.3. La ville de Correggio est voisine de Reggio. En 1494, elle avait sou autonomie, mais elle devint

bientôt d^endante de Parme. l"]n dernier lieu, elle appartenait au duché de Modène. — Pungi-

leoni [Meinorie sloriche di Antonio Allegri) a tiré de deux pièces authentiques conservées à Correggio

la preuve qu'Antonio Allegri naquit entre le 1" février et le 14 octobre 1494. Dans les archives de la

ville, les actes de baptême ne remontent pas au delà de 1496.
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mort (le ce peinirc il n'eût encore que seize ans'. Entre les premiers ou-

vrages d'Antonio Allctjri et la Vierge glorieuse attribuée à Francesco de' Bian-

clii dans la Salle des sept mètres- la parent('' ne paraît pas douteuse. Mais

cette attribution est très contestée. On ne connaît yiière qu'un tableau authen-

tique de Francesco Bianchi, c'est VAiiiionciatioii du musée de Modène% qui n'a

rien de couniiuu avec notre \'ierge glorieuse. (*i(dle-ei appaitient à l'école de

Ferrare, cida n'est |>as douteux, et c'est à cette école ipie <!orrège se rattache

par sa picmière ('ducation. l\eeai-dez cette \'ieroe : dans la linqiidité de la

couleur, dans les tons délicats et nacrc'S (pii révèlent les fleures, dans la

douceur de la \ ierge et du Hoiiihi no, dans le ravissi'ment joveux des anges,

dans ce je ne sais cpioi d'ouv(M't et d'heureux qui éclaire les deux saints, dans

ces horizons sur les([U(ds un ci(d lumineux répand les encdiantements de sa

joie tran(piille, dans toutes ces r(di(pies d un vieux monde, ne retrouvez-vous

])as le gernie d'une grjH'e particulière dont (lorrèg-e s'était d'abord inqirégné,

pour la transformer bient(M à l'image du nu)nde nouveau dont son génie

allait avoir les radieuses visions? N'oilà de ces alliniti's lointaines ([ui relient

aux maîtres d'autrefois les gé'uies les plus modernes et en apparence les

plus indépendants... Les (cuvres d'Andréa Mantegna ont eu leur part aussi

dans l'éducation du (lorrège. (_)ui, l'austère Mantegna a été, par ses exemples,

un des nuu'tres du tendre Corrège. Tant ([ue (lorrège se cherche, il regarde

avec attention du c(M,('' de Mantegna. Vax I
">

I 'i , il n'est âgé que de vingt

ans et il peint, pour les Frères mineurs de (lorri^ggio, la ]'iergc de souit

François, \o\ez ce tableau, — il est au nmsée de Dresde, — vous

1. On pi.Mise aussi i|ii'ii recul, ses |ireiiiières lovons do Loreiizo Allo};ri. son (nicie. o( il .Viifimio

]3arliil(iUi. ijui exerçaient liins ilenx la peinturo à Correg'gio.

2. SO. c. V.; 70. 0. T.; 11(17, c. S.: — f.a Viorgo, assiso sur un tronc lient sur ses genoux

l'Knfaiil Jésus. A gauclu- est saint 15eMoit en liai)its abbatiaux, et à droilo saini ( hienlin en coslunio

do guerrier. Deux anges, assis au jiied du Irène, jouoiil de la viole et de la mandoline. Des bas-

reliefs, figurés en grisaille cl re[irésiiitanl la TriUalion el la Fiii/c en Egypte, décorent le soubasse-

ment du trône. Pour fond, une galerie ouverte, soutenue par des i)ilastres décorés d'arabes-

ques, et un paysage dont les plans successifs s'éloignent jusipi'à l'horizon formé de montagnes...

On croit que Francesco de' Hiaiulii. ou del Bianclio Forraro, surnoninn' le Fniri, était né à

Ferrare en 1447. (Voir la clinmiipie aulograplie de [.ancilotti.'i

.'{. Cn document publié en 18G4 par M. Cavazzoni a restitué à Fr. r5ian<'bi celte Annoncidtioii

alIriliMii' jusque-là à Francesco Francia. — Voir sur Francesco de' Bianclii, le travail puhhé par

M. Aildlplic X'eiilni'i dans la Husscgiui liinilidtui ilu mois ilejuillet l.S.SS.
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y trouverez Corrège prenant possession déjà de sa manière de voir, mais

sans rompre encore les liens qui le rattachaient à la tradition du quin-

zième siècle'. Cette peinture, par sa franchise et par sa limpidité, par ce

quelle montre d'ouvert et d'heureux dans les phvsionomies, rappelle d'al)ord

certaines peintures ferraraises et notamment le tableau inscrit dans nos cata-

logues sous le nom de Francesco Bianchi. Elle fait songer ensuite à Man-

tegna. Entre la \'icrge de saint François et la Vierge de la Vietoire que

nous possédons au Louvre, n'y a-t-il pas certains traits d'analogie? N'est-

ce pas à Mantegna que Gorrège a emprunté le mouvement de sa Madone?

La tête de la Vierge
, qui se penche avec une si affectueuse protection vers

Louis de Gonzague, ne s'incline-t-elle pas dans une intention senddahle

vers saint François d'Assise, et la main droite, qui se pose en rac-

courci au-dessus du donateur en signe de suprême protection, ne se

]ilace-t-elle pas de la même inanière au-dessus du patriarche des pauvres?

Mais, tout en s'inspirant du peintre padouan, Gorrège tend vers un style plus

large, plus souple, plus moelleux, plus séduisant. Le sentiment de la beauté

lui constitue surtout , dès ses premiers ouvrages , une supériorité sur son

modèle, si tant est que le mot de supériorité soit de mise (juand il s'agit

de conq)arer à Mantegna un peintre, quelque grand qu'il soit"... Ge que

l'art a gagné alors du côté de la grâce et de la douceur, ne l'a-t-il pas

perdu du coté de la force? La peinture n'a-t-elle jias acheté bien cher les

mollesses capiteuses qu'elle a dues au pinceau du Gorrège, en les payant

de ce qu'il y avait d'austère et de robuste sous la main de Mantegna?

Questions oiseuses auxquelles chacun répond selon son tempérament. 11 y a

la d ailleurs, dans la suite des choses, un enchaînement nécessaire. L'exces-

sive rigueur du quinzième siècle devait avoir pour contre-coup l'excessif

relâchement du seizième, (le relâchement n'est qu'à son début dans l'œuvre

d Antonio Allegri. Nourri du pain des forts, Gorrège a vie fort de sa propre

lorce quand il a eu la pleine possession de ses movens et la claire vision

1. Tirabosclii a dniim- des preuves concluantes en faveur de la date de l.")14 à laijuelie il faut

rapporter ce tableau.

2. En constatant rinfluencc de Mantegna sur les débuts de Corrège. on a eu raison. En exa-

gérant cette influence, on a eu tort. IS'a-t-on pas étéjusciu'à dire que Mantegna fut au Corrège ce

que Pérugin fut à Raphaël";' (Voir l'Histoire des peintres de toutes les écoles. Corrège., p. 5.)

Rien n est moins vrai. ^lantegna. dailleurs, ne put rien sur Corrège par son enseignement per-

sonnel, car Corrège avait douze ans à la mort de Mantearna en 150G.
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(le son l)iil. S'il a juiisc d alioid aux sources |iriiiiilivcs, il les a ioiu-lircs

(lu rameau d'or, et IVtcreU' ([u'elles ^ardaieul encore a l'ail [ilace soudain à

(|ueli|ue chose crex([uis el de presque enivrant.

lai l-^)l!>, loMar/di^c c/c sa/ nie ('fif//cri/ic montre (;orrèe-(> |)rosqne dans

son |ilein. Il n a cejteutlanl (|ue vini;l-cln([ ans. Ixajdiaid avait le même ;lL;-e

(juand il arrivait à liome pour v peindic la Dispute du Saint iSucrc/uc/it

et VEcoIr (l\\t/ù'ucs. ('/(^st que la mort attendait Rapliaid à lrenlc-se|it ans,

Corrègo à quarante', et, comme dit le poète,

()u(.> liii'si|U(iii iiicuri si jiMine ou est ainii' clos tlioux.

... I']n présence delà sainte Catherine du Musé(> du Louvre, je m' puis me

d('>rendr(> de sonsj;'er à cotte sainte Marie-Madeleine <pii, dans la ^ ici-ij^x' de

suint Jcrànw, répand à profusion, comme un parfum, toutes les beautés

épanouii^s de la femme sur les pieds du Jhnnhuio. Le lal)leaii où se trouve

cette inimitable linure fut peint en l'ii!-) p(»ur Hriseide (lolla, veuve dOi'azio

Bergonzi". 11 est au inusi'c de l'arme, et sullit à lui seul |»our faire de ce

musée un des grands sanctuaires tie l'art. Saint .l(''r(une, assiste d un ar-

change, pr(''sente sa IVihle à Ll'^nfaiit Jésus. Celui-ci , tout en accueillant

de la main droite le livre du saint doi'teur, entoure alTectueiisement de son

bras gauche la tète de Marie-Madeleine, ipii sintdine avec un honlieur

indicible pour caresser de sa joue et baiser de ses lèvres le pied de 1 |]n-

faiit divin... Dans le domaine de la peinture, voilà les jin'sages d'un art

nouveau, et, dans le domaine de l'aime, xoilà rannonci' dune lerveiir noii-

vtdle. Les \ ierges et les saintes d Wiitonio Allegri , ('panonies en de tendres

sourir(^s, se montrent comme des |ir(''curseurs dans I histoire de la dévotion

cailioliipie. Les allies allaient èti'e allir(''es vers une seiisibilil('', ou poiinail

(lire \i'i-s une seiisiialili' religieuse à hupielle Lorrège, ])ar une (li\iiialioii

1. ('.(in'(''^c moiiriil dans s:i ville iialalr, à ('.(irivLfe-id, siiniiiMU' \>i\v \r li-avail. le T. mars l.''>:!'i.

11 lui l'iilcrré dans l'ùgliso des l''raneiseaiiis, ])our laiiuelle il avail ]iciiil. viiiel ans an|i.iravaiil,

la première de ses Vierges, la Vierge de sain/ François.

2. (".ommrnri' en 152:'., ce lalileail ne l'ut livré ([n'en l,")2(). Il avait été eemmandi' par Hriseide

CiA\;\
I

r- sa priipre eliapelle dans li'Miise Sainl-Aiilciine. à l'arme. Ciirrèi^-e avait aelievi' dé'jà l(>s

frescpies de la eonpdiede Sainl-.lean l'I Iravaillail à celles dn 1 )iinii' de t'arme. Au ^iei le dcrniei-.

la Vierge (le s,iiiU .Irrâiiic taillil devenir la prcipriele du nii de l'orln-al. l'oui' evilei' (pie l'aiine

ne IVil dr'courdniK'e de ce tri'Sdr. la ealerie ducale s'en empara.
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mystéripuse dont sans doute il n'avait pas conscience , donnait déjà sa

forme la plus excpiise.

Pour comprendre la mondanité des Vierges et des saintes du Corrège,

il faut se pénétrer de 1 atmosphère dans laquelle on vivait en Italie de

1515 à 153U... Antonio Allegri, un an avant de peindre le Mariage de sainte

Catherine, c'est-à-dire en 1518, avait été appelé à Parme par l'abbesse

des B('Miédictines de Saint-Paul, Jeanne de i'iaisaiice. Donna (iiovanna était

de haute noblesse, jeune, belle, soigneuse de sa beauté, en quête de ce qui

pouvait en rehausser l'éclat, et tenait salon dans le cloître, ce qui ne l'empê-

chait pas d'être dévote à sa manière. Elle chargea Corrège de décorer son

parloir de fresques ins])irées de l'antique et lui recommanda, pour le choix

des sujets, de s'entendre avec l'Orselini, qui avait sa sœur dans ce couvent.

Corrège se mit tout de suite à l'œuvre, et l'on vit bientôt l'ainmble abbesse,

métamorphosée en Diane chasseresse, apparaître trionq)liante sur un char

traîné par des biches au milieu d'un Olvnqie peuplé par les Amours. On

peut admirer encore aujourd'hui les (enchantements de cette décoration'. Si

je rappelle ici quelque chose de ce paganisme amolli qui envahissait le

cloître et gagnait jusqu'au sanctuaire, c'est qu'il donne la clef de bien des

choses. 11 explique en partie le charme langoureux des figures religieuses

du Corrège, et montre avec les plus vovantes clartés le désordre sous le-

quel ri'glise romaine nn:»naçaii ruine. Notez que les Bénédictines de Parme

n'étaient pas une exception. Dans la plupart des couvents on aurait pu si-

gnaler l'équivalent de semblables écarts. Seulement les abbesses n'avaient

pas partout... ou plutôt elles n'avaient nulle part ailleurs qu'à Parme un

Corrège à la disposition de leurs fantaisies, qui prenaient corps souvent sous

des formes beaucoup moins idéales... Cela nous scandalise aujourd'hui,

mais ne scandalisait nuHement les Italiens des premières années du seizième

siècle. Pour eux, lanlicfuité expliquait tout, pourvoyait à tout, dominait

tout. Elle était le culte du beau, presque une religion, ou plutôt elle fai-

sait partie de la religion. .\près avoir triomphé de la routine scolastique,

elle s'était retrouvée partout chez elle dans ce pays qui avait été le sien.

Les feuunes elles-mêmes en étaient possédées, et l'on voit, par lexemph'

1. Les fresques du Corrège au couvent de Saint-Paul, oubliées et presque perdues pendant plus

de deux siècles, furent retrouvées et pour ainsi dire découvertes à la fin du dix-huitième siècle,

en 1774. par le P. .Vllo. \'oiv Hitgionaincnti sopra ii/ui stanza dipiiita...
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(le (loiiiKi Ciioviimi.i, iiiS(|ii'()n leur pcnnclliiil (rnllci' l;i loli'rnncc n^lli^iriisc Ai^

IV'|)(H|iic. Il l'alluleu |]s|);ii;ii(' une saillie TlK'i'rsc |ii)iir nlIVimcliii' IcC.ir I dci

ces nioïKlaiiilés coupables. Il aurait fallu en Italie hien des ànies à la liauteui' de

cette o-rande ànie, liien des courai;-es à la hauteur de ce grand courao-(^, pour

opérer une r('rornialioii scinIdaMe. Nul n'y songeait au temps du (lorrège.

Luther vint à llonu^ en l-'ilO. Il passa sans transition des ol)scurit('s de

son cloitr(^ saxon à la plcini' hniiirrc de la Henaissance italienne, et n'en

put su])porter les elarl(''s. (Iclle union de deux mondes et de deux gi'iiics,

ranli([ue et le iikkIci'mc, ce Idirc d(''\ (doppciiicnf de la (•ulliiic liiimaiiic dans

une doctrine r(digieuse immuai)le, cette admirahie synthèse (pie l»a(>hard, alors,

était en train d'immortaliser dans les rn'S(jU('s du \'atican, le laissèrent in-

diiïi'rent. Aucun giMiic ne trouva grâce devant lui. Il ne vit ([ue les scan-

dales, se r('>pandit en injures contre les liumanitt'S et en invectives coiilre

les hiimanisles, d(''nonça la .\n//ec//c lUihtjlonv, et, jioiir supprimer lahiis,

résolut la perte de l'iiist il iit ion. l/acte de n'volle est de |.'»I7. Aliii de se

d(''fendr(> contre la Hidorme, le catholicisme dut forger des armes sp(''ciale-

ment trempées en vue de l'allaipie. l'^n pri'sence des aspérités dont les dis-

sidents hérissaient les voies du salut, ri\glise romain(^ couvrit de lleiiis les

(lifTicultes de la route, et demanda aux arts des sc'diictions nouvelles en fa-

veur de la loi. .\ntoiiio .\llegii jiar avance, sans le vouloir et sans le sa-

voir, les lui a\;n't fournies. Durant vingt ans, de I ."i I 'i à l"»-'!'!, ses peintu-

res religieuses |irojelteiit sur raveiiir des lumières (pu eu font pr(''Voir les

aspects, l'dles appartiennent encore par le style à la grande lienaissaiice,

et relèvent (h'jà d'un autre âge par le sentiment (jui en ('inane. I*]n même temps

que les dévotions aimahh-s et les roses niysti(pies allaient se substituer aux

dogmes durs, la sentimentalit('' dans l'art allait prendre de jiliis en plus la

place du sentiment abstrait et grandiose. Saint Ignace de Loxola et sainte

Th(''r("'se sont des contemporains A\\ Coiri'ge. Vax l-i'i'i, raiinee même oii

luoiinil .\ntonio .\llegri, Ignace de Loyola, Xavier Havmond et Laine/, l'oii-

daieiit la (loni|)agnie de Jésus. Tli(''r("'se de (]epe(la n'avait encore (pie dlx-

nenl' ans, et n CntrevoN ait le (lai-nad «piau milieu des jii\(''niles ardeurs (pu

se ((niibatlaieiil en (die'... (les coucordaiices sont utiles à noter. Idies Ai'-

1. Tlicivsc de Ccpcda iiai((iihi Avila le 2S mars l.".l.">. S. m |iriv. .Mlniiso Saiiclir/ ilc Ccpcda. riail

m ';rMli|iioiiinic. l't sa iiirci', tira! lire (lAIxunada. (lail de l'aniillr iii ildc aussi.
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montrent un état général de l'esprit, qui domine, à un moment donné,

toute une civilisation et marque d'un signe particulier tous les arts... Saint

Ignace impose à ses milices la plus dure des disciplines, et leur commande

en même temps toutes les concessions de nature à leur assurer la domina-

tion sur le monde. L'art des Jésuites, fertile en afféterie, sera une dérivation

de l'art du Corrège. Sainte Thérèse de son côté, avec ses dégoûts de la

dévotion facile, sa haine des couvents commodes et sa passion pour le plus

pénible de tous les renoncements , épanchera son ànie en formules amou-

reuses, que des milliers d'àmes, blessées d'un amour semblable, rediront

avec pâmoison. (îes âmes tendres, Corrège ne semble-t-il pas les avoir

pressenties? Les peintures religieuses d'Antonio Allegri, malgré ce qu'elles

ont de robuste, ne contiennent-elles pas en germe les dégénérescences pit-

tores(jues des épo([ues suivantes? En enveloppant à la fois l'ànie et les sens

d'une volupté jtarticulière, elles font regretter les œuvres pures (pii les ont

précédées et prévoir les œuvres affadies qui vont les suivre.

La Sainte Catherine du Musée du Louvre et la Sainte Marie-Madeleine

du musée de Parme sont blessées déjà de « cette divine maladie d'amour «

qui empêchait la réfornmtrice des Carmélites de supporter la vie. Les dé-

sirs enilammés qu'elles ressentent sont du même ordre, et elles peuvent

dire aussi, dans leur ravissement : « Je vis sans vivre en moi, et j'espère

une vie si haute que je meure de ne mourir pas... U Sauveur! de quoi

soiitiendrez-vous votre amante dont le canir languit après vous?... » C'est

Bossuet qui fait ainsi parler sainte Thérèse'. L'éloquence de Bossuet et

l'art du Corrège ne se rencontrent-ils pas dans l'expression d'un sentiment

religieux du même ordre ? Ou plutôt l'àme de Bossuet, l'ame de sainte Thé-

rèse et l'àme du (!lorrège ne semblent-elles pas ici se confondre dans iine

même àme?... Kappelez-vous la Sainte Thérèse du Bernin dans l'église

Sainte-Marie-de-la-Victoire, à Rome^ Cette statue célèbre, dont la sensualité

paraît scandalisante aujourd'hui, est contenqioraine de Bossuet. Les âmes

pieuses du dix-septième siècle se pâmaient devant elle, comme leurs sœurs

du dix-septième s'étaient attendries devant les saintes du Corrège. C'est, à

1. Bossuet, J'ii/ii'g/jri(jiie de s/ii/i/e T/icrèse.

2. Sainte Thérèse mourut en 1582 et fut canonisée trente-neuf ans après sa mort, en 1621, sous

le pontificat de Grégoire XV. La statue du Bernin fut exécutée un an après la canonisation, aux

frais du cardinal Frédéric Cornaro.
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un siècle di^ distance, la nii-'uic iuani<T(> de concinoir Fextase, ou |ilut(')t la

volupt('' de Faniour divin. La Sainte ('(it/icrine et la Sainte Madeleine du

CiOrrègo se titMincnt au souunct de la pente, au bas de laquelle est la

Sainte Thérèse du Bernin. 11 y a cependant un abîme entre Corrège et

Bernin, c'est celui qui sépare le génie du talent.

Voyons maintenant le Sonuneil d'Antiope.

Le sommeil d'Axtiope. — Le .]/ariai^e (le sainte Catherine d'Ale-vandrie

nous a montri- le (lorrège des mvsti([ues tendresses; VAntiape va nous

faire connaître le Corrège des mythologiques amours.

Gomme tout homme de la Renaissance, Antonio Allegri avait en lui ce

fonds de paganisme qui ('tait une force ou une faiblesse , selon qu'on en

faisait usage ou abus. l)'a[)rès Pungileoni, il aurait été introduit fort jeune

dans le monde classique par des humanistes de marque : Battista Marastoni

de Modène, Giovanni lîerni de Rienza ot Giambattista Lombardi de Gorreggio.

Ne cherchez jamais cependant , dans les œuvres oîi il s'inspire de la fiable,

la tenue des véritables antiques; il ne saurait vous la donner. Rien n'est plus

pénétré que ses peintures mythologiques de cette grâce maniih-ée par la-

quelle, dès le premier quart du seizième siècle, il l'ait pri'voir le dix-huitième.

Corrège n'est classique que d'intention. 11 n"a rien de commun avec le passé.

C/est un monde nouveau qu'il porte en lui, et il n'est jamais plus moderne

que lorsqu'il chercli(> à s(^ rapprocher de ranti([uité. Tt'moin ses tableaux

mythologiques les plus fameux : la Léda, la Danaé, Vlo, VAntiope..

.

La fable d'Antiope lui a fourni le sujet d'un de ses plus merveilleux ta-

bleaux.

Antiope appartenait ])ar alliance à la lign('M> de Cadmus, où Jupiter

trouva les plus agréables passe-tem[)s : Europe lui donna Minos, Kacpu^ et

Rhadamante; Sémi'lé, Bacchus; Antiope, ZtHhns et .\nq)hion. C/est ainsi

([ue le maître des dieux, dans si^s ni(''tainor|ih()ses à lrav(M's le monde, lais-

sait après lui toute une Iraînc'-e de demi-dieux... \Dici le tableau du Cor-

rège.

C'est riieui'c où l'an se repose, et où les l'orèls se taisent pour le

laisser dormir. .\nlii)|>e s'abandonne au sonnneil dans le silence des bois.

Elle est couch(''(^ à l'ondjrc» des grands arbres, sur une draperie bleue dont

elle s'était enveloppée. L'.Amour, qui veillait sur elle, s'est également en-
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dormi, cédant au poids du jour. Jupiter survient alors, métamorphosé en

Satyre, soulève le vêtement qui couvrait la fdle de Nyctéus' et nous per-

met de la contempler avec lui.

Nulle part Antonio AUeg-ri ne fait mieux sentir sa grâce personnelle que

dans ce tableau. D'un sujet scabreux, il n'a rien voulu celer, se fiant à

la magie de son art pour en voiler les crudités. Antiope est couchée sur

un tertre inclim'', qui redresse le corps et force la tête à se renverser pour

trouver un point d'appui sur le bras droit, rejeté en arrière. Afin de contre-

balancer l'eifort de ce mouvement en hauteur de l'un des bras, l'autre bras,

dont la main tient l'arc de ('upidon , s'aliandonnr mollement en sens in-

verse. Ainsi conçue, toute cette figure est vivante et reposée, pleine d'une

douce langueur dans sa saine beauté. La tête et le bras droit sont presque

de profil, la poitrine et la main gauche presque de face, le bas du torse

est de trois quarts, et les jambes repliées forment un angle presque droit

avec les lignes supérieures. Voilà une description qui paraît annoncer quel-

que chose de bien contourné. Rien de plus naturel, cependant, rien de

mieux trouvé, ri(Mi qui sendde moins cherché. Entre ces lignes ondulcuses,

partout rompues et nulle part contrariées, la pondération est juste et

l'accord parfait. Toutes les délicatesses de la femme sont rendues avec une

franchise qui éloigne la moindre idée de provocation malsaine. On pourrait

souhaiter un dessin plus châtié, plus de pureté dans le choix des formes;

mais le génie peut à la rigueur se passer d'orthographe, quoique ce ne soit

pas l'orthographe qui paralyse le génie^. Ce que Gorrège tenait surtout à

éviter, c'était la sécheresse, les lignes droites et les angles vifs qu'elles for-

ment en s'entre-croisant. 11 recherchait les ondulations, la suavité, l'harmo-

nie, et faisait en leur faveur bon marché quelquefois de la grammaire. La

lumière, d ailleurs, et le clair-obscur — une lumière et un clair-obscur dont

Corrège a été l'inventeur et dont il a emporté le secret — enveloppent ces

imperfections d'un mirage enchanté. La science des raccourcis constitue, en

outre, à cette figure d'Antiope une rare originalité, et cette science est ici

d'autant plus grande (ju'elle se dissimule davantage. Toutes les formes lui

1. .\ntiope était la fille de Nyctéus. allié à la maison de Cadmus. Europe était sœur de Cadmus,
dont Sémélé était fille... C'est surtout Apollodore (liv. Il; qui nous a conservé l'histoire de Cadmus.

2. On a longuement discuté au sujet du dessin du Corrège. Algarotti en a dénoncé les incorrec-

tions. Raphaël Mengs les a niées. Elles existent, cela est incontestable.
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sont assujetties, et elle ne leur iui|K)se rien d'excessif. Quoinue vue de

])as en liant, Antiope garait lioiizoïilalcincMit posée. Mais ce (ni'il y

a en elle d'ineoniparable lui vient de la couleur, k Connue coloriste, dit

très justenuMit Lomazzo, Corrège n'est pas S(>ulenient rare, il est uni-

que'. )) Ses couleurs, sous une ai^parencc calme, ont un éclat et une poésie

que nulle part ailleurs on ne trouve. Aucun peintre n'a plus habilement dis-

tribué les masses des clairs et des ondires, aucun n'a plus délicieusement

nio(l('l(' dans les «Icnii-lcintes C(>s nudit(''s radieuses, vivantes d'une vie large

sous la transparence salini'e de la peau. Cette Antiope entièrement nue,

couclu'e sur la draperie bleue ([ui lui sert de lit'^ et sous le dôme de verdure

(pii lui tient lieu de ciel, parait peinte de la tète aux pieds d'un seul ton.

Cependant, plus on la regarde, plus elle s'anime d'uiu' l'ouïe de demi-teintes,

plus elle prend le relief de la nature et les apparences de la vie. On croirait

même que, douée d'une puissance mystérieuse, elle fait provision de lu-

mière (^t devient à son tour un foyer myonnant de clarté'. \ la t(unb(''e

du jour, ipiand les ondires Au soir descendent dans ce vaste Sidaii rarrc

et (pu' les chefs (["(cuvre (pii l'eiiN ii'onneut s'éteigneni tour à tour, elle de-

niiMire lumineuse, et pour un moment encore délie les obscuriti'-s de la

nuit. Pline signale dans Ajielle (|ue!(pie chose de sendilable. Ce (pn a

fait dire à Diderot, en j)arlant du Corrège : « C'est un peintre digne tl'.V-

tlièiies. .\p(dle l'aurait ap})el('' s(m (ils. » Dideiot s'est trompé. Corrège a [)u

se rapprocher d'Aiielle par la manièi'e dont il a ('clairt' certaines de ses

ligures mythologi(pies, sans (pu^ ses tableaux aient poni' cela rien de véri-

tablenu'nt classi(pie. Aucun des grands [leinlres de la lienaissance italienne

n'est UHiiiis Atlu'iiien (pie lui. A|ielle, (•eilaiiieiiieni , l'aurait reiiii' |ioiii- son

lils. (îorrège est un moderne, on ne saurait trop le ri'pi'ter. Il est lui même
toujours. Cela siitUt à sa gloire.

.V ci'ilé' d .Vntio|)e est l'Amour... r.Vnionr, un des l'iicliaiileiiients des pein-

tures mvtliologi(pies du Collège... IWmoiir, dont CiOrrège s'est servi dans

ses tableaux coiiime Anacreoii s eu servait dans ses vers... IWmoiir, ici coii-

1. .tiilrs iiiiiiiaiii SdiilriiMil i|iir jr iiitciris (iii (
",( ii'i'i'!;(' clail. II' iiicilli'iir (]< Iciiis. li. (|iLaii(l le tXw^-

lie Maiiloiir M.iiliil oUVi'i' iiii lalilcaii à Cliariis ( liiinl . il iriii'^ila |i.'is a iiiii-iiillcr dr rlioisir un

laljlcaii .1 .\iilniiiii .\llc-ii.

2. Les drapc.'i-ii's lin ( Im-rr^i' (Hil un j^iMirc s|ir><-ial il au;ri'iiirnl. ( JiiTi'';^r. ilaii^ srs ili'a|irri(_'S,

ne clierclie pa.s Ir pli. mais la iiiassf.
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ché dans une pose analogue et opposée à celle d'Antiope... l'Amour qui

complète et pondère, dans l'abandon de son sommeil, ce qu'il y a d'abandonné

dans le sommeil de la femme aimée du maître des dieux *... Quant à Ju-

piter métamorphosé en Satyre, il se cache au fond du tableau ^.. Il faudrait

décrire aussi ce paysage calme et silencieux, lumineux jusque dans ses

obscurités, clair jusque dans ses profondeurs, appliqué pour ainsi dire à

mettre en valeur et chacune à sa place les figures dont il est le conqilément

nécessaire. Sans les ombrages qu'il procure et sans les lumières qu'il pro-

jette, ces figures perdraient presque leur raison d'être. Grâce au jour parti-

culier dont il les enveloppe, leur nudité n'a rien de chocjuant; grâce aux

clartés dont il les pare, elles apparaissent comme dans une apothéose*.

Tel est ce tableau, admirable dans son ensemble, admirable dans chacune

de ses parties. Rarement Corrège a été plus prodigue de douceurs inelTa])les

et de délicatesses infinies. La lumière, avec lui, prend quehpu^ chose de

radieux. Ses chairs ont un éclat et une transparence qui font croire à la

réalité même, et (pii n'en sont cependant qu'une des infinies transfigurations,

(lonum^-nt a-t-il })roduit de sendjlables' merveilles, et que n'a-t-on pas dit sur

sa nuinière de peindre? On a cherché, exploré, fouillé, analysé ses tableaux,

et son procédé a été soi-disant retrouvé. A-t-on pour cela refait, même de

1. L'Amour est cout-hé tle profil à g-auche, tandis qifAntiope est tournée vers la droite. Sa tête

repose sur son bras gauclie; la tète d'Antiope repose sur le bras droit, etc. Les ondulations du corps

de Cupidon répondent donc en sens inverse aux ondulations du corps d'Antiope. Le flambeau de

l'Amour est renversé, brûlant encore, aux pieds d'Antiope.

2. Il est de profd à droite. Le bras droit, dont la main soulève la draperie, est tendu en avant.

Le bras gauche est ramené contre la poitrine, la main gauche soutenant la draperie qui cache

le milieu de cette figure bachicpie.

.3. II en est du tableau d' Antiope comme de celui de Sainte Catherine, on peut le suivre depuis

son apparition jusqu'à nos jours. Peint pour le duc de Mantoue Frédéric II, il passa de la galerie

ducale dans la galerie royale de Cliarles \". Après la mort du roi d'Angleterre, il fut acheté par le

banquier Jabach, revendu par lui à Mazarin. et cédé par les lit'i'itiers du cardinal à Louis XIV...

Charles I" avait acheté, moyennant 80,000 livres (2 millions de francs), toute la galerie du duc de

Mantoue. h'Antiope était alors désignée sous le nom de Vénus endormie. Jabach la paya 1,000 li-

vres (25,000 francs). Dans la galerie Mazarin, elle était cataloguée : Une Vénus couchée dans un

paysage, un petit Cupidon dormant auprès d'elle, au naturel. Félibien y voyait aussi une Vénus

qui dort. Du temps de Bailly. on y reconnaissait Antiope. Voici ce que porte l'inventaire de 1709 :

« Un tableau représentant Antiope eudormie, accompagnée d'un Amour, et .lupiter transformé en

Satyre. Figures grandes comme nature. Ayant de hauteur cinq pieds neuf pouces sur trois pieds

neuf pouces de large. Dans sa bordure dorée. " (Versailles. (.Cabinet des tableaux.) — D'Argenville

et Lépieié ont maintenu à ce tableau son vrai nom ^Wnliope.
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loin. clicrs-d'd'uvrc? Nnllciiicnt. Le secret de sa i^TÙco n'est ([ue dans son

génie. Depnis trois cent cin(|iiaiite-qnatre ans ce génie a fait retour à l^Hernité,

jamais on ne Fa revu
;
jamais, jamais pins on ne le v(>rra'.

Corrège est à lui seul tonte Téi'ole de Parme. Avant (ni, il n'y eu a [)as; après

lui, il n'y en a plus. 11 ne laisse derrière lui que des copistes on des imitateurs :

Francesco Capelli, Antonio Bernieri, Daniello del Par, Antonio Bruno, maestro

Torelli, Francesco-Maria Rcjudani, .Michclangelo Auseluii, Bartolomeo Sclicdone",

Bernardo Gatti\ etc. Selon l'heureuse expression de Vasari, Francesco Mazzola

lui-même est sa créature''. Cette créature, cependant, tout en gardant l'empreinte

1. Dans la riche collection de dessins du Corrèg'e que possède le Musée du I^ouvre, se trouvent

deux véritables tableaux peints à la i^'iinache sur toile, ([ui sont de premier ordre. Ce sont deux allé-

gories, iloril ruMc re|ir('seiilc Ii; \'icc cl l'antre la Vertn. îVoir n"" 17 et IS de la Nalico desdessins,

cartons, pastels, minialurcs, etc., du Musée du I^ouvre, par M. Frédéric Reiset. première partie.

écoles d'Italie 186ti). — I^e Vice apparaît sous leis traits d'un homme barbu et couclié sous un arbre,

auquel il estlié. Trois femmes nues l'entourent : la Volupté' le cliarine des sons de sa llùle : l'Habi-

tude serre les liens (|iii i'cnchaîiiiMi( : il' Remords, les mains pliMncs de vipères. s'a|i|irclc à le dévorer.

Un jeune Satyre, syiidjole de l'ivresse, complète le tableau... Voici la descrijilion de Baiily : « Un

tableau représentant l'Knigme de la Flatterie, sons la ligure d'ini lionnne enlonré de jilnsieurs

femmes qui lui font divers maux. Figures de demi-nature, ayant de liautenr ([uatre pieds quatre

pouces, .sur deux pieds sept pouces cl demi de large. Peint à goitastc, avec des glaces dessus, dans

une bordure dorée. » — F. a Verin, le coips ceini d'une cuirasse, tient le casque et la lance et est

assise au milieu du tableau. La N'icloiie la couronne. On voit près d'elle une femme qui porte les

emblèmes de la prudence et de la modération, et une autre femme assise qui persimnilie la Science.

Trois femmes ailées, représentant la Poésie, la Renommée et la Vérité, remplissenl le ciel éclatant

de lumière... Baiily décrit ainsi ce second dessin : « Un tableau représentant l'Enigme des Vertus

sous la figure de plusieurs femmes, assises sur des muiges. tenant des trophées et des couronnes. Fi-

gures île denii-nalure, ayant de liauleur (piati'c pieds ([ualre |)oni-es sni' deux pieds sept pouces et

demi de large. ï'il'\\\\,\\ goiiaste, avec des glaces dessus, dans une bordure dori'c. » — Cesdeux belles

peintures, faites sans doute aussi pour le duc de Mantoue, passènuit vers Kl'iG dans la galerie de

Charles 1". .labacli les acluHa 1,000 livres ('2,").000 francs et les revendit à Mazarin. dont les héritiers

lescédèrenl à f.onis XIV. Files snivirenl donc, elape parélape. les deslini'i's du Sommeil d'Antiope.

2. Voir an Fonvre, de Schedone, la S,iiiile Famille cl les <Ieux Mise au lomhean. (.'{97, 31)8, 309.

c. V.; 385, .386, .'387, c T.: \:<}\). l.")2I. l.")2'2. e. S.;

3. Surnommé le Sojaro, jiarce r|ue son |)èi'e t'Iail ouvrier en soie.

l\. C.irolamo-Francesco-Maria Ma/zoIa — Vasari écrit Ma/zuoli — naquil à Parme le 1 I janvier

l.")0.'{. 11 se lil a|ipi'ler Francesco, pourquoi! ne le coid'ondil |)as avec son cousin ( '.ii'olamo Mazzola.

Lomazzo laiipelle : il Mazzolino; mais alois on |ieul le confondie avei- le Ferrarais l.odovico Maz-

zolino, élève de j.orenzo Costa. Francesco Mazzola avait été élève de ses <incl<s. Michèle et Pier

Ilario Mazzola. mais ce fut seulement en voyant peindre Ciu-rège (pi il seiilil naitre sa vocation de

peiiiliv. Il vini a liome en 1.V23, pour y étudier lia|iliael cl Mi(liel-.\iige. el Iravailla sous la direction

de .Iules lioniani. Chassé de Rome en 1,527. il se re(ir;i à IJoloene. où d lil nombre de dessins destinés
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de sou créateur, a sa physiouomio propre. Francesco JMazzola a dérobé au

maître quelque chose de sa grâce, en outraut ce qu'elle avait de précieux

et de uianiéré, en amoindrissant ce (ju'elle avait de robuste et de grandiose.

Les figures du Corrège étaient belles, celles de Mazzola ne sont que jolies.

Quoiqu'elles manquent de simplicité, elles sont de race encore. Leur longueur

exao-érée, ainsi que le goût particulier des draperies qui les enveloppent,

leur constituent une sorte d'originalité. Aucun tableau de Mazzola ne nous

est apparu dans notre Vojidi^X' (iiitour du Salon (arré, et ce que nous voyons

de ce peintre dans la Galerie du Louvre est insullisant'. Pour le bien connaî-

tre, c'est à Parme qu'il faut aller ; c'est surtout d'après les fresques de

l'église de la Steccata qu'on doit le juger ^. Francesco IMazzola a trouvé

moven d'être séduisant, même après Corrège; mais, sans Corrège, il n'existe-

rait pas. Connue il na([uit à Parme, les Parmesans l'ont très justement nouniié

// Parmii^idiiliK) le petit Parmesan), par opposition à Antonio AUegrl qui,

quoique né à Correggio, reste le maître par excellence de Parme. C'est grâce à

Corrèye, en effet, et grâce à Corrège tout seul, (pu? Parme compte parmi les

o-rands centres de la Renaissance italienne.

à être gravés. 11 grava lui-inèmc à l'eau-forte. En 1530, il rt'viiit à Parme, où il exécuta de iium-

breux travaux, parmi lesquels les peintures de l'église de la Steccata. Jeté en prison à la requête

des religieux de cette église, il s'enfuit à Casalmaggiore, et y mourut dans un état complet de dé-

nùment en 1540. Les fables débitées sur son compte et enregistrées par Yasari ont été répétées par

le Père Affo. Imitateur du Corrège, il eut à son tour des imitateurs, en tète desquels on place Giro-

lamo Mazzola, son cousin.

1. Francesco Mazzola n'est représenté au Louvre que par deux petites Saintes Familles. (202,

20.!, c. V.; 200, 201, c. T.; 1385,1380 c. S.:

2. Ses œuvres sont d'ailleurs répandues dans toute 1 Italie, à Rome, à Xaples, à Florence, à

Gènes, à Modène, ainsi que dans les principales galeries de l'Europe, parmi lesquelles la nôtre est

une des moins favorisées.



BOLOGNE.

Avant (le quitter pour d'autres cieux le beau ciel de l'Italie, arrêtons-nous

encore à Bologne. (Test la dernière des ('iajies italiennes marquées sur

notre itinéraire. Aucune ("toile de preMii(''re grandeur ne nous y attire. Entre

une aurore incertaine et un d(''cliii cliarg('* d'ohsciirités, rien n'y brille de la

belle luini(''re des beaux jours. Nous n'en ferons pas moins cette derniî're

station, oîi, faute de grands g(''nies, nous rencontrerons encore de vrais

talents. En présence des engouements et des dénigrements ([ui ont exalté et

rabaissé tour à tour les peintres de cette école, nous apprendrons combien

l'homme est inconstant dans ses goûts, fragile dans ses jugements. Peut-

être, à repasser cette histoire, gagnerons-nous pour nous nièiu(> un peu

d'humilit(''. (le n'est pas ce (pii nous manque le moins.

On entend commuu(''nu'nt, par ('cole bolonaise, r(''cole des (larrache. (letle

école — la d('nii('i(' vciuk^ des ('"coles italiennes — n'est jias, c(qieii(laut, à elle

seule toute r(''cole bolonaise. L'art bolonais a la pi(''t:'iili(>ii de venir de lr(''S

loin. Il inscrivait dans ses annales des noms de peintres ' cent ans avant ([ue

l'art florentin inscrivît dans les siennes les noms de Ciniabiie et dediotfo;

mais ceux-ci appartiennent à la Henaissance , tandis (pn' ceux-là ne rch^'Ycnt

que du moyen âge. Les ti-ccciilisti bolonais ne sont cux-nièmcs ipu' des (Irecs-

Byzantins rebelles à l'esprit, (jui souillait, autour d'eux, l'ianco, disciple

d'Oderigi, n'est encore, comme son maHi-e, (|u"un miniaturiste atlar(l('' dans

les vieilles routines^; et ses él(>ves, \ itale dcllc Madonnc et Sinuiuc il

1. Ciiiil.i II77. VoiHiira I 1!»7. Ti-sdiic I22I.

2. On a l'ail (le l'^raino et (le .son uuiîtro C)dcrij;i. (lUc Daiilc noiunie " 1 Imnneui- do (aibbio »,
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(Irucitissaio, ne reproduisent clans leurs Mailoues et dans leurs Crucifix que les

dilï'urmités des époques barbares. \'ainement Giotto était venu à Bologne

pour y porter les germes d'un art nouveau '. La semence, féconde dans le

reste de la Péninsule, n'avait rien produit dans cette dure contrée. Les vieux

Bolonais, obstinés dans leur ignorance, s'étaient tournés de préférence vers

les pieuses afféteries de l'Ombrie primitive, sans en tirer du reste rien qui

vaille. Pour s'affranchir des anciennes fornudes et pour aller à Giotto,

.lacopo Avanzo avait été obligé de se dépayser. C'est à Padoue, dans le

voisinage de l'Arena, qu'il était allé peindre les belles fresques du Santo et

de la Mezzaratta^ Puis était venu le ([uinzième siècle, et cet âge fleuri de

l'art italien demeurait encore pour les Bolonais renqili de broussailles et

d'aridité. Alors que partout ailleurs tant de génies précurseurs s'épanouissaient

comme le printemps d'une vie nouvelle, les peintres de Bologne restaient

stationnaires au milieu de leurs égarements et de leurs incertitudes. Qu'est-ce

que Lippo Dalmasio, avec ses insignifiantes Madones, sinon encore un fana-

tique de l'archaïsme religieux? Et que sont ses disciples, sinon des égarés

qui continuent de fermer leurs yeux devant la nature \.. La Renaissance,

cependant, devait avoir son heure à Bologne; non pas une de ces heures

fameuses, qui ont laissé d'impérissables souvenirs à Florence, à Rome, à

Venise, à Milan et à Parme, mais un de ces moments heureux qui donnent

l'espérance et presque l'illusion des grandes choses... Une simple note de rappel

dans le Salon carré du Louvre va nous faire revivre au bon temps de cette

Renaissance bolonaise.

des élèves de Cimabue. Il serait bien étonnant qu'ils eussent conservé toutes leurs minutieuses habi-

tudes de miniaturistes, s'ils avaient été les disciples de l'homme qui était alors le plus illustre re-

présentant de la grande peinture en Italie, il miglior frescante di tutti.

1. On conserva un de ses tableaux d'autel dans l'église Sant'Antonio, avec cette inscription :

Mdgisler Jocliis de Florentia. Plusieurs des élèves de Giotto et de Taddoo (ïaddi avaient également

travaillé à Bologne.

2. Bologne /éclame Jacope Avanzi comme un des siens. 11 signait quelquefois ses tableaux

Jacobus Pauli, et Lanzi n'est pas éloigné de lui attribuer une origine vénitienne. La Notizia Mo-

rel/iana (p. 5) dit : « Jacopo Davanzo, Padouan ou Véronais, ou, comme d'autres le disant, Bolonais. »

En l'ait, Jacopo Avanzi relève de Giotto, en quoi Florence surtout aurait des droits sur lui. Voir ce

que nous avons dit de Jacopo Avanzi au tome 1. p. 214 de notre ouvrage intitule : /es Vierges de

Raphaël et VIconographie de la Vierge.

3. Parmi les élèves de Lippo Dalmasio, Marco Zoppo send)le sortir du rang; mais c'est à

condition d'abandonner Bologne pour Padoue et Lippo pour Scpiarcione.
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FRAXCESCO RAIROLTXI FRANCIA).

La Crèche'. — Lu tout prtit talilt'au, roprésentant \i\Crèr/ic
,
permet de

prououcer le noui de Fraucia au milieu de cette grande réunion de chefs-

d'œuvre... Sur une verte ])rairie l'Enfant Jésus est coucln'' , entre la

N'ierge et saint Joseph à genoux de chaque côté. Deux anges, l'un éga-

lement agenouillé, l'autre debout, mêlent les hommages du ciel aux ado-

rations de la terre. Comme décor : l't'table à gauche et un escarpement de

rochers à droite; au fond, un horizon de collines couleur d'opale, d'où émergent

des montagnes bleues, qui s'éclairent de la lumière d'un jour à son aurore...

Ce que l'art bolonais avait gardé jusqu'alors d'archaïque et de rébarbatif fait

place ici à une grâce faite de douceur et de beauté. Mais ne se dégage-t-il

pas de cette minuscule peinture im parfum que nous avons respiré déjà? N'a-

vons-nous pas vu à Pérouse et même à Venise des peintures imprégnées

du même mvsticisme, pénétrées du même charme? L'artiste qui a peint ce petit

tableau n'est-il pas un imitateur du Pérugin ou plutôt de Lorenzo Costa? Ne

fait-il pas songer aussi, quoique de moins près, à Jean Bellin?.. Tel est, en effet,

Francesco Raibolini, qu'on a appelé et qui s'est appelé- lui-mênu- Francia,

bien que Francia ne soit pas son nom, mais le nom de l'orfèvre chez lequel

il avait fait son apprentissage.

Au milieu de la foule des peintres bolonais jusque-là prosternée devant les

idoles, Francia se redresse pour regarder quelque chose du vrai Dieu. 11 tire

ses compatriotes de leur engourdissement séculaire et leur montre enlin des

figures vivantes de la vie réelle, qui n'abandonnent rien pour cela de leur droit

à la vie idéale. Francia avait quarante ans (piand il se mit à peindre. Jus(pic-là,

il s'était contenté d'être un très habile orfèvre et un graveur en médailles île

premier ordre ^. Né à Bologne en 1430, ce fut en l''j!)0 ([uil lit ses deux

1. (306. c. T.; 143.5, c. S.) — Ce tableau, (lui iiiesuiv 0"'.2,3() de liant sur 0"'.138 de large, n'a

guère que la dimension d'une miniature.

2. Francia, comme médailleur, était estimé à r(''gal du Milanais Caradosso. Tout en devenant

peintre, il n'abandonna pas sa profession de médailleur. 11 fournissait aussi des dessins pour la

gravure et gravait lui-môme de fort beaux nielles. A'oir les deux l'at'.v nielli'-es que possède

le Mu.séc de Bologne.

8AI.ON CAKKÉ. 30
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jueiiiitTS lahloaux : 1 un pour la chapelle des Felicini, dans réglise de la

Miséricoi'dis l'^'^'^itre pour la cliapelle de Jean lientivog-lio, dans l'église San

.laectpo. Il inscrivit au bas de ce dernier : Fidiicisciis Fraiicia (lurifcx.

N'était-ce pas dire : « Regardez et voyez ce que fait un orfèvre. » Les Bolonais

regardèrent et battirent des mains avec enthousiasme. Leur admiration même

dépassa les l)()rnes. Ils cidébrèrent Francesco Raibolini comme « 1(> premier

homme de son siècle ». (Test ainsi que s'exprime Malvasia. Et Vasari nous

dit (jue, de son tenqis, a on le considérait à Bologne comme un Dieu ». Man-

tegna, Jean Bellin, tous les quattrocentisti florentins, Pérugin, Raphaël lui-

même furent relégués derrière lui. Francia, cependant, tout en faisant révo-

lution dans sa ville natale, n'était nullement un créateur. 11 n'introduisait rien

de nouveau dans l'art. Ce que Pietro Vannucci, Lorenzo Costa et Jean Bellin

avaient dit avant lui à Pérouse, à Ferrare et à Venise, il le redisait à Bologne

avec l'accent affaibli d'un imitateur. Sans grande élévation dans l'esprit et

sans grande autorité dans le style, pourvu de qualités acquises plutôt que

de dons naturels, talent doux et paisible, calme et régulier, il prit une place

honorable parmi les maîtres de son tenq)s, mais ne seconda en rien le

suprême effort de la Renaissance et ne put pénétrer dans le cycle des vrais

grands artistes dont il fut le contemporain. N'y a-t-il pas quelque chose de

négatif dans le charme de ses tableaux? Sous cette exécution lisse et mono-

tone, châtiée mais non savante, ne cherche-t-on pas vainement l'inspiration?

Ne sent-on pas, dans ces conqiositions presque inunuables, un esprit réservé

justpi'à la froideur, prudent jus([u'à la timidité? Francia n'en marcha pas moins

de succès en succès, presque de trionqihe en trioiiqdn'. 11 fut chef d'une

nouvelle école, en ce sens qu'il eut raison de l'aridité des vieux nu^îtres et

([u'il devint presque un législateur pour les jeunes peintres. Mais son enseigne-

ment, n'(''tant ([ue de surface, disparut avec lui '. Francia eut d'ailleurs tous les

bonheurs. Marc-Antoine fut son interprète, et Raphaël, qui lit le voyage de Bolo-

gne en 4?)U6, le voulut avoir pour ami. Raphaël lui écrivait deux ans plus tard

(1508), en le conqiarant à Pérugin et à Jean Bellin : « Je ne connais pas de plus

belles Vierges que les vôtres, de mieux faites et de plus dévotement peintes. »

L'éloge est bien gros... Francia, cependant, vit aussi des jours sombres. 11 avait

1. Ce IVireiil siii-toiil k's iinilatours de Kapliaël et ceux de Michel-Ange qui se purlagèreiit sa

succession.
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ét('' 1 iiini (le .Iciiii I îciilivot^lid, cl il pi'i-dil, eu lui un piiissiint. prolcclcur. Il est

vrai ([ii'iiprrs le Iridiiiplic de Jules il à lîolouno en 1 ;> 1 2 , on lui laissa la

direction de la /ccca bolonaise, où Ton allait, ('('déhrci' le vain(|neur'.

Ainsi, dès rori^ine el jns([n'an jilein de la Uenaissance ilalieiiiie la |)ein-

tnre à Uolo_u-ne montre peu d'originalit(''. Alors ([ne les peintres priniitils

des autres écoles étaient entrés <lans des voies ncjuvidles en n'ardant leur

physionomie propre^ les primitifs bolonais s'attardaient à la suite des miniatu-

ristes du moyiMi ài;"e, <pii avaient enx-mèmes a])pris leur art des artistes

grecs dégénéri'S. Sans le savoir, ils faisaient déjà de ré'cdeetisme. lis se |)rennent

ensnite de passion pour les pieuses afféteries de l'Ombrie primitive, sans onxrir

suffisamment les yeux aux clarti'S fpiétaient venus leur apporter (liollo et

ses di'scendaids. (îe sont toujours des réactionnaires endurcis, (pii cheridu'iil

ici et là, en dehors <reux-mènn'S, les ('hàueuts de leur ai't. \ ient enlin l'ran-

cia, (pii allunn? dans ranti([ue Jh)iioiii<i le lland)eau de la vraie lîenaissaiiee :

mais, comme ses d(>vanciers, ce n'est ])as de son ])ropre génie ([U d l'ait

jaillir la flamme. En sinspirant à la fols de IN-rugin, de Loren/.o (ïosta et

de Jean l'xdlin, en (di(>rchant à concilier les (pndit(''s de plusieurs maîtres

pour en faire la substance de ses ([ualil(''S pro[)res , il olx'it à la vocation

de sa race. 11 fait de l'é-clectisme encore, sans h^ savoir. 11 fait par instinct,

à la fin (bi (piiiiziènx' siècle et en pleini' Renaissance, ce que ses descen-

dants feront par calcul à la fin du sei/.iènu' siètde et en pleine (h'-eadenee.

Francia est, d'ailleurs, très insullisauuiient represeul('' dans notre galène na-

tionale. Le Jteiil tableau (pii s'est couiuie ('garé' dans le Sahni cdrjr n est

qu'un gracieux souvenir, et le Christ en cnn.v, (pii de l'i'gbse San (liobbe

à Bologne a (''1('' porté au Louvre, n Cst plus (|n iiii tableau fatigué' et icpeiul,

d'ajU'ès le(jnel (Ui ne peiit bien juger du maître*. Si vous voide/. coniiaitre

Lraneia, aile/, le voir dans les musé'es de Londres, de L)erllu, de Dresde, de

1. I.a nii'(l:iillc lie .tiilrs tt. (|ii'iiri lui MViiil :iH riliiii'T. n'csl |i;is ilc lui. — l<"r:iiicia iinil le

(; janviiT l."iI7. t'i'ii (11' iiHiis au|iai',iv,iiil tiapliacl avail ciivoyi' à tîiilo^-iic la Suiiilf Ci'-rilr \\v\\\U-

pour li'^'-lisc .Saii-(',i(jvaiiin-iii-AI(inlc. ri il l'avail adivssiT à t'raiii-ia en \r [irianl (le " la l'ciDUclicr

s'il y Inuivail i|arl(|iic li.'faiil . Celle ]]|irase. Icnile de ci iiiildisie. pi'iiil le eai-aclere (le |{a|ilia('l.

Francia adiiiii'a ee. cher-d'd'iivi-e. le lil niellre en jilaee el nnxinil |)eii a|irés. ('.'esl siii- celle ciiïii-

ci(l(!nce de dates (|uc ^'asa^i a hàli le iM'cil d'aiiir^s le(]iiel t'"raiieia secail iiKirl de sl\i|i('racli(in el

de d(H'nnraff(-nirnl à la v lu lahleaii de tia|iliae|. Ce i'('cil. accriMiilc' ii.ir li>s liiuer'a|,lies. doil

être |-ei(';,r,„'. dans le d.unainc de la lai, le,

2. :il.S, c. V.: :;(I7. c t: IV'.li. c. S.
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Miinich et de Saint-Pétersbourg. Faites mieux encore; visitez, en Italie, les

o-aleries de Rome, de Florence, de Milan, de Parme, de Ferrare, de Cesena,

de Turin. .Vrrètez-vous surtout à Bologne, dans l'oratoire de Sainte-Cécile,

dans les églises de San-Giacomo-Maggiore et de San-Martino, dans la Pi-

nacothèque enfin; vous verrez là Francia comme il doit être vu, et vous

jugerez que, s'il ne convient pas de l'élever outre mesure, il ne faut pas

non plus le rabaisser avec excès.

Je ne puis me décider à quitter la peinture bolonaise de la Renaissance,

sans me transporter encore une fois — ce sera la dernière — au milieu

des quattroceutisti île la Salle des Sept Mètres, pour y regarder Lorenzo

Costa, qui cependant est un Ferrarais, mais un Ferrarais presque naturalisé

Bolonais... Quand Francesco Raibolini se mit à peindre, ce fut Lorenzo

Costa (pii lui servit de maître. Puis ils travaillèrent ensemble; et finalement,

dit-on, les rôles se trouvèrent intervertis'. Lorenzo Costa se serait rangé lui-

même alors au nombre des élèves de Francia. Comme preuve, on cite l'inscrip-

tion qui se trouve sur le portrait d(^ .lean Bcntivoglio : L. (\>st(i Frauda' dis-

cipuliis. Mais cette inscription n'a-t-elle pas été mise après coup ? Lanzi le

croit et nous le pensons aussi. Lorenzo Costa est doué d'une physionomie per-

sonnelle et d'un genre de naïveté qui est bien à lui. Dans ses premières œu-

vres, il a la sécheresse des maîtres primitifs; nmis son talent ne tarde pas

à s'assouplir, et il est en pleine possession de lui-mènu^, en 1488, quand

il peint la Merise des Bc/itivoi^li '. Or, en ce temps-là Francia ne songeait pas

à peindre... Lorenzo Costa, d'origine ferraraise, avait été appelé à Bologne par

Jean Bentivoglio. De 1501 à 1307, il se partagea entre Bologne et Ferrare,

faisant à Bologne et de beaucoup la meilleure part. Après la chute des

Bentivogli, il se réfugia à Mantoue, fut cond)lé de faveurs par François (îon-

zague, et dcviiil !< Uiiïf interprète de toutes les élégances et de tous les

raffinements (pii faisaient cortège à Isabelle d'Esté. Cette princesse joignait

la science à la grâce. Erasme, l'avait rencontrée à Venise dans la boutique

1. C'est parmi les élèves étrangers de Francia qu'on a essayé de ranger Lorenzo Costa. Il était

Ferrarais et avait été étudier à Florence sous Benozzo Gozzoli. C'est à Bologne surtout qu'il sé-

journa et qu'il fit ses principaux ouvrages. Bologne a donc des droits sur lui.

2. La grande Madone adorée par Jean Bentivoglio et par sa famille fut peinte a tempeni pour

1 église San-Giacomo-Man^iore. à Bologne.
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crAl(I(^ Maiiucc, cl il ('lait ro^iv sous le clianiic. « Il v a eu Italie, (cri-

vait-il alors, beaucoup de clauics de liaulc uolilesse assez iustruites

pour tenir tète à n'iuiportc (juel savaut. » Isabelle d'I'^ste savait le i^rec,

ce qui ne l'enipècliait pas d'adorer N'irg'ile et de vouloir lui (dever une

statue à Mautoue'. l^lle ('lait rànie duu uioude dont Loreii/.o Costa uous

a laisst> liuiagc

Le tableau ([ui repr(''S('ute la Cour d' Isiihcllc d'Jîstc'' uiontre la vie (d(''u-aute

el, iutellectuelle duue soci(''t('' (''prise de L;alauterie, alTob'e (r(''rudil iou, avide d'(''-

popc'es r()iiiaues([ues, (diez bupu'lle VOrhindo j'iirioso va faire sou apparili(Ui, et

qui connaît d('j;i j)ar cieur / rc(di di Fraiicia, /hi(>\'(> (/'Aiito/i//, la Spagna,

RegiiKi Aiicroja, Morgaiitc maggiorc, M(tniliil((n(> et Orhuido iuiKiinorato.

L'art du (|uiuzi(''ni(' sii'cle, (pii est celui de Loreuzo (îosta, a cela de remar-

quable que les i(l(''('S dJK'roïsuie el de (dievalerie s v uiideut sans cesse au

retour vers ranti(piit(''. Les peiulres se pr(''occupeiit à la fois de la l'able

et des vieux contes venus d'Orient d(''s b^ liuili('nie siî'cle. Les exploits

de lloland et les travaux d liei'cule tieuueut |)res(pu' la in('''nu' place

dans I imaginât IOU des peuples. Souvent le cycle légen(lair(^ des paladins

de (lliarleuiagne el la lii(''i'arcliie des dieux mvtliologiipies se confondent

dans un m('''iue cadi'c. De là le uiaïupie de snnplicit('' , le (bdaut d'uuilé,

la conq)lication d'un grand nombre des tableaux de cette époque. De là

aussi l'accent jiarticulier du (piinzii'mi^ sic'cle, (piand il veut ])arl('r la lan-

gue de raiiti((uit(''. De là surlout cette sorte de (b'votioii pour la femui(>,

UKMue dans les iulei|>r(''tations les plus outrées de la l'able ; de là ce culte de

la cliastet('', uu'me dans les represcntalions les moins chastes'... La (\nii'

1. On Iniiivc. ilaiis iii ((illcdioii des ch^ssiiis li'gui's an Loiivri' par M. liis. de la Salh'. le jinijcl,

d<" Cî'Wi' staliii' (li'ssiiK' |iar Ainli-ra Maiilri;iia.

2. (17."), f. V.: l.")A. c. 'I'.; I2(il. S.i — Cr lalilcaii. sii^iic i.. costa i .. a loiilc la saveur des

œuvres pi'iuiitivcs. I.oitii/.ii C.nsla. (|iiiii(|iic [lei^iianl an eniMniencenienl du s<'i/.ièin(' siècle, esl cii-

core lin (jiKilh-ixcnlisln

.

:i, \(iici le ialili'an de L(n-eii/(i ('.(isla. t)<'nx jennr^s filles, an reL;-ard de vier;;e. soni assises sur

le premier plan d nne |Mairii- lenl eniailli-e de lien rs : I'imii' enniMinne nn lanrean. endilènn^ de loree:

l'antre enl •(• de ses In-as nn aj^iiean. symbole diniicieenee. .\ ganelie. nn i^neriàei' vieni de

trancher la h'Ie d'un draj^ini. .\ dniile. i jeune l'cnnne. le lorse nn. esl delicinl lenani nn arc et

1 Ile( lie. l'n peu pins loin, nn .\ni , (pii' sonlieni une Mnse. ])nse sur la lèle dlsahelte d'Kste

nne cniUNUuie de laui'iers. Auhiui' de ce i^iiinpe |iriuci|ial. des pliiliis()|)lies, des p(lèle^ el des iHlIsi-

ciens. pensent, écrivent, ehanteiil, jnneut du violon, dn Intli cl du tliL'orbe. Sur un plan secondaire.
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<l'[s((helle (l'Esti\ (h(c/icsse de Maiitoue, peinte par Lorenzo Costa, apparaît

comme un rêve tle l)onlieur. Le parfum qu'on y respire est infiniment doux.

Dans quel lieu charmant est-on transporté? On ne sait. L'imagination flotte

indécise entre les jardins d'.Vcadémus et l'île enchantée de la fée Garandine.

N'pc^t-ce pas îMambriano et Roland qui luttent corps à corps au fond du ta-

bleau ? Sur le premier }>lan à gauche, ce guerrier qui vient de trancher la

tête du dragon légendaire, ne pourrait-on pas croire que c'est Roland lui-même,

au moment où il vient de terrasser le diable ([ui l'avait accusé d'hérésie'? De

l'autre côt»', cette belle jeune femme demi-nue, au regard profond et fascina-

teur, ne fait-elle pas songer à la magicicuiu' l"'ulvie convertie par Roland .' Les

deux jeunes iilles assises sur le premier plan ne rappellent-elles à la fois les

Muses, que l'aveugle de Ferrare'^ invoque au début de son poème, et les descrip-

tions du Printemps sur lesquelles il revient sans cesse? Les philoscqihes, les

poètes et les musiciens ici rassemblés, ne repn'sentent-ils pas la Grèce plato-

nicienne ressuscitée ? Isabelle d'Esté enlin, couronnée par l'Amour, ne res-

semble-t-elle pas à s'y méprendre à la dame que célèbre Bojardo, en l'appe-

lant la lumière de ses veux et l'esprit de son cceur? Pour bien comj)rendre un

pareil tableau, il faut se souvenir du poème de Pulci'* et de celui de Bello;

il faut relire surtout le neuvième chant du troisième livre de VOrlando

iiuKiiHonito. oii le poète, entraîné par les images voluptueuses de Rradamante

et de Fleur d'Epine et se croyant au milieu d'une cour reuq)lie de beautés angéli-

ques et de cavaliers aimables, invoque l'Amcjur, « l'.Vmour qui inventa la poésie

et la nuisiipie, l'Amour qui r('unit par de douces chaînes les nations étrangères

et les hommes dispersés, l'Amour sans le([uel il n'y aurait ni société ni jilai-

sir,... » l'invite à descendre dans ce lieu de (bdices et lui [)rédit que, s'il y vient

une fois, il n'en voudra jamais sortir :

Se tu vieil Ira coslor. in ti so dire

Clie starai nosco, e ikiii vorrai parlirc.

... Gette charmante peinture, où send)lent revivre les élégances et les raiïîne-

des cavaliers cnnibaUeiit à outrance. Tout cela eiicadri' de irais ombrages, avec l'iiorizou pro-

fond d'un lac et de montagnes dont le bleu se fond dans laziir d'un ciel sans nuages.

1. Nous avons dit à la page 90 du présent volume pourquoi, dans cette figure, nous étions porté

à recoimailre Baltliazar Castiglione.

2. Francosco Belle, plus connu sous le nom de Francesco Cieco di Ferrara. auteur de Mainbiiano.

3. Moii^iinU- mii<iij;iore.
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nii'iils (ruiic (les |>Ius aiiiiahlcs cours de rilalic renaissante, valail, l)ien

<[no nous nous (l(''tournassions de notn^ rouie pour la ret^'arder un instant.

Elle est loin d'être de premier ordre et sa place assurément n'est pas dans

le Sctloii cdrir du Louvre, mais le parl'nm (pii s'en dég-age est exquis, et

|>uis(pi'il nous ('tait permis de le respirer dans notre galerie même, il faisait

hoii de nous en p('Miétrer, avant de quitter une épo([ue dont rien ne nous ren-

dra les naïvetés enchanteresses'... (^ela l'ait, liàtons-nons de rentrer dans notre

itinéraire^.

ANNIBAL CARRACHE.

La première école de Bologne n'a eu que ])ien p(Mi de (•lios(> à nous

montrer dans le Salon rarrr, la seconde^ va s'y pr(''senter avec ]»lus d'osten-

tation. L'instinct (pii avait po['t('' l'une à se (du-rclier en d(diors d'elle-même,

portera l'autre à raisonner cet instinct et à l't'riger en systèuu\ Entre les

1. V. Rtiphiii'l cl l'iintiquiU', par F. A. Ciruyci-. tome I, p. 21(i.

2. Nous le répéton.s, le quinzième siècle bolonais est mal représenté au Louvre. Que n'avons-

nous au moins une note de rappel en faveur de Melozzo da Forli. que l'école boloiuiise revendi-

([III' a lion droit coninie un des siens el ([iii l'iil de son teni|is un peintre sans rival : loliiis //ii/i;r

xplciulori Mcli)ci<i de Forolivio pictori incompindhili . [,'Anoninio ^loreliano : Nolizic d'opcie di

discij;ii(i ncd/ti priiuii iiiclà del sccolo A' 17, csialunti in l\(di>s'a^ Crcmona^ Milanii, de, scriltii

dit un iinoniiiw di (jiicl lenipa, piibhliciitii cd illiistrcihi du Jdcojjo Mori'lli. Meloz/o l'ut le peinti'e

préféré de Sixte IV. (|ui t'Iait un délieat, et fut aussi un des protég'és de Frédi'rii- de .Montel'eltro.

Il signait : Melutiiis pictor papalis, ou Marco de Mclozzi de Forli, ou Marais de Meloliis,

Fuilivic/isis. Girolamo Reggiaui lui a restitué son vrai nom : Melozzo de^li Anihrosi. 11 ('tait

né à F'orli le 8juiu l/i.'i8. On l'a dit tour à tour élève d'.\nsuino de F'orli. de Baldassare Carrari

(un gothique), de Pielro delta Francesca et de Sipiarcione. Il l'ut laiiii de ('.iovaiiiii Saiili, (pii a

témoigné en sa faveur dans sa chronique rimée. Le cardinal Riario lui avait fait peindre VAscen-

sion de Notre-Seigneur au-dessus du maître-autel de l'église des Saints-Apôtres, à Home. Le

chevet de cette église ayant été démoli en 1711. on sauva ce qu'on put de celte fresipu'. Onatorze

fragments purent être détacilés du mur : le Christ, ipii est au (|uiriiial ; les anges el les ti-tes d'a-

pôtres, qui sont dans la sacristie de la l)asili(|ue de Saint-Pierre. Quant à la fres([ue (pie l'on voit

dans la galerie Vati('ane représentant Si.cle IV donntint h Plntina Vinveslitiirc de Préfet de la hi-

bliollièijue Va/ieaiie, elle avait été peinte siii' le mur qui faisait face à la |)orle de laneieMne hildio-

thèque du Vatican, aujourd'hui A/ Floreria, on garde-roho du palais. On xoil encore de Melozzo-

dans l'église del (Carminé à F'orli. mie fresqiu; représentant Sai/il Anloi/ie aldiè, entre saint Jean

Baptiste et saint Sébastien, et une Madone à Matelica da Fabriano. — L'école de l'"eri-arc, (jui, par,
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deux, d'ailleurs, il n'v a rien de coninuin : l'esprit diffère, et l'état politique au-

quel elles appartiennent est également distinct. L'histoire, en effet, a créé pour

chacune d'elles une atmosphère spéciale. La Renaissance bolonaise, devant

laquelle vient de nous conduire notre Voyage autour du Salon carré, est le

décor harmonieux, quoique un peu effacé, d'une des tyrannies les plus turbu-

lentes du quinzième siècle. La Felsina des Étrusques, tour à tour romaine,

o-auloise' et lombarde, comprise par Pépin et Charlemagne dans leur donation

à l'Éo-lise, avait conquis son indépendance en 962, pour entrer d'abord dans le

cycle des républiques italiennes, et pour prendre rang- ensuite parmi les tyran-

nies qui du treizième au (piinzième siècle s'étaient partagé la Pi'iiiiisulc Nulle

part la guerre civile n'avait été plus acharnée, plus continue, plus extermi-

natrice. Par nature, le peuple bolonais est violent; par tradition, il était

guelfe. On voit les Geremei, les Lambertazzi, les Pepoli, s'y disputer le pou-

voir. Quand un de ces tyrans se sent vaincu, il vend la ville à un tyran

plus fort que lui. En 1350, ce sont les Pepoli qui vendent Bologne au duc

de Milan, et, dix ans plus tard, ce sont les Visconti qui en trafiquent avec

la papauté. Les Bentivogli la prennent au pape, et Jean Bentivoglio est

renversé à son tour par Jules IL Bologne fait alors retour au Saint-Siège, et,

de 1513 à lS(iO, sauf un interrègne de dix-neuf ans il796-1815 ^ elle reste

sous la domiiuition de l'Église... Lihertas! Telle est la iière et menson-

o-ère devise sous laquelle ce terrible peuple a essayé de tous les esclavages.

Esclave des factions pendant le moyen âge, esclave des tyrans durant la

Renaissance, esclave de la papauté dans les temps modernes, Bologne a

été une terre d'élection pour tous les despotismes... A la fin du quinzième

siècle et au commencement du seizième , les Bentivogli avaient été les

grands protecteurs de la Renaissance bolonaise. A la fin du seizième siècle

droit de naissance, pourrait, à bon droit sans doute, réclamer Lorenzo Costa, n'est guère représen-

tée au Louvre que par Dosso (185 et 185 bis, c. Y.; 170. 171, c. T. ; 1275, 1276, c. S.), Mazzolini

(265, c. Y.; 264, 265, c. T.: 1387, 1388, c. S.); Benvenuto Tisi (il Garofolo), (418, 419, 420. 421.

422, c. V.: 412, 413, 414, 415, 416, c. T.; 1550, 1551, 1552, 1553, 1554, c. S.).

1. L'ancienne Étrurie (Felsina) fut occupée par la tribu gauloise des Boii, d'où le nom de

Bononia qui lui fut donné et qui lui resta. Elle devint colonie romaine en l'an 190 avant J.-C. fut

prise par les Lombards, et reprise au huitième siècle par Charlemagne, qui la donna au pape.

2. Bologne fut prise par Augereau en 1796. Reprise par les Autrichiens en 1799, elle tomba de

nouveau au pouvoir des Français après la bataille de Marengo. Les traités de 1815 la rendirent à

la papauté. La Fiance enfin la donna à l'Italie après la défaite de la papauté à Castelfidardo.
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ri an (•oniiiKMicciiicnt du (lix-septièine , c'est à l'Etat ecclésiasli(|U(' ([u'ap-

parlii'iit r(''c()l(' (les (larraclic.

Un tahloan d'Annilial Carrache, un du Guide, un Je Lionello Spada, deux

du (luercliin, voilà le bilan d(>. l'école des Carrache dans le Salon Carré.

Il iHan([U(^ nu Dominicain, pour ipic les noms les plus importanls de cette

école soient inscrits dans notri» Tribune natioimle. Aucun de ces tableaux,

pourtant, n'a qualité pour prendre place dans une réunion de chefs-

d'œuvre. Leur seule raison d'être dans ce lieu consacré, c'est que le

sanctuaire est di'uiesnrénient ijTand et qu'il en a fallu combler les vides, à

des hauteurs où des œuvres de premier ordre ne sauraient être mises. 11

est vrai que, si l'on mesurait la valeur des maîtres à l'importance du rôle

([uils ont joué dans le momie des arts, Annibal ('arrache. Guide et Guer-

chin devraient être considérés à l'é^^'al des grands. On les regarde à peine

aujourd'hui. Cependant leur action a été considérable o\, longtenqis prolongée,

non seulement en Italie, mais aussi en dehors do la IN-ninsule. La peinture

française du dix-septième siècle en (h'-rive. Il n'est donc pas sans inti'rèt

de voir queUpu's-unes de leurs œuvres.

.\ la fin du seizième siècle, la Renaissance italienne s'était voilée connue le

soleil dans une ('clipse. .\ Bologne, notanunent, ses plus dignes repr(''sentants,

les Melozzo, les Francia, les Lorenzo Costa, étaient depuis longtemps ou-

bliés. A proprement parler, ils n'avaient pas fait école. Ce qu'ils avaient

semé était resté à ileur de sol et avait été promptement dispers('>. Là, connue

dans le reste de la Péninsule, les imitateurs de Raphaël et de Michel-Ange

avaient tout envahi. Tandis que Florence avait son Rosso, Bologne avait

son Primatice. Représentants l'un et l'aulre d'un art caduc et porlant <'n eux,

maigre'' lout leni' talent, les gernu'S d'un iiiM'UU'diable abaissement, ils aviu'ent

marché successivement à la con([uète de la France et enq)oisonué chez nous

les sources de l'inspiration". A la lin du seizième siècle, l'inanité de leurs

elTorts ('tait partout démonlrc'e. L'Italie semblail avoir brùh' sa deiiiière car-

1. Un autre peintre de l'école do Bologne, Niccolô dell' Abate, vint, en France avec, Primatice

pour y importer k; goût italien. Niccolô dell' Abate, né à Valdelsa, était Milanais, mais avait ap-

pris son métier de peintre à Bologne, où il avait laissé de nombreux ouvrages. Bologne le réclame

donc à juste titre comme nn des siens. KUe réclame également Pellegrino Pellegrini, originaire de

Modènc, devenu lîolonais par adoption, l'eliegrino tenta de faire en Kspagne. snus Pliilippc II. ce

que Primatice et Niccolô dcl Abbato avaient fait ensemble sous François !''.

SAI.ON CAUIift. 81



2/i2 VOYAGE AL'TOl II DL SALON CARHK.

touche, lue famille de peintres l)olonais eut alors cette singulière fortune

de croire encore à la peinture, quand tout paraissait fini pour elle dans la

Péninsule. Ces vaillants artistes espérèrent contre toute espérance. Ils tentè-

rent de ressusciter un art en qui s'était incarnée l'àme de la patrie, crurent

à cette résurrection, y firent croire leurs contemporains et longtemps encore

après eux la postérité. Nous voyons maintenant en eux des vaincus. Nos ar-

rière-o-rands-pères y applaudissaient des vainqueurs. Savons-nous ce que nos

arrière-petits-tils penseront de nos jugements?

Ktaiit donné que, dans le domaine de la peinture, les grands maîtres du

commencement du seizième siècle avaient dit tout ce qu'il v avait à dire, les

Garrache posèrent en principe qu'en em})runtant à chacun d'eux ce qu'il avait

eu de meilleur, on composerait de tous ces emprunts un tout qui aurait chance

d'être parfait. L'imitation d'un maître en particulier —• ce maître fùt-il Ra-

pliaTd ou Michel-Ange — n'ayant rien produit que de faux , ils pensè-

rent (pie l'imitation de tous les maîtres à la fois donnerait ([uehpie chose

d'excellent. L'inventeur de ce système fut Louis Garrache. Bolonais de

la décadence , il faisait avec volonté ce que les Bolonais de la Renais-

sance avaient fait par instinct'. Ses deux cousins, Augustin et Annibal

emboitèrent le pas derrière lui. L'un joignait à un honnête talent d'artiste

une remarquable culture d'esprit; l'autre ne voyait et ne savait rien en dehors

de la peinture, vers laquelle l'avait entraîné une véritable vocation^. Les trois

Garrache s'associèrent donc pour fonder une école, dans laquelle on se pro-

1. Louis Carraclio naquit on 1555 et nuiurul en Killt. l^'ils du bouriier Yincenzo Carracci, il

fut élève successivement de Prospero Fontana à Bologne, de Tintoret à Venise et du Passignano à

Florence. Il était long à s'assimiler les choses et à les comprendre. Aussi l'avait-on surnommé le

Bœuf. Après avoir beaucoup voyagé, il revint à Bologne, où il s'associa à ses cousins Augustin et

Annibal pour fonder une école. — Le cloître San-Michele-in-Bosco, à Bologne, renferme ses plus

importants ouvrages : la légende de saint Benoît, qu'il a peinte avec 1 aide de ses élèves. — Le I^ouvre

possède de lui quatre tableaux.

2. Augustin et Annibal Garrache étaient fils d'un tailleur cl avaicnl (juitté l'aiguille pour prendre

le pinceau. — Augustin, né à Bologne le 16 août 1557, mourut à Parme le 22 mars 1G02. La Com-

munion de saint Jérôme, que l'on voit à la galerie de Bologne et qui passe pour un chef-d'œuvre,

donne une idée complète de ce peintre et des graves lacunes que présente son talent. Le Louvre ne

possède aucun tableau d'Augustin Garrache. — Quant à Annibal, né en 1560, il avait seize ans quand

il quitta son père. Son cousin Louis lui fournit les moyens de voyager. Il séjourna surtout à Parme

cl à Venise, se pénétra du Gorrège et des grands Vénitiens, se lia avec Tintoret et Paul Véronèse.

Ou peut voir de lui vingt-trois tableaux dans notre Galerie nationale.
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posa (le restaurer le riilte des maîtres et de faire revivre leurs ])erfectious.

La uiaisou des (larraehe, que l'on montre eneore à Bologne, devint une Acadé-

inic. Ce fut dahord VAccddcntid dct Dcsldcrosi , rAcad(''mie de ceux (|ui t/rsi-

rciit rentrer dans la bonne voie; ce fut ensuite VAccddcinia dei^TJnéantmiiiati,

l'Académie de ceux ([ui marchent (h-sormais dans la bonne voie; ce fut enfin

tout simplement r.lrYY/c/r7;//c^ rAv ('(tn-ncci, l'Académie des (larraclie. Louis ('-ar-

rache dirigeait les études. Son talent connue peintre était contestable; luais le

nu'rite de l'invention lui appartenait, et il avait d'ailleurs le privilège de l'âge. Au-

gustin, remar([ual)le par l'étendue de son intelligence et par la varii'té de son

érudition
,

])r()fessait la philoso|)hie de l'art, l'e (pion appellerait aujourd'hui

resthéti<[ue ; il enseignait en outre Ihisloire, les lettres, la poésie, la mvtho-

logie. Annibal, exclusivement peintre, se chargeait du dessin et de la tet'h-

ni<|ne de la peinture. L'én-lectisme des Oai'rache, ('troitemeiit compi'is, lUait vain,

mais leurs œuvres pouvai(Mit dans uni! certaine m(>sure servir encore la bonne

cause. Les faibles d'esj)rit, les pauvres d'idi'es, n'en gardaient (pi'une creuse

rheforique; les mieux doués, ceux (pii avaient en eux une [)ensée féconde, y trou-

vaient les moyens de la bien rendre. Les Carraciie ne furent pas d'iiilleurs sans

rencontrer de redoutables adversaires. Ils eurent contre eux la bande des idéa-

listes, conduite par Josépin,et celle des l'i'alistcs, commandée par ('.ara\age. Ces

deux factions, (pii se condiattaient avec acharnement, s'accordèiciil un momeiil

contre les (larrache. Ur, s'il y avait à dire contre» renseignement de ceux-ci, n y

avait-il rien à reprendre aux leçons de ceux-là ? L'idéal de Josi'pin, dernier refuge

des imitateurs de Micdu'l-Auge, ('iait-il autre cdiose (pi'nne plaie banalité.' Le réa-

lisme du (laravage, en ([ui les violents mettaient leur es[)(''rance, ne promet-

tait-il pas ce qu'il ne pouvait tenir? A bout d'arguments, on s'accablait d in-

vectives, et les ([uerelles souvent se vidaient dans le sang. .los(''pin et Anndial

Carraciie se bal I ii'enlcnsend)le. Caravage, ([ui avait r\v d'abord l'edève et I ami

de Louis el (r\ugiistin Carraclie, les couvrit ensuite de son nu'pris, parce (pi il

ne voyait [»as en eux r(''nergie brutale ([ui était en lui. lai lin de compte,

ce furent les ('.arrache ([iii couch(''rent sur \v champ de bataille. A iHilogne,

ils régm-icnl en soiixcrains. Leurs adversaires y ('taieiit, terrassés. Augustin

Carraciie en avait liioiiipli('' par sa (lialecti(pie, .\nnibal les avait acliev('s jiar

ses caricatures. Ce (pi'll v avait de faux dans ridi'alisme de .l()S('piii ('lail mis

à lin; ce (|ne coiileiiail (raccommodements cl de con\ciil ions le ri'alisme de

(]aravaL;c l'iail ile\(iile. Le- iieiiil res \ inreiii en l'oiile à V .\(<((dcnii(i dc^lln-
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ca/nnu'iiati et v apprirent bien leur métier. Aucun enseignement ne commu-

nique les dons du ciel. Les Garrache, d'ailleurs, ne les avaient pas. A défaut

de génie ils avaient le talent et se donnaient sans compter à leurs élèves. Pou-

A'ait-on souliaitcr mieux à 1 heure où Ion avait désespéré de tout?

La Mise au to.mbeau'. — En introduisant Annihal Garraclie dans le Salon

carré par l'intermédiaire d'un pareil tableau, on se demande si l'on n'a pas

voulu le trahir plutôt que le servir. Dans cette Mise au tombeau, le Christ,

sans beauté ni divinité, est étendu à terre sur son linceul, reposant sa tète sur

les genoux de sa mère, qui est assise, insignifiante dans sa douleur, au mi-

lieu du tableau. A droite, Marie-Madeleine, dépourvue d'émotion, est debout,

appuyée au sépulcre. A gauche, saint Erançois d'Assise, sans passion, sans

amour, est à genoux, contenqilant les plaies du Sauveur, que lui montrent

deux anges éplorés, ou plutôt grimaçants. Cette peinture, dont la tenue gé-

nérale ne manque pas de grandeur, est enqireinte de fatigue et de décou-

ragement. Assurément, pour faire un i)areil tableau, il faut avoir amassé

tout ce qu'on peut savoir; mais on peut être savant et ennuveux tout en-

semble, et ce n'est pas sous ce doul)le aspect qu'il faut se présenter dans

le Salon carré.

Il y a deux parts à faire dans la vie d AnniJjal Garrache : la première ap-

partient à l'honuue de parti, la seconde à l'artiste. Dans l'une, le peintre,

tout entier à la lutte, pousse jusqu'à ses conséquences extrêmes les prin-

cipes enseignés dans l'école, affiche avec ostentation les grands maîtres, les

prend tous pour guides à la fois et professe pour eux un zèle qui ressemble

à de la provocation^; dans l'autre, il reprend possession de lui-même, et

subordonne à sa j)ropre manière de voir ce que naguère il imjtosait aux autres et

à lui-même aussi comme un dogme. Si nous en appelions aux nombreux témoins

de sa jeunesse, ils nous diraient avec quelle ardeur se traduisirent d'abord ses

admirations pour les nu\îtres, pour ceux de l'Italie du Nord surtout. Si nous

1. (140. cV.; 124, c. T.; 122J. c. S.)

2. C'est ainsi qu'il écrivait de Parme à .«îon cousin Louis Carraclie. en 1580 : « Mettons tous nos

soins à nous approprier la belle manière de Corrège. atin de pouvoir mortifier toute cette canaille... »

Il va sans dire qu'en tète de « toute cette canaille » il plaçait Michel-Ange de Caravag'e et Josèpin...

C'est surtout limitation des peintres lombards et vénitiens que poursuit Annibal Carraclie dans cette

première partie de sa vie.
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iiitcrros^ioiis ensuite les téinoinnaiics non moins nonibrenx de son àye mûr,

nous verrions avec quel soin il s'efforça de reconquérir son indépendance,

sans abandonner néanmoins ses enthousiasmes d'autrefois. Les fresques de la

galerie Farnèse montrent le point culminant de sa force. C'est vers l'année IGOO

que le cardinal Odoardo Farnèse appelle les Carrache à Rome et les charge

de décorer la salle principale du palais bâti par Antonio da San dallo. Louis

Carrache avait été désigné d'abord pour ce travail, et l'avait cédé à Annibal,

([u'il regardait comme plus capable que lui de le mener à bien. Durant

iiuit années, Annibal y mit son suprême elfort, et, depuis les grandes œuvres

de la Renaissance , l'Italie n'avait rien vu d'aussi abondant comme idées ni

d'aussi robuste comme exécution. Dans ces fresques, qui excitaient l'admiration

du l'oiissin, le plus jeune et le [)lus grand des Carrache s'élève au-dessus de

l'imilation. S'il se souvient de Raphaël dans le Triomphe de Galatce et du

(iOrrège dans la fresque de Mercure et Paris, il garde sa manière de voir

jus([ue dans l'hommage ([u'il rend à ces souverains maîtres... On sait ce ([ui

advint. Malgré ce que contient de magistral cette opulente décoration et bien

que des voies nouvelles semblassent ouvertes dès lors à la peinttu'e , la ca-

bale redoubla d'animosité contre le pauvre Carrache, qui ne fut pavé que

d'ingratitude, d'outrao-es et de déyoùts'. 11 ne put élever son àuie au-dessus

de l'adversité, son découragement fut incurable. Après avoir été à Naples,

011 il espérait reprendre la santé, il revint à Rome, plus troublé ([u'au départ,

chercha l'oubli dans la débauche, et n'y |)ut trouver (pie la mort.

La A/ise au touiheuu date de cette triste époque de la vie du peintre.

Annibal Carrache, retiré dans sa nuiison du Quirinal, se mourait de douleur

sous les dé'dains stupides du cardinal l''arnès(>. Il avait commencé ce tableau

avant son di'part pour Xaples et ne le termina t[u'après son retour à Rome,

aux approches de la crise suprènu». La talent s'y retrouve encore, mais on n'y

aperçoit plus que l'ondu'e des (pialités qui marquaient les ceuvres du bon

tfuqis. Il V a comme de l'cquiiseuient dans cette peinture, la fatigue s'y trahit

partout. On sent un courage ([ui mollit, une volonté qui chancelle, une verve

qui s'éteint. Ce n'est pas cela (pi'il faut voir pour connaître celui qui devint l'o-

1. All)anc nous ronsoifîni' à cet ogaid dans une lettre à Bonini. Il dit que la tète du (llirisl,

ébaueliée sans modèle avant le départ [jour Naples. faite de verve et d iiis|iiiati«in. lut lei-niinée

en présence delà nature après le lelour à Home, et ((u'elle perdit la beauté ipie le peiiilre lui

avait donnée d'abord.
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racle de la plupart des peintres du dix-septième siècle. Guido Reni, Dome-

nico Zampieri, Guerchin , lAlbane, Lebrun, JMignard, etc., relèvent directe-

ment ou indirectement dAnnibal Carracbe. Vivant, on lavait abreuvé d'outrages
;

mort, on le combla d'honneurs. 11 fut enterré au Panthéon, à côté de

Raphaël. C'était placer l'hounne de talent, qui avait eu l'intelligence de

toutes les traditions, à côté de l'homme de génie, <[ui avait lui-niénie fondé

la tradition. La disgrâce avait été imméritée, le triomphe fut excessif. An-

nibal Carracbe se tient à distance respectueuse derrière les vrais grands

maîtres. En plaçant sa Mise an tonihcaii dans le Salon carré auprès

de la Grande Sainte Famille de Raphaël, il semble ({u'on ait voulu mar-

quer de quelle hauteur était tombé le grand art'.

GUIDO RENI.

L'enlève Jii:.\T m: I)i;ja.mi;e-. — (îuido Iteni nous apparaît, dans les

hauteurs aussi du Salon carre, avec une de ses œuvres les plus renom-

mées, YEnlevcincnt de Déjanirc, grand tableau d'effet théâtral, tout im-

prégné de cette lumière douce et argentine qu'Annibal Carracbe lui avait

conseillée, en haine de ces débauches de noirs et de clairs, dont Mi-

chel-Ange de Caravage s'était fait un (dc'ment de succès... Mercule venait

d'épouser Déjanire, lille d'Œnée, roi de Calvdon, ([u'il avait prise au dieu-

fleuve Achéloiis. Arrivé sur les bords de l'Evène, dont l'orage avait grossi

1. Aiinilial Carraflie a laissé uiio innonihralilo fuiantitc do fresques et ilo tableaux. Le Musée du

Louvre est abnndanunent pourvu de ces derniers. Ou pourrait même dire qu'il en est encombré. 11

n'en compte pas moins de vingt-trois, parmi lesquels on doit remarquer surtout l'Hercule an ber-

ceau étouffant les serpenta, charmante composition, très finement dessinée et d'une exécution très

ferme (148, c. V.; 131, c. T.; 1232, c. S.). Il faut citer aussi de fort beaux paysages. Annibal Car-

racbe est un des premiers qui aient fait du paysage un genre à part. 11 est. dans cette voie. le pré-

curseur imnu'diat de Nicolas Poussin, du Guaspre et de Claude le Lorrain.

2. (337. c. V.: 32."). c. T.: V'û^k. c. S. — Ce tableau a été admirablement gravé par Berwick. On
peut même dire que c'est en partie la gravure célèlire qui a l'ait la célélirité du tableau.
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les eaux, il la coiilla an cciilaiin' Ncssus pour la Iransportor sur la rive

()j»[)os(''t'. Le ot'iitaurc, (li'vciiu I'imi (raiiiour à la vue de Di'janirc, vôiiliit

l'enlever et s'élança avec elle an niilien des eaux, nuiis elle appela Her-

cule à sou secours, et Nessus fut aussitôt atteint d'une flèche empoison-

née'... La Déjanire An (luide send)I(' soulevée et prête à s'envoler dans les

airs. Elle est presque debout sur le (lentaure, cpii s'enfuit avec elle, en ren-

versant amoureusement sa tète pour la contempler. Eperdue, mais soiii-neuse

de ses cliarnies et de son maintien, elle appelle son époux, que l'on aper-

çoit sur la rive lointaine au moment où il s'ap])rète à fra|)per le Centaure...

\'oilà un(^ de ces mytiiologies accommodc'es au goût du di.x-septième siècle.

Les choses s'y passent connue dans un o[)éra-ballet de ce tenq)s-Ià. On se

[)àmait d'aise, sous le poiililicat de Laul V, à ces sortes de repri'sentations,

et nous ne sommes pas sans v trouver encore un certain agré'ment. Le

groupe de Nessus et de D(''janire, bien (ju'il soit académicpie et conventionncd,

est loin d'èlre sans beauli'. Il a belle touiniire. Malheureusement pour lui,

il est placé au-dessus de l'Aiitiope, et tout ce (pi'il contient de faux et de fac-

tice s'exagère de tout ce que la peinture du Corrège niontre de puissant

et de vrai. C'est, cependant, en s'autorisaut de pareils tableaux, (pie les écri-

vains italiens, depuis .Malvasia et Haldinucci jusqu'à Lanzi, ont élevé le (uiide à

la hauteur des plus graiuls maîtres^ C'est sur de semblables preuves qu'on

1. llLTCiilf av:iil Irciupc rrllc llrclic diiiis li' saii»;- ilr tHyilrc ilc l.i'rnc. Xi'ssiis. en iimurant.

l'oinit à Dejaniro sa tuuiquo cniixiisiniiicc par sua ]H'i)|)n' saiii;', ou lui disaiil (|u'cll(' rcudrait fidèle

le plus volage des amants. Hercule s'claut épris d'iole, lille dlùiryle i-oi d'(]Mlialir, l)('jauire,

pour le ramener à elle, lui lil revêtir la tunicpie de Nessus. Aussilc'it \r licnis lui pris de lell(>s

douleurs ipie, |i(iui- s'y Sduslrairc il s'alla bi'ùler sui- le mont (l'ila. I )i' désespoir . Dijanire se

donna la nmii.

2. ("luidci lirni naipiil en l.">7."). Sun père. Daiiiclc lîeni. i''tail niusicieii. (oiidii lui d abord élève de

(ialvart. (pii emilinuait les erremculs surannés de l''(intana et de .Saliall ini. Il eiulirassa bientôt la

cause des (lai'raclie. puis il les aliand<inna pour suivre le Caravag'c. l'".s|U'il supei-liciel et sans con-

vicliiin, laleul ra<ilc et en (piT'Ic i\n succès, il cnuipiit. très jeune eiu'oi'c, la reu(iuiuir>e. A l{(uue.

il jiiua un \ilaiji riMe vis-à-vis d Aiunbal (]arraclie, S(U'vil la cabale i|ui Mjulail li' |)erdrc et lui.

coniri' Sun auiien luaitre. Ilidinuie de .loS(''pin. Ou lui lit une eu(iruii> i(''pulation. scius hupielle (Ui

parvint à élouffer la répulation du (lariache. (^)uand il eut peint \ Enlèvenienl d'IW'Vi-nc ipii (>st au

Louvre f:{39, e. V.: .'327. c. T.: Ki.Vi. c. S. . Ions les poètes italiens l'exallèreul à l'envi , et. dans

ce concert (l'adulat ious, le clievalier Marin ctn'aliere Marino] surpassa tous les autres. La fres-

(pie de Sainl-Arulre. dans I l'e-hsi; Saiul-("irt''j4oire, lil oublier les l'res(pu's du palais l'arnèst». Très

présomptueux, ayant une vie toute del'asle cl d'ore-ueil. se ci-oyani le pr-cniicf pciulr-e de son leirips.

protégeant ses protecteurs, traitant d égal à éyal avec les cardiuau.v, se ccnivrant devant le pa|)e et
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l'a proclamé, durani plus de deux siècles, « le restaurateur de la grâce! «

On en a ensuite singulièrement rabattu. L'artiste qui avait poussé la fatuité

jusqu'à s'appeler lui-même « le peintre sans rival « a été remis à sa place,

peut-être même au-dessous de sa place. On lui avait donné le pas sur An-

nibal Carrache; c'est derrière et non devant qu'il faut le mettre. 11 n'a pas

joué de rôle important dans l'histoire générale de l'art, ce qui ne l'empêche

pas d'avoir occupé un des premiers emplois dans l'art de son temps. Son

oeuvre tout entière disparaîtrait, qu'il n'y aurait aucune solution de continuité

dans la chaîne des traditions. Cette œuvre n'en reflète pas moins avec

fuh'lité, même avec distinction , un moment particulier de l'histoire. L'Italie

de la décadence peut s'y regarder comme dans un miroir. Elle se retrouve

telle qu'elle était alors, dépourvue de grandeur, appauvrie d'idées, effacée do

caractère, n'ayant plus rien à dire que des fadeurs, et ne demandant plus

à ses peintres que de parer pompeusement son indigence'.

Lionello Spada et Guerchin, par d'autres moyens, n'ont pas fait autre chose,

et nous éloignent de plus en plus de ce que nous sommes venu chercher

dans notre \\))joge autour du Salon carre. On h^s a fait entrer dans le

sanctuaire, comme pour mettre des ombres à un tableau trop rempli de lu-

mière. Ce sont encore des maîtres peintres, ce ne sont pas des maîtres au

sens élevé du mot.

disant qu'un Guido suffisait à lui tout seul pour honorer le règne d'un Paul V, son front semblait tou-

cher au ciel. Mais à Naples, où il fut appelé pour peindre la chapelle de Saint-Janvier, tout changea

pour lui subitement. Les injures l'assaillirent et les menaces l'intimidèrent. Ribera conduisit l'at-

taque, et il fut bientôt forcé de fuir devant ses adversaires... Son goût avait de l'élévation, de la

noblesse, à l'occasion même de la pureté. Il en donna la preuve dans VAuroi-e qu'il peignit à fresque

dans le casino du palais Rospigliosi. Plus il allait, d'ailleurs, plus il abusait de sa facilité, plus il

devenait incorrect. Sa fin fut aussi misérable que ses commencements avaient été brillants. Après

avoir passé pour le premier peintre de l'Italie, il finit honteusement dans le désordre et dans la mi-

sère, perdu dedettes, épuisé par les tripots, victime de sa passion pour le jeu... La peinture, entre

ses mains, n'a rien dit de nouveau. Les éloges que les écrivains italiens lui ont donnés pendant deux

siècles sont singulièrement exagérés. Ses œuvres efféminées portent en germe la béate douceur des

(^arlo Dolce et la facilité prétentieuse des Carie Maratte. Ses élèves ont encore affadi sa fadeur et

amolli sa mollesse. Simone Cantarini, Francesco Gessi, Temanza, etc., fuient par rapport à lui ce

que Vasari et les Allori avaient été par rapport à Michel-Ange.

1. Le Louvre possède dix-huit tableaux du Ciuido.
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LIONELLO SPADA.

Le Concert' !
— Trois jpiincs inusicions et un enfant, vus tous à nii-corps,

sont réunis autour d'nne tal)l('. L'un accorde un luth; l'autre tient un violon

et indique de son archet un cahier de musique; le plus jeune met un doigt

sur sa bouche comme pour demander le silence... Parmi les artistes de l'école

des Carrache et de celle du Caravage, Lionello Spada ne se tient qu'à un

rang secondaire. Né avec un vigoureux tempérament de peintre et maniant

la brosse avec dextérité, il confondit trop souvent la brutal itc' avec la force

et la violence avec la passion. On ne trouve dans ses tableaux ([ue de la vir-

tuosité, et encore est-elle parfois d'un goût douteux". Son tableau, d'ailleurs,

est à peine visible dans les hauteurs du Salon carré.

FRANCESCO BARBIERI (LE GUERCHIN).

Les saints Protecteurs de t,a vitj.e de Modèle •\ — Dans le ciel, la

Vierge, assise sur les nuées et accompagnée de deux anges, tient dans ses

bras l'Enfant Jésus, qui bénit le monde. Sur la terre, rév(k[ue saint Gemi-

niano, reçoit des mains diin ange h^ modèle de la ville de Modène. In autre

ange se tient derrière lui, portant sa crosse. Saint Jean-Baptiste age-

nouillé intercède la Vierge. Saint Georges, revêtu de son armure, est debout,

1. (410, c. V.; 402, c. T.; 1.538. c. S.,

2. Lionello Spada iiiK|uit à Parnio en 1.57G. La vie .s'annonçail pour lui avec loules ses rijriuMirs.

Il était en train de mourir de faim, quand les Carrache le recueillirent et développèrenl en lui

ses facultés d'artiste. Pour prix de leurs bienfaits, Lionello les quitta et s'attacha au (]aravage, (|u'il

suivit à Naples et à Malte, et qu'il chercha à imiter en tout, à tel point qu'on l'appela lo Singe du

Caravage. Il revint à Bologne avec l'insolence d'un parvenu, se sig'nalanl surlout par ses har-

diesses et ses excentricités. C'était du reste un vigoureux peintre. Romanino, duc de Parme, le prit

à son service. Ce fut pour ce seigneur que Lionello S])ada décora le théâtre Farnèse. Après la

mort de Romanino, la misère et la haine s ahallireiit sur lui. Il niourul à l'arme, le 17 mai 1(122, à

l'Age de quarante-six ans.

3. (55, c. V. ; 4G, c. T. : 153«. c. S.)

SAi.oN CAnuÈ. 82



mO VUYAG1-: ALTOUK m SALON CAllRE.

appuyé sur son épôo. Dans le fond, f)n voit, saint Pierre Martyr, en lialiil,

(le dominicain, ^(lilà encore un tableau, ipii, bien (pie place'' dans le Salon

carré du Louvre, ne nous attire guère. La Vierge et l'Enfant Jésus, quoique

planant dans le ciel, n'ont rien gardé de leur céleste origine, et les saints,

qui devraient être sur la terre connue des exilés du ciel, ne dépassent pas

dans leurs aspirations les horizons les plus bornés de la terre. De beaux

morceaux sont sans doute à signaler dans cette peinture. Elle a (pnd([ue

chose de robuste; mais rien n'y démontre quelque chose de divin.

La Résukhection de Lazare'. — Le Sanveui' ('tend s(jn liras sur Lazare,

dont un jeune homme détache les liens. M;u'tlie et Marie sont agenouillées

auprès de deux des disciples de Jésus. Un Innume, penché sur le bord de la

fosse, se bouche le nez avec dégoût... Ce tableau est d'une rare énergie,

mais la scène évangélique y est rabaissée au niveau des plus vulgaires r('idi-

tés. Rien n'y fait pressentir l'intervention directe du Fils de Dieu. 11 n'y a là

que des corps sans âmes, d'où ne se dégage aucune flamme intérieure.

Les réalistes réclament (luerchin comnu' un des leurs, et ils n'ont j)eut-

être pas tort. On pourrait, cependant, le leur dw^puter. Même dans ses

moments de fantaisie désordonnée, (îuerchin n'est-il pas dans le rêve aussi

bien que dans le monde réel? N'y a-t-il pas, dans son réalisme, une exal-

tation qui relève aussi de l'idéal! Plus on fréquente, d'ailleurs, la foule des

peintres, plus on reconnaît l'insuffisance et l'inanité de nos classilications mes-

quines. Quand on a partagé les artistes en idéalistes et en réalistes, on croit

avoir tout dit et l'on n'a rien dit que de vide. Pense-t-on p(juv(jir ranger,

sous ces pauvres étiquettes, la merveilleuse diversité des esprits et des œu-

vres?... Guerchin fut au premier rang des naturalistes de son temps^. Au mi-

lieu de l'épuisement général, il eut ses heures d'inspiration. La fresque de

\Aurore, à la villa Ludovisi, et le tableau du Martijre de sainte Pétroinlle,

dans la galerie du Capitole, sont des œuvres qu'on a sans doute placées trop

1. (43, C.V. ; 42, c. T.; 11.39. c. S.)

2. Francesco Barbieri était iié le 2 janvier 1590 à Cento
,

petite ville située entre Bologne et

Ferrare. On l'avait surnommé le Guerchin [il Guercino) à cause du strabisme qu'il avait contracté

dès l'enfance à la suite d'un accident. Il entra, dit-on, fort jeune à l'école des Carraclie. En fait, on

ne sait quel fui son maître. Fils de paysan, ses premiers modèles furent des rustres, et la plupart
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haut jadis, mais auxquelles ou ue peut rel'usi'r uue certaine admiration... Mal-

heureusement Guerchin n'était i)as (laus un de ses meilleurs jours quand il a

peint les deux tableaux (pi'ou voil de lui dans le Salon <<(rrc du Louvre. Les

Saints Protecteurs de la ville de Modcitc, mis au-dessus de la Sainte Anne

de Léonard, n'ont d'autre raison d'être à cette place que de faire mieux com-

prendre, par leur insullisance, le charnu' iniiiii dune des plus merveilleuses

peintures qui soient au monde. La Résurrection de Lazare, avec la trivialit('»

qui s'y trouve, n'a d'autre motif de paraître au-dessus du (Irand Saint-Michel

de Raphaël, que de mettre davantage en valeur une de ces œuvres sereines

et lumineuses qui vivent de la vie réelle sans aucune des déformations de

la vie'.

Tels sont les derniers spectacles que nous ménageait Tllalie dans notre

}'oijage autour du Salo/i carré. Quand [tarurent les Carrache, le grand arl.

dp ses œuvres gardèreul ([ael(|ue cIkisc de icUe Irivialilc (ii-ii;iuflli'. Daii.s les leiii|is IVelah's nii il

vivait, la violeiiee de son pineeau devait obtenir le sueeés. (iiu'reliin |i(issédait 1 ai't des iiKnleles

puissants. Ses figures, vérilaljles trompe-l'oMl. se delaeliaieni en liaul reliel' dans 1 air anil)ianl.

qui semblait circuler autour d'elles. Les Carraelie redoulaienl pour leurs tableaux le voisinage

des tableaux du (îuereliiii... (uiiM-eliin pari il pour Rome le 12 mai 1521. II iieignii pmir Ciri'-

goire XV sou plus jieau lableau. le Marli/rc de sain le Pétronillc, et pour le neveu du pape sapins

belle fresque, VAurore. Sa enuleiir violente et lieiirtée, sombi'e juscpi'au noii- dans ses lableaux à

l'huile, se tempère et devient plus liai inonieuse dans ses fresques... Sa lacilile elail extraordinaire,

et le nombre de ses œuvres fut considérable. On ne cite pas moins de cent six lableaux d'autel el

cent quarante-quatre autres tableaux, sans compter les fresques de la villa Ludovisi, etc., elc. II

mourut à Bologne le 22 décembre 16GG, et fut inhumé, en babil de capucin, dans l'église San-

Salvatore... Louis XIII avait voidu l'attirer en France et Charles l"^^' en Angleterre, sans pouvoir

le décider à quitter l'Italie... II fui à Bologne ce cpu' furent à Naples le C.aravage el le Calabri'se.

et Valentin en France... Le Louvre ])Osséde di' lui onze lableaux.

1. l'arnii les pciulres (|ui se rattachent à Hologuecl à TiH-oIe des Carrache. Dcinicnico Zampieri.

dil il Doiiienichino . le Dominicpiiu'i esl le plus allachani de lous el ne se reuconlre pas sur noire

roule dans notre Voyage autour du Salon vurré. Mélancolicpie el timide, le Ddniiniipiin devail

subii' la domination de ceux cpiil dnininail par sou talent. .\près avoir peini la Conunuiiion

de .saini .lèrôine, il diil fuir devanl la jalousie de ("luido Reui. de Laiirraiic et de .losépin. Le

cardinal Ludovisi. dcviiiii pafie sous le nom de (irégoire X'\'. se déclara son pnilecleur el lit taire

l'envie. Mais, après la ninrl du pape, la haine se di'cliaiua de nouveau coulre le |iauvn' Dcunini-

quin. Ayant accepté de décorer la chapelle de saint Janvier à Naples. il succomba sous la cabale.

Pour le juger, il faul le voir à Uouie et à Grotta Ferrala et l'étudier surtout dans ses fresques.

Paysagiste de premiei- onlre. ses exemples eurent sur Poussin une grande iulluence... Parmi les

douze tableaux de Domiuicpiin que contient la galerii; du Louvre, aucun, sauf peul-êlrc la Sainte

Cécile, ne peut donni'r(li> lui inic juste idi'c.
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nous l'avons vu, s'était délinitivement éteint dans la Péninsule. L'Italie de la

Renaissance avait vécu, toute gloire s'en était retirée, l'histoire semblait v

avoir écrit sa dernière page, l'idée même de patrie s'en était allée, l'étranger

avait tout envahi. Dans un pareil milieu il n'y avait plus de place que pour

la décadence. Les (larraclie et les Bolonais de leur école furent les hommes

de leur temps. Ils ne le dominèrent pas, ils en subirent les entraînements.

Si , durant près de deux siècles, on a regardé cette école bolonaise comme

une seconde Renaissance, c'est qu'on avait perdu de vue la première, celle

qui, partant de Giotto pour arriver à Raphaël, contient, au point de vue de

l'art, l'a et l'w d'une vérité que l'on peut dire éternelle. On ne connais-

sait plus guère alors que le point d'arrivée ; on ignorait presque le point de

départ, et les points intermédiaires étaient enveloppés de ténèbres. Pour le

dix-septième et pour le dix-huitième siècle, le quatorzième et le quinzième

étaient comme à découvrir encore. On s'arrêtait devant les éblouissan-

tes maturités des vingt premières années du seizième siècle; on ne remon-

tait guère au delà. Nous adorons maintenant, peut-être avec excès, ce qu'on

avait brûlé jadis, et nous rabaissons probablement trop ce que nos ancêtres

avaient trop exalté. N'oublions pas que l'art blUciel de la France, au temps

le plus pompeux de notre histoire, t>st sorti de là. D'.Aunibal Garrache et de

Guido Reni à Lebrun et à Mignard, il n'y a qu'un pas; de même du Cara-

vage et du Guercliin à Valentin. Rappelons-nous que les Félibien, les Ma-

riette, les Crozat et tous les érudits français du dix-scqitièiiie et du dix-hui-

tième siècle ont été suivis, dans leurs admirations pour les Bolonais de

cette basse époque, par le monde des honnêtes gens, et, ne serait-ce que par

respect pour la bonne compagnie de notre ancienne France , soyons modérés

dans les jugements contraires que nous portons aujourd'hui. Qui sait si la

postérité ne sera pas contre nous dans les transports d'enthousiasme dont

nous entourons presque indistinctement tous les primitifs? Gardons-nous de

ce qui est excessif. Apprenons, par ce qui nous scandalise dans les juge-

ments d'autrefois, à nous mettre en garde contre les jugements d'aujourd'hui.

« Rien n'est plus incertain, disait un philosophe, que la pauvre certitude de

1 esprit humain. » L'homme qui a vécu et qui a appris quelque chose en vi-

vant devient prudent et surtout modéré. Mais la voie de la modération n'est

pas celle du succès. Le succès! C'est le monde qui le donne; et le monde,

Erasme l'a dit, c'est la Folie qui le gouverne. La vérité est juste milieu.
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Elle ne mène pas à la fortune. Il Tant l'aimer pour elle seule et la servir quand

même. Les peintures de l'école des Carrache manquent de spontanéité; elles

ne sont pas tombées du ciel, comme toute œuvre vraiment divine. Il con-

vient, cependant, d'en parler avec estime. On les traite de poncifs. Nous

acceptons ce mot; non pas dans le sens méprisant qu'on lui donne, mais

parce que le poncif est la dégénérescence de l'art le plus élevé. Heureux les

peuples qui ont eu leurs poncifs-, car ils ont connu le grand art! Heureuse

l'Italie, car si elle a eu des Annibal Carrache, des Guido Reni, des Domiiii-

quin, des Guerchin , c'est qu'elle avait eu des Léonard de Vinci, des Michel-

Ange , des Raphaël , des Titien , des Corrège !

Combien nous avons peine à la quitter, cette belle Italie ! Si nous nous

sommes arrêté plus que de raison peut-être devant les Bolonais , c'est qu'ils

nous étaient une dernière occasion d'y rester. Quand ou y a vécu, on voudrait

y vivre encore; et, quand on y a vécu encore, on voudrait v vivre toujours.

" Celui qui a bien vu l'Italie, disait Gœthe, ne peut jamais être tout à fait

malheureux. » En effet, il porte en lui la vision du grand art, et l'humanité,

alfranchie de ses laideurs, lui apparaît à jamais à travers cette vision.





ESPAGNE

Notre ]'()i/((iiv iii/toiir <lu Salon cdii-v au Miisrc du ÎAUivrc nous conduil,

d'Italie en l'Espagne, parce (pie, dans le domaine de la peintnre, l'Espagne

fait snite à l'Italie. L'nne coininence (juand l'anlre linil. Au iiiomeiil oii l;t

peintnre italienne, après avoir parlé pendant jirrs de Mois slè( les, n"a plus

rien à dire, la jx'inlure espagnole prend la parole, mais ponr ne pas la gar-

der longlcMips. Le livre dOr de lail, eu llalie, s'(''(ait ouvert à la lin du Irei-

ziènu' siè(de pour se refermer vers la moili('' du seizième; le livre d'oi' de lart,

en Ivspagne, s'ouvre au commencenu'nt du dix-septième siè(de el se feiiiie au

bout de soixante à (piatre-vingts ans. lue (pnuitih' de grands arlisles s'c-laieiil

inscrits sur l'un; (piaire ou cimi |)einlres de |iremier ordre seulement s'inscri-

ront sur l'autre, l'n voyage en l*]spagne aux (pialor/.ième, (pniizième et seizième

siècles n'apprendrait pri^sqne rien de la peinture espagnole. Les vrais peintres

de l'Espagne apj)artieiUH'nt au dix-septième siècle, lai I
(')()(•, llerreia le \ ieux)

n'avait enc-ore ([ue vingl-(pialre ans, lllliera en aNait douze, Znrliarau deux,

N'elasipu'z un; Murillo n"(''lail pas m''. Sauf liihcia, ces artistes, (pii sont la

gloire pittoresque de I l!s|>agne, r(dèveiil de l'école de S(''\dle, dont lleiicia

est le rondalcur. Tous les cin(| se renconl icnl au Musi'c du Eouvi'c, en com-

pagnie de Morales, de (lollanlès et de (loya, ce ([ui poile à liait le nondtre

des peintres (espagnols repn'senlés dans notre galeri<'. Ilencra. \ (das([iiez et
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Murillo ont en ce iiionient les honneurs du Salon carré. Uibera, jadis, les

avait aussi.

]']tant donné que l'art est la fleur de la civilisation, chaque peuple, rela-

tivement à l'art, est pour ainsi dire en possession d'une flore particulière. Il

faut se pénétrer des parfums qui en émanent et, dùt-on vaincre certaines ré-

])ugnances, s'arranger de tous les arômes. Dans l'infinie diversité des choses

en matière d'art, il n'y a pas de règle qui convienne à tous les lieux et à

tous les temps. Est-ce à dire qu'à côté du contingent, qui explique chaque

art en particulier, il n'y ait pas l'absolu, qui domiiK» tous les arts? Nulle-

ment. Si chaque peuple fait son art à son image, il y met son rêve en même

temps que sa vie, et dans ce rêve intervient, sous des formes et avec des

intensités variables, le besoin de la perfection, l'idée d'une beauté supérieure.

Plus une race s'élève dans les voies abstraites (pii dominent les horizons bornés

de la vie, plus elle s'approche du grand art. L'art classique n'est pas grec

seulement, il est universel ; il est humain à ce point que tout ce qui en

découle s'appelle les Ininianitcs. L'art de la Renaissance italienne, le plus

grand des arts après l'art grec, n"a pas eu cette hauteur d'universalité.

Sa puissance d'attraction, cependant, a été considérable. Né du monde

classique, il en a vécu tant (ju'il l'a animé de son souflle personnel; mais,

dès qu'il n'a plus trouvé rien à dire pour son propre conq>te sous cette

forme empruntée, il en est mort. Tombé dans la pédanterie, il avait tenté

de renaître en demandant aux réalités les plus vulgaires de nouveaux moyens

d'expressions. Le dévergondage et la trivialité dans l'art sont des goûts

ordinaires aux civilisations en décadence. On prend alors pour des signes

de force les preuves d'épuisement et les germes de mort. L'esprit italien en

était arrivé, de curiosité en curiosité, jusqu'à ce degré de corruption où il

devait se prendre au paradoxe de Caravage. L'Espagne trouva dans cette

corruption les éléments d'un art qui était selon son tempérament.

Jusque-là, les Espagnols n'avaient guère considéré la peinture que

'comme une chose d'inqtortation'. Rien ne les attachait au monde classi([ue. Ils

l. .)iis(|u au conimenceniL'iil du dix-septième siècle. l'I^spag-ne avait demandé ses peintres à l'Italie

et aux Flandres. Depuis Gherardo Starnina, Dello et Rogel ((jui n'est autre que Roger Vander
Weyden), jusqu'à Titien et Antonio Moro, l'auteur de l'ouvrage intitulé : les Arts italiens en Es-
pagne, ne compte pas moins de cinquante peintres étrangers dans la Péninsule. Ils ne s'y acclima-

tèrent pas. Gherardo Starnina et Dello furent appelés en Espagne par Jean II roi de Castille.
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n'avaient coniin la (Irrcc ([uu par ses marchands, Home (jue par ses

soldats. Lenr imagination pittores(pie s'était ouverte sous l'influence d'un

art asiatique, pompeux, chatoyant, dans lequel les con(|uérants arabes

avaient prodigué les richesses et la poésie de l'Orient. Vainement l'Espagne

après avoir arraché Grenade aux Maures en 'Ki92, voulut se détourner de ces

radieuses visions, toujours il lui en resta quelque chose. Les Maures avaient

déposé en elle trois germes féconds : l'amour de la couleur, l'orgueil de la

race et le mépris de la mort. Pour son lionneur, ils fructilièrent. Tant qu'il

lui fallut des héros, elle en eut; l'esprit chevaleresque la conquit alors tout

entière; d'un bout à l'autre de l'f^spagne on. se traitait entre mendiants de

Senor Itiddli^o. Puis elle fut remplie des désœuvrés de l'orgueil; ce fut

alors le tour des peintres, et le génie espagnol eut la couleur comme vertu

dominante.

Pour cha([ue peuple et p(nir cIkujuc siècle, la connaissance de l'art fait partie

de la connaissance de l'histoire. La Renaissance italienne — nous l'avons vu —
ne peut être comprise en dehors du principal italien. Qui ne les embrasse pas

à la fois l'un et l'autre, les connaît mal tous les deux. Nés ensemble, ensendile

ils ont grandi, ensemble ils ont atteint leur summum de puissance et d'éclat,

ensemble ils ont baissé vers le d(''clin. De même pour l'Espagne. S'il est

un pays dont la peinture reflète la physionomie, c'est assurément celui-

là. La peinture espagnole est inintelligible pour ([ui ne connaît pas l'Es-

Starnina vint s'y établir en 1,378 et Dello y travaillait en 14.30. Le seul lalilcau de Stai'iiina t\\\v l'oii

conservait à l'Escurial a malheureusement disparu, et les tableaux (|ue Dello avait |)einls à Sc-ville

sont également perdus. Quant aux peintres espagnols du (piiuziènie siècle, ils ne l'ont (pie eojiier

les Italiens et surtout les Flamands (pi'ils ont pris pour niaitres. « Les arts, dit M. le comte de La-

« borde, furent en Espagne et en Portugal. |)cndant ii' (piiiizième siècle et presque tout le sei-

« zième, sous la domination exclusive des artistes tianiands... » (Les ducs de Bourgogne, t. L

p. CXXVI.) L'allirmation est trop absolue; au fond elle est vraie. .lean van Ryck. (pii vint à Lisbonne

en 1428, produisit une impression décisive. Les archives de Madrid et de Lisbonne nous donnent

les noms de nondireux artistes des Pays-Bas étaijlis dans la Péninsule : Christophe d'Utrecht (1490),

Jean de Bourgogne (149.5), Antoine de Hollande (149,5), Olivier de C.and (1490), .lean Flamenco

(1499), qu'on a longtemps confondu avec Memling et qui décora de ])einlures la Chartreuse de Mi-

raflores, près Burgos. Les leuvres de dallegas, de Jacques de VairiHw. de Pierre de Cordoue,

do Pierre Nunez, trahissent surtout riniluence ilaniande. On ne sauiail nier non plus l'intluence

itaiirruic. La Madone de Los Reniedios de la cathédrale de Séville est une iuiilation siennoise.

.\nloiiio del Pvincon, élève de Domenico (}liirIaiulajo. .s'élève au-dessus di' ses contemporains, sans

sortir cependant de liriiilalioii ilalicnm'. \'. \^ Exposition rt'trospec/is'c de f.ishonnc, par .M. Char-

les Yriarte. (ùizclle des Ikunt.v-Aits, annce 1882, tome L P- 458.)
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pagne des descendants de Charles-Quint. Titien avait entouré de sa lumière

d'or la moisson de gloire, d'héroïsme, d'aventures et de poésie que le grand

empereur avait offerte à son peu]de. Puis l'horizon s'était fermé. Un doulou-

reux ennui s'était répandu sur toutes les Espagnes, et, chose étrange, de la

morne tristesse des règnes de Philippe III, de Philippe IV et de Charles II

avait surgi l'art vraiment national. Ues peintres avaient coloré ce cpii sem-

blait être sans couleur, marqué d'une originalité vive ce qui paraissait mono-

tone, donné une exubérance de force et de vie à ce qu'on croyait mort. C'est

que, sous tous ces gris, on sentait sourdre d'étranges intensités de couleur, et

que, dans ce pavs qu'on appelait le rovaume des gueux et l'empire de la faim, il

y avait un reste d'héroïsme d'ime singulière puissance encore. Sous Philippe 11,

l'Espagne était devenue dure; sous ses successeurs, l'art le devint aussi. Au

moment où l'Italie achevait son évolution païenne, l'art espagnol se ferma

aux joies profanes, n'aima dans l'homme que la souffrance, crucifia la chair

et goûta d'âpres jouissances à la martyriser. La peinture, entre les mains

d'un catholicisme monacal et puissant, fut un moyen d'épouvante et un

instrument de domination exclusive. Intolérante et rébarbative, décote et

réaliste, noble dans ses intentions, triviale et grossière dans ses moyens,

elle proscrivit la beauté, glorifia la laideur, la misère, les macérations, les

supplices. L'art italien avait été comme une vision du paradis, l'art espagnol

fut comme une apparition de l'enfer. Le génie de l'inquisition jeta sur lui ses

ombres terribles. Nul art, cependant, sous des apparences plus réalistes, n'est

plus spiritualiste que celui-là. C'est bien vraiment Dieu qu'il cherche dans le

côté réel et souvent horrible des choses. C'est la métaphysique du moyen âge

que les peintres espagnols font revivre pour leur compte, trois siècles après

que la Renaissance italienne croyait à jamais l'avoir enterrée.

Francesco Pacheco, beau-père de \ elasquez, le meilleur liistoricn de la

peinture espagnole, a parfaitement résumé les opinions, ou j)lutôt la reli-

gion de l'Espagne en matière d'art : « La peinture est d'origine céleste.

Son but est de faire pressentir le surnaturel, percevoir le divin... Le peintre

doit se dévouer à l'Eglise, consacrer sou art à la conversion des âmes, en

faire une véritable prédication' .« Aussi les peintres espagnols sont-ils pres-

que exclusivement des peintres religieux. En dehors des austérités catholi-

1. Arle de la pintura, libro tercero, p. 466.
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ques et des rigueurs monacales, rien ne les tente, ni les exploits fameux

contre les JMaures, ni les romans populaires comme Don Quichotte, ni les

aventures, ni le théâtre, ni les ronuaircros^ ni les ballades, ni la littérature

picaresque. Esclaves dune foi intolérante, ils se partagent entre les cou-

vents et les cathédrales. La plupart vivent comme dans le cloître, et cer-

tains moines se font peintres, tels que l'hiéronymite Nicolas Borsas et le

franciscain Nicolas Factor. Joanès et Luis de Vargas priaient et jeûnaient

avant de peindre. Cespedès était clianoine à Cordoue, Las Roenas à Oli-

varès, etc. Morales [El Divliio) ne se lassait pas de représenter des Christs

et des Vierges éplorées', Rihera des martyrs, Zurbaran des moines, Murillo

des Conceptions. Velasquez presque seul se trouve à l'étroit au milieu de ce

monde du surnaturel et du ri'alisme à outrance, où le vieil ilcrrera va nous

iniroduire dans le Salon carré du Louvre.

HERREPtA LE VIEUX.

Saixt B.\sile dictant sa doctrine'^ — Saint Basile, en habit épiscopal,

est assis au milieu du tableau. De la main droite, il tient une plume, et de la

main gauche un livre posé sur ses genoux. 11 parle, et l'esprit ih^ Dieu, qui

plane sur sa tète, inspire sa parole \ \ droite, saint Ik'rnard; à gauche,

l'évéque Diego; derrière ces personnages de premier plan, quatre moines,

dont on ne voit guère que les tètes ; au-dessous, trois figures coupiM-s à mi-

corps, ([ui doivent être des portraits. \\\ point de vue de h\ (•i)Mq)ositi()n, rien

de plus sage, rien de plus synu'tricpie, rien de plus conrormc aux fornudes

académiques. 11 ne se dégagerait donc de ce ta])leaii qu'une hduiuMc baiialil('',

si la fougue de l'exécution et les [dus singulières audaces (huis le elioix des

modèles n'en venaient rouqire la monotonie.

1. Viiir. .111 Mus.f (lu I,(iiivi-(\ sdii Chiixl portant In Croi'.r iT>'tr>. c. Y.; .V57. f. T.: 1707, c. S.).

2. i5;5(>. c. T.: 170G. c. S.i — (le lalilfaii. qui a lail |iar(ic delà «paierie ilii niarcclial Sdult. csl

entré au I -ouvre en 1S58.

.3. Le Saiiit-Ks|UMl apparail. sous la l'orme (lune colonihe. aii-di-ssus de la luilre de leNèipie de

Césarée.
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Au cours (lu seizième siècle, Luis de Vargas, Peblo Gespedès et Juan de

las Roelas, avaient fait l'école de Séville à l'image des écoles de l'Italie

décadente. Au commenceuieut du dix-septième, Francisco de Herrera la veut

faire à l'image de l'Espagne dépossédée de sa grandeur, violente, exaspérée,

débraillée, d'une laideur puissante et quelquefois grossière. La peinture es-

pagnole reflétera dès lors la vie, les idées, les joies et les souffrances d'un

peuple que ne traversait jamais un rayon de pitié. Regardez le tableau de

Saint Basile. Rien de plus éloigné de l'idéalisme affadi qui régentait naguère

les arts en Andalousie. Herrera s'engage avec une résolution fougueuse dans

les voies du réalisme à outrance. La passion de la vérité naturelle, poussée

jusqu'à la recherche de la trivialité, s'empare de lui et se communique aux

peintres de sa race. Les gueux, les mendiants, les soudards, sont faits pour

plaire au chef de la nouvelle école; la vermine même ne lui répugne point. Ge

qu'il y a de plus beau dans la hiérarchie morale de l'humanité se montre à

lui sous les dehors de ce qu'il y a de plus laid. Ne pouvant peindre d'après

nature les saints de l'âge héroïque de l'Eglise, il met en eux toute la brutalité

qui le possède et les montre comme les pires déguenillés de l'Espagne. On

devrait élever son âme en leur compagnie, et l'on recule devant eux dans la

crainte d'un mauvais coup. Nulle part on ne voit affiché avec plus d'audace le

mépris de l'idéal et le dédain de la beauté. A cela près, ce tableau révèle un

peintre puissant et un coloriste de grande race.

Dans Herrera, le caractère et le talent, l'homme et le peintre sont en par-

fait accord; l'humeur est aussi farouche que le pinceau fougueux... Né à Séville

vers 1576, Francisco de Herrera (dit le Vieux] fut d'abord élève de Luis

Fernandez, et ne tarda pas à se séparer de ce maître, qui était entièrement

dévoué aux doctrines académiques. Il s'attacha ensuite à Juan de las Roelas

[cl Licenciado), qui revenait en Espagne tout imprégné des splendeurs véni-

tiennes. Venise détenait alors tout ce qui restait de vivant de la peinture

italienne. Herrera fut charmé par les tableaux de Roelas, mais ne se laissa pas

convaincre. Il rêvait une révolution et la fit. Prétendant ne dépendre que de la

nature, il s'attacha de préférence à ses grossiers aspects. Par horreur d'une

beauté de conunande et d'une noblesse de convention, il se prit de passion pour

la laideur. En haine d'une doctrine condamnable, il adopta un système à

certains points de vue haïssable. L'opinion n'en fut pas moins pour lui. Ses

peintures produisirent une impression profonde en Andalousie. G'est cpie les
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violoncps et les (exagérations pr(''('onis<M's ])ar son |iiiic('aii (étaient colles do TEs-

pagne. Son entreprise r(''nssit, pare(^ (pToIlo (Hait nationale. Il ont donc; des

apologistes, son luinienr no Ini permit pas d'avoir des amis. Ses élèves l'aban-

donnaient, ne ponvant snbir un jong aussi pesant que le sien. L'aîné de ses

lils, llerrera el Rubio, en (pii il avait placé toutes ses espérances, fut enlevé par

une maladie de consomption. Le plus jeune s'enfuit en Italie, après l'avoir

dévalisé. Sa fille prit le voile, afin de se dérober à son despotisme. Sa femme

ene-m(?me n'y put tenir et se sauva. Abandonné de tous, il ne s'abandonna pas.

Il redoubla d'ardeur, peignit avec furie et S(^ r(''fugia dans un formidable travail.

En IfiSO, il abandonna Séville pour Madrid, où il entreprit encore quel([ues

travaux. II y mourut en 1656, âgé de près do ([uatre-vingts ans'.

Le Saint Bazilc d'IIerrera inspire aux uns de la répulsion, aux autres de

l'enthousiasme. Il ne mérite « ni cet excès d'honneur ni cette indignité ». Boulé,

classique intransigeant, s'en détournait avec horreur. Il se croyait devant « une

pointure do Iluron ». Viardot, Thoré, M. Paul Lefort, ([ui ont bien connu l'Es-

pagne, voient dans cette peinture « la r(''nnion i\o toutes les ([ualit('s d'un grand

artiste^..., une exécution plus ferme, un dessin plus arrêté, une couleur ])lus

puissante (]ue celle d'aucun autre maître Espagnol \.., quelque chose de ma-

gistral et d'absolument conq)lot ''... » Le blâme et la louange ont (h'passé la

mesure. Ce tableau est r(ouvre d'un maître peintre et n'est pas colle d'un ar-

tiste maître. L'Espagne n'aura guère rien de pins bruyant à nous faire

entendre. Fort heureusement pour l'honneur de son école, elle mettra, an

service d'idées plus neuves, dos harmonies })lus saines et des sonorit(''s non

moins puissantes. Il faut le répéter, l'invention chez llerrera est pauvre,

ni meilleure ni pire que celle des plats académistes de son temps. C(î qni fait

roriginalit('( de ses tableaux, c'est la couleur prodigiousemont nionh'o, l'exé-

cution dont la fougue confine à la fnrio, lo choix dos modcdos (pii allidio le

dédain de toute convention; c'est surtout (pie la trivialité dont il so fait

l'apôtre est exclusivement espagnole. Les conq)atriotes et les conlonqiorains

du peintre se regardaient vivre avec conq)laisan((ï dans tontes ces laideurs si

1

.

Sun ciiriis l'iil (li'piiM' dans I l'^lisc |)ai'(iissial(' de Saiiil-Cliiii'.s. I^opc de N'cga a f^lurilii' lIciTcra

mis un soniH'l, (('Irliri'.

2. .M. Louis N'iardiil ; les Miisècx d'Espagne.

'.^. T. Tliorc : lundi- sur lu peinture espagnole, (("lalci-ii' du mai-iM-lial Suull.)

4. l'aid Li'furl : /es llcrrcrn. Histoire des peintres de toutes les écoles. — I'>olo CS|)a<;'lU)l(\)
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brutalement rendues. On a, devant elles, un aperçu de ce peuple où le catho-

licisme monacal de Philippe II avait laissé une misère endémique, de ce pays

oii depuis le bas jusqu'au sommet de l'échelle on jeûnait'. N'oublions pas,

d'ailleurs, qu'Herrera était un peintre religieux ^, qu'il peignait presque

exclusivement pour les églises et pour les couvents, et qu'il accommodait

sa j)einture au goût des moines, de ces moines dont la saleté faisait

naguère reculer sainte Thérèse. C'est en s'inspirant d'aussi sordides modèles

et en mettant à les peindre ses emportements naturels, c'est en se pénétrant

de ce qu'il y avait, sous ces apparences grossières, d'héroïsme et de belle

humeur, que Francisco de Merrera a créé une peinture vraiment espagnole

et ouvert la voie aux grands peintres qui vont suivre'^.

Tandis que le vieil Ilerrera bataillait en Espagne, Ribera, en véritable

Espagnol qu'il était aussi, livrait à Naples le même combat... Ribera a eu

pendant longtemps les honneurs du Solon carré. Il y tenait la place don-

née maintenant à Ilerrera. Nous ne pouvons donc passer sans aller à lui

dans la Galerie du Louvre... Parmi les cinq taldeaux de ce maître que

possède notre Musée, le Christ au tombeau surtout fait tapage \ Les co-

pistes se pressent autour de ce tableau surchargé d'ombres opaques, au mi-

lieu desquelles les figures, semblables à des sacs de charbon, ne gardent

de leurs formes que des noirceurs. C'est en portant ainsi jusqu'à l'extra-

1. La l'aim s'y élevait à la hauteur d'une inslitulion uationale. Elle s'appelait « le mal d'Es-

pao;ne ». « Les peines accompagnées de pain sont bonnes ». disait un dicton populaire, et le peu-

ple d'Espagne affamé appelait le pain d'un mot qui dit tout : « Le pain est la face de Dieu. » (Voir

le très intéressant travail d'ArvèdeBarine : les Giieii.v d'Espagne, dans la liei't/e des Deux Mondes

du 15 avril 1888.)

2. Les Jésuites étaient particulièrement ses protecteurs. Quand il fut accus(' d'être faux mon-

nayeur et condamné aux galères, parce qu'il s'exerçait comme graveur en médailles, ce fut chez

eux, au couvent de San lîermenegildo, qu'il se réfugia. Il peignit, pour le maître-autel de leur cha-

pelle, un de ses tableaux célèbres, le Triomphe de San lîermenegildo, aujourd'hui au Musée du

Prado, à Madrid. C'est dans ce couvent que Philippe IV trouva Ilerrera et qu'il lui fit grâce, lors

de sa visite à Madrid en 1621.

3. Herrera a excellé, dit-on, dans la fresque, mais pres(jue toutes ses fresques ont été détruites.

Il s'est adonné aussi avec succès à la gravure à l'eau-forte. Les peintures de son fds, Herrera le

Jeune, appartiennent déjà à la décadence espagnole — Palomino et Cean Bermudez ont donné la

liste des ouvrages peints par le père et le lils dans les églises et dans les couvents. Les peintures

d'Herrerale Vieux sont rares maintenant.

4. (540, c. T.; 1722, c. S.) — Le Christ est étendu s>u- son linceul cl porti' au scpulci-e par
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vagaiifL' les violences auxtjuelles ritalie avait déjà doiiiu'' i;aiii do cause

dans ses propres écoles, que Ribera obtint les acclamations de la l'oule, non

seulement en Espagne, mais dans cette Italie même, dVjù les belles clartés

des grands jours avaient à jamais disparu.

La vie de Ribera est remplie de contrastes violents comme ses tableaux...

José de Ribera naît de parents misérables en 1588 dans le royaume de Va-

lence'. Il entre, tout enfant, chez Ribalta et s'en sauve à seize ans pour

aller en Italie". Arrivé à Rome pauvre et mourant de faim, il s'attache aux

Carrache et travaille avec rage; puis il va à Parme, où Corrège le séduit,

sans le retenir cependant; et c'est à Naples enfin, près de Michel-yVnge de

Caravage, qu'il trouve son chemin de Damas. Jusque-là, on l'avait appelé

YEspagiiolct (le petit Espagnol!. 11 sera désormais le grand l'espagnol. Le

duc d'Ossuna, vice-roi de Naples, et le roi d'Espagne Philippe 1\' seront ses

protecteurs, presque ses amis. 11 ('tonnera par sa fortune ceux ([ue naguère

il apitoyait par son indigence. Quiconcpie ne sera pas avec lui, tremblera de-

vant lui\ Et le secret de son succès sera, non pas dans sa remarquable ha-

bileté de pinceau, nmis dans ce qu'il y aura en lui d'excessif et de déraison-

nable. A l'àpreté du Caravage, Ribera ajoutera les duretés de sa race; à la

l)rutalité de l'exécution, il joindra Diorreur des sujets. Sous [trétexte de na-

turalisme, il violentera la nature et s'appliquera à la torturer. 11 fera sa joie

des supplices et se délectera dans le sang. Ce ne seront partout, dans ses

tableaux, que victimes hurlantes sous la nmin de bourreaux féroces. De son

pinceau il fera un scalj)el. Des corps dépecés, écorchés, roués, brûlés vifs,

voilà les hideux spectacles où il se complaira. L'Espagne, telle que l'avait

laissée Philippe II, était d'une indifférence sauvage à la misère d'autrui.

Ribera est bien un Espagnol de ce tenqis-là. 11 voit tout en noir, assom-

brissant jus(prà la virginib', la jeunesse et Tamour, déshonoraiil la joie en

Jos('|>h d'Ariiualliic cl par Niodilrmi'. Au roiiil. soiil, la Viorii'o. Marie-Maclclciuc cl saiiil, Jean.

1. Les biographes napolitains le l'ont naîlre à ('.alli])oli. dans 1<' royaume de Nai)les. Ils se trom-

pent doublement, l'acto de baptême de Uibei'a, reliouvé par 15ermudez, en l'ail toi. Ribera nacpiit à

Xaliva. dans le royaume de Valence, li; J2 janvier 1.5<S<S.

2. Hiballa elail un de ces l''.spaL;ii(ils nainralisés Romains, imilaleurs de lîapliacl clev('>s à le-

colo des Carraclie.

;?. Le (luide et le Dominicain, appelés tour à lour jiour décorer le Trésor — on nonune ainsi la

cliapelle de saini .laiivii'i' dans la catlii''drale de Naples — n'eurent cpu' le temps de s'enfuir pour

éviter la mort.
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la peignant sur la l'ace des bourreaux. Voyez son Martyr de saint Bar-

thélémy , regardez le bourreau qui, tout en dépouillant de sa peau l'apôtre

héroïque, tient entre ses dents le couteau tout ensanglanté dont il se sert

pour son horrible besogne, tandis que son aide ricane avec férocité en ai-

guisant un couteau de rechange. Rien de plus répugnant, et ce fut pour le

peintre l'occasion d'un très grand succès, le clou principal où il attacha sa

réputation. Voilà pourtant oii l'abus du réalisme conduisait l'art. Notez qu'on

était, dans cette voie, tout aussi loin de la vérité vraie que dans celle dont

on se détournait avec dédain.

Convention pour convention — puisque l'art n'est et ne peut être qu'une

convention — celle qui fait de l'art un allégement de la vie n'est-elle pas préfé-

rable à celle qui en fait une aggravation de nos peines? Entre le rêve qui con-

sole et le caucliemar qui obsède, le choix peut-il être douteux? Ribera avait

hésité un moment entre ces deux voies. Nous l'avons vu à Parme, au début de

sa carrière en Italie, ému devant les œuvres du Corrège. XJEchelle de Jacolt,

au Musée de Madrid, est un témoin vivant encore de ce premier enchante-

ment. Or, le charme dont le peintre s'était jadis enivré s'empara de lui de nou-

veau vers la lin de sa vie. Les voix qui l'avaient ravi se reprirent à chanter

en lui, et ce fut en les écoutant qu'il peignit, quelques années avant sa mort,

VAdoration des Bergers du Musée du Louvre'. Ce tableau, si lumineux et si lar-

gement peint, d'une conception si saine et d'une ferveur si vraie, est évi-

demment exécuté sous l'inspiration du Corrège. Il rachète bien des choses et

faisait bonne iigure à un second rang dans le Salon carré. L'Enfant Jésus est

couché dans sa crèche, tandis que la Vierge, les mains jointes et les yeux

levés au ciel, est aQ-enouillée devant lui. Trois bero-ers, deux devant le Bain-

hmo et l'autre derrièrt; lui, sont éafalement en adoration. Une femme âa^ée se

tient debout derrière les deux premiers. On aperçoit au fond l'ange qui des-

cend du ciel pour apporter la bonne nouvelle. Tout est d'un bel eifet pitto-

resque et d'une excellente tenue religieuse dans cette peinture. Les traditions

du grand art italien pénètrent finalement de leurs clartés le plus somljre et

le plus intraitable chanquon des brutalités espagnoles^

1. (553, f. V.; 548, c. T.; 1721, c. S.) — Ce tableau est, dalé 1050, et signé : Iiisé lUbeni Es-

piuiol Acadeniivo Ronumo. — La Dèposidon de croix, qui passe pour le cliel'-(l'(L>uvre de Ribera, est

àNaples, dans la Cbartreuse de San Martiuo.— Ribera fut habile aussi comme graveur à leau-forte.

2. Ribera, jeune encore, avait épousé Leonora Cortèse, lenime d'une grande beauté, dont il
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Quittons encore nn moment notre itim-raire pour reo-arder Zurliaran, qui

n'est pas non plus dans le Sfdoii (-(irré et ([ui n'y peut pas être, tant ini'il ne

sera pas représenté au Louvre [)ar une œuvre choisie parmi ses meilleures.

Il n'en demeure pas moins un des grands peintres de l'Espagne, et dès que son

nom est inscrit dans nos catalogues, notre devoir est de le prononcer ici... Nous

avons vu, dans Rihera, un réaliste orgueilleux et brutal, querelleur et vindicatif,

jaloux jusqu'au crime, et ne recherchant guère, dans les sujets religieux, que de

hideux spectacles. C'est un réaliste aussi (pui nous retrouvons dans Zurbaran,

— tout peintre vraiment Espagnol en est un, —- mais un réaliste fervent, pro-

fondément religieux, d'une austérité vraiment monacale, mettant dans sa

peinture ce qu'il y a de plus chaste et de plus recueilli dans la vie du cloître,

avec quelque chose de hautain et de dur, comme le gcuiie, la vie, les mœurs

d'un peuple, où rien n'inclinait les âmes vers la douceur.

La Galerie du Louvre possède, de Zurbaran, deux grands tableaux, qui fai-

saient partie dune série de peintures décoratives consacrées à saint Pierre No-

lasque et exécutées dans le cloître de la Merci, à Séville. Dans l'un de ces

tableaux, saint Raymond de P(MTafort, entouré de religieux, est assis sous

un dais, tandis qu'en face de lui, attentif à sa parole, se tient debout saint

Pierre Nolasque. Dans l'autre, un pape, un roi, un évè(pie et des moines,

accompagnés d'une suite nondjreuse, assistent aux funérailles d'un cardinal-

évèque, qui repose sur un lit de brocard d'or '. Dans ces tableaux, dont l'exé-

cution a de la sécheresse, le dessinateur jtrinu:' le peintre. Les figures, qui

sont autant de portraits, sont vivantes et vraies, sans pose ni embarras. Rien

ne vise à l'effet. Point de ces accumulations d'ombres qui ne sont que de

grossiers artifices pour arriver à des reliefs exagérés. La buuière, uniformé-

ment répandue, communi(pn' à l'ensemble quelque chose de gris et de triste.

On reconnaît là un l']spagnol très convaincu, mais qui tient encore» à l'Italie

par des enseignements puisés en très haut lieu. On sent que Zurbaran a vu Rome,

et ([u'il a demandé, dans les Staiizc, (l(>s conseils au plus grand des iiiaîti'cs...

11 ('tait n('', en 1398, d'une famille de laboureurs à Fuente de Oantos, en l'^s-

tramadure . VAhxe de Juan de las Roelas, — un Espagnol devenu Vénitien qui

avait ou plusieurs enfants. I,o Napolitain Dominici le fait disparaître mysti-rieusement à la suite

(le l'enlèvement de sa fille Maria Uosa ()ar Don .hian d'Autriche. Cean Bermudez le fait tout sini-

[)lenient mourir à Xaples en !().'>().

1. ^5.j.") et .").")(;, c. T.; 17:58 et 173!), c. S.)

SALON CARRÉ. 84
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tenait école à Séville, — il avait contracté auprès de ce maître le goût des ri-

ches étoffes et la science de les draper avec harmonie. Il excellait surtout à

peindre les draperies blanches, « con espt'cialidad en los Blancos », dit son

biographe ' , et Ion en peut juger par le vêtement de l'évêque dont on célèbre les

funérailles au Musée du Louvre. Mais Zurbaran ne se trouvait pas assez en

Espagne chez Roelas. La renonnnée du Caravage l'attirait en Italie, et l'exem-

ple de ce maître, qui érigeait la violence en système, eut sur lui l'influence

qu'elle devait exercer sur tout peintre espagnol. Il ne s'en tint pas d'ailleurs

à cet enseignement; il remonta jusqu'à Raphaël, alla même au delà, et n'en

revint pas moins dans son pays le plus Espagnol des peintres et le peintre

par excellence des moines de l'Espagne. Séville, avec ses soixante couvents,

était pour un tel artiste un admirable champ d'observation. Capucins, domini-

cains, franciscains, trinitaires, carmélites, tous les ordres religieux passaient

et repassaient chaque jour devant lui. 11 fut bientôt maître dans l'art de pein-

dre ces dehors si rudes dans leur austérité; mais l'habit ne lui suffît pas. Il

vit le rayon de poésie qui éclaire et transfigure la brutalité des choses, sentit

ce qu'il y a de plus chaste et de plus recueilli dans la vie monastique, décou-

vrit sous la bure un monde de piété, de douleurs, de macérations, de souf-

frances, et lui donna son âme. A vingt-cinq ans, il était considéré comme un

maître. Les couvents et les églises se dispntaient ses (l'uvres. C'est entre

4623 et 1630 qu'il peignit le Triomphe de saint Tlioiiuis (TAquin, un des

chefs-d'œuvre de l'école de Séville-.

On a nommé Zurbaran le Cdr^avrii^-e es;])(igu(>l. Cela n'est qu'à moitié vrai.

Si Zurbaran possède l'énergie du Caravage, il a luie hauteur de sentiment

que le Caravage ne connut jamais. Ses figures ont beau être communes à

force d'être vraies, elles sont en possession d'une foi qui les ennoblit, d'une

beauté morale qui les porte jusque sur les liauteurs. 11 est pour l'Espagne

ce q.ue Le Sueur, presque à la même heure, allait être poiu- la France, avec

cette différence, que Le Sueur met au service d'une âme infiniment tendre une

1. Cean Berimuli'z ; Diccionario de (as mas illustres professorcs.

2. Ce tableau se trduvait au collège de Saint-Thomas d'Aquin à Séville. 11 est maintenant au

Musée de Séville... Saint Thomas d'Aquin apparaît dans le ciel entre les quatre docteurs de l'Eglise.

An premier plan sont agenouillés Charles-Quint, l'archevêque Déza. L'empereur est suivi do

plusieurs chevaliers. L'archevêque, qui avait fondé ce collège, est en compagnie de quelques reli-

gieux de l'ordre des Frères Prêcheurs.
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exquise suavité de talent, tandis que Zurbaran, en véritable Espagnol ([u'il est,

traduit [)ar une exécution brutale un mysticisme qui garde quelque chose de

dur jus([U(' dans rauiour divin. Cependant, s'il inq)rinie à la ferveur des

moines une austérité souvent i'arouche', il s'humanise et se prodigue en

soins attentifs devant les nobles vierges auxcpudles il consacre à l'occasion

son pinceau. Quelle aimable et brillante procession! Voici sainte Cécile, sainte

Lucie, sainte Catherine, sainte Inès, sainte Barbara protectrice des grands,

sainte Marine patronne des pauvres. Regardez-les passer dans leurs riches cos-

tumes du tenq)s de Philippe III et de Philippe IV, angéliques et mondaines tout

ensemble, diUicates et hues, hautaines et ([uehpie peu suspectes d'orgueil dans

leur pieux recueillement. C'est de ce brillant cortège qu'est détachée la Sainte

Aj)ollinc du Musée du Louvre", liichement vêtue d'une robe jaune et d'une tn-

ni([ue rose, derrière les([Uelles llollc un manteau vert, elle savane»^, jeune et belle,

en se dirigeant vers la gauche, élégante et presque aérienne, là tète couronnée

de fleurs, tenant de la main gauche une palme et de la droite les tenailles et la

dent, syndjoles de son martyre. \'oilà bien ces draperies sonores, ces soieries

épaisses et glacées de tons chauds, cpii font songer à Venise, et cpie Zurbaran

se plaisait à peindre dès sa jeunesse dans l'atelier de Roelas. Mais ces belles

harmonies ne le détournent pas de sa voie, qui est la voie» austère et la voie

douloureuse. On ne l'y peut suixre dans notre Galerie Nationale. Pour le voir

sous son vérital)le jour, c'est en Espagne qu'il faut aller, à Saragosse, à Madrid

et surtout à Séville'.

1. Vdii'li's f\\\(\ portraits on pioil des Pères do la Merci, Iranspoi'h's do loiir ciiiivoiil, à Sovillo,

dans l'Acadoniio do Sailit-Fordifiand à Madrid. Voir aussi V Histoire <li' saint l!riim> ol io Miniclc

de sdi/it Hugues, transportés de Xérès à Madrid. I/osprit do Dii'U no scnd)li'-l-il pas ]ilanoi' sur

cos peininres d'une tristesse solennelle.

2. (557,0. T.; 17^iO, c. S.) — Au bas do ce lal)loau, (pii laisail parli,Ml,-la -aioi'ir du MariM-lia!

Snult. on lil : s. poi.oma.

.'). On lo imMimmivo aussi à Munich ol à l.oudn^s lioanooup niirux (|u'à l'aris. On voyail. oopon-

daid,, avant IS'iS. au Musi'o du Louvrr un uioiiic IVanoisoain on piàrro. (pii sullisail à lui s<'ul

pour faire ooniprondro /urliai'un. (le n'olail, lu'ias ! (piuii d('piM. — ('.r lui soulouioni on ICi.V) ipio

Philippe IV, sur lo oonsril de Vclasipiez, appela Zniliaian à Mailrid, où il luonrui en l(ii;2, à l'à^'e

do soixanlo-ipialro ans. Il avail ('•[Kjusc'à Sévillc dona Loonora .lordora.
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YELASQUEZ.

Paloiuiiio \'elaseo raconte que Zurbaraii venait de terminer la décoration

qui lui avait été confiée dans la galerie du Buen Retiro et de la signer

« Zurbaran peintre du roi », quand Philippe IV entra dans cette galerie

et dit à l'artiste, en lui frappant familièrement sur l'épaule : Peintre du roi

et le roi des peintres. Ce n'est sans doute là qu'une légende. Si c'était

de l'histoire, Philippe IV se serait trompé, à moins qu'en bon prince il

n'eût voulu flatter Zurbaran'. Le roi des peintres de l'Espagne, c'est Ve-

lasquez. Bien qu'il ne se montre pas au Louvre avec l'importance qu'il devrait y
avoir, il nous remet dans notre voie et nous ramène en plein S(doii carré.

Parmi les sept tableaux qu'on lui attribue dans nos catalogues, il n'en est

guère qu'un seul, le Portrait de VInfante Marguerite, sur l'authenticité duquel

il n'y ait aucun doute ^. Tous les honneurs lui étaient dus, et on les lui a rendus

en le plaçant dans notre Tribune nationale. 11 ne ressemble à aucun des cliefs-

d'œuvre qui l'entourent, et il a sa manière à lui de se tenir de pair avec tous.

Portrait de l"ixk.\nte Marie-Marguerite^. — L'Infante Marie-Margue-

rite, fille du roi d'Espagne Philippe W et de Marie-.Xnne d'Autriche,

peut avoir ici de sept à huit ans, et se présente très simplement avec la

conscience native de son importance et de sa majesté. Elle est debout

et à mi-jambes, de trois quarts à gauche et se détachant sur un fond

perdu, la main droite appuvée à une chaise de velours rouge garnie de cré-

1. C'était d'autant moins le cas de faire à Zurbaran cet éloge exagéré, qu'il s'agissait des Tra-

vau.v d'Hercule, la plus faible de ses œuvres, la seule peinture profane, d'ailleurs, qu'il ait faite

dans sa vie.

2. Dans les Portraits du roi d'Espagne Philippe IV (552, c. T.: 1732, 1733, c. S.i, on sent

plutôt des répétitions que des œuvres originales. Le portrait de Don Pedro Moscoso deAltamira,

doyen de la chapelle royale à Tolède (553, c. T.; 1737, c. S.), n'est pas de Velasquez. La
Réunion de treizepersonnages, parmi lesquels on reconnaît Velasquez et Murillo, est le tableau

qu'il convient de remarquer le plus après le portrait de l'Infante Marguerite. Ces treize figures

sont fort bien posées dans leur orgueil castillan. On sent en elles une certaine bravoure qui était

alors dans l'air de l'Espagne.

3. (555, c. V.; 551, c. T.; 1731, c. S.)
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plnes (l'or, la main g-auclio pendant avec abandon le lony du corps et tenant

une Heur. Des cheveux d'un Llond fUasse, st'parés en bandeaux et retenus par

un nœud rose sur le côté droit de la tète, encadrent ce jeune visag-e, aux joues

rebondies, qu'éclairent deux grands yeux ronds regardant droit devant eux.

La robe est en soie blanche, garnie de dentelles noires, avec des nœuds de

rubans roses pareils ti celui de la tète, attachés au milieu de la poitrine, sur

l'épaule gauche et à l'extrémité des numclies. Gomme bijoux : un collier, deux

bracelets, une pendeloiiue de corsage, une lonmie chaîne d'or tombant en

sautoir de ré]>aule gauche jusque sur la lianche droite et soutenant l'ordre

royal... Ge portrait est d'une étonnante vérité. On est saisi par ce qu'il y a de

gravité hautaine et inunobile chez cette enfant, sans rien d'emphatique ni de

déclamatoire. Gett(> solennité, d(''jà prcs(pie souveraine dans un si jeune

âge, est historique et profondément vraie. Velasquez ne cherche à rendre

que ce qu'il voit, la poé'si(> lui vient par surcroît. G'est que les couleurs

sous les([uelles lui apparaît la réalité sont à. elles seules tout un poème.

Elles lui ])ermettent d'obtenir le relief en pleine lumière, sans recourir aux

oppositions violentes. 11 a le secret de l'équivalence des tons. Des blancs et

des roses, ronqius de quelques noirs et agrémentés d'un peu d'or, font à eux

seuls ici tous les frais, et, de ces quelques nuances (bdicates et tendres, il tire

un effet qu'à l'aide des palettes les plus chargées les autres peintres ne sau-

raient rendre. La lumière aussi joue son rôle et son grand rôle dans cette

peinture. Depuis ses intensités les })Ius franches jusqu'à ses lueurs les plus

fugitives, ne sendjle-t-elle pas être un instrument docile entre les mains du

peintre? Idéaliser son modèle, ^'elas(plez n'y songe guère, mais il le trans-

figure à force de clartés. La manière dont il dispose de l'air anduant lui cons-

titue surtout une supériorité sur tous les peintres. Velasquez est par excellence

le peintre de l'atmosphère. Lui seul fait saisir ce ([u'il v a de sul)fil dans la

monochromie de la nature castillane

G'est en Gastille, en elfet, et non ailleurs (pic nous trans|)orte V/ii/a/i/c

Marie-Marguerite. Elle y ("tait née ht 1:2 juillet Ui-'Jl. A l'âge de ([uinze aus,

en 1 ()()(), elle allait épouser l'euqx'renr d'.Mlemagne lj(''()[)old 1''' et payer

bientôt de sa vie son litre d'inq)ératrice '. Gette petite princesse, (pii traverse

I. t'ilc iiiiiiiriil cil KiT.'î à 1 âge (le viiigl-dciix ans. laissaiil uni' lillc Maiii'- Aiildiiicllc. <|iii lui

luai'iije a rélecleur (Ju Bavid-ri;, Maxiinilieii-EiiiiiumuL'l. Sa .sœui' aiiii^'c, MariL'-Tlicrd'sc, lui Ja
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ainsi l'histoire avec Uéclat et la rapidité d'une étoile fdante, a été pour

Velasquez un modèle de prédilection. Elle lui a inspiré plusieurs de ses

meilleurs portraits. Le premier en date est celui que nous avons au Louvre.

Le plus important et le plus fameux est celui du .Musée de Madrid. Quand on

l'a vu une fois, on ne l'oublie jamais... Dans une des chambres du palais

royal, Velasquez, del)out devant son chevalet, est en train de peindre l'infante,

qui prend une tasse des mains d'une fdle d'honneur. Elle a près d'elle les deux

nains favoris de la cour. Maria Barbola et Nicolo Pertusano. Par une porte

ouverte sur les jardins au fond d'une longue galerie, pénètre la libre et pleine

lumière du soleil. Le gentilhomme de service se tient au seuil de cette porte,

près de laquelle est un miroir, où se reflètent les figures du roi et de la

reine. Voilà un portrait, qui, avec les portraits complémentaires dont il

est accompagné, est un grand tableau d'iiistoire. Les figures se meuvent avec

aisance au milieu de l'entrecroisement de plusieurs lumières, sans démar-

cations nettement accusées des contours. Elles semblent animées du

souflle de la vie, tant leurs mouvements sont justes, tant leur couleur

est franche, tant leur dessin, sous une apparence abandonnée, est partout

rigoureux. On raconte que, quand ^'elasquez présenta cette œuvre inq)or-

tante à Philippe \\\ celui-ci prit le pinceau des mains du peintre, et peignit

la croix de Saint-.Jac<[ues sur la poitrine du portrait que Velasquez avait fait

de lui-même dans ce tableau. 11 va sans dire que ce n'est là qu'une légende, et

qu'un chevalier de Saint-Jacques ne se faisait pas par des procédés aussi som-

maires'. Par quels degrés Velasquez était-il monté aussi haut? D'où lui

venait un pareil art? Quels avaient été les maîtres dun tel maître?

femme de Louis XIV. 11 l'ut longuement parlé de l'Infante Marie-Marguerite au commence-

ment du dix-huitième siècle dans les débats qui eurent lieu, après la mort de son frère Char-

les II, entre les maisons de Bourbon et d'Autriche au sujet de la succession d'Espagne.

1. Cette légende a été recueillie par Charles Blanc dans VHistoire de la vie des peintres et elle

est presque universellement répétée. M. Paul Lefort, dans son remarquable travail sur Ve-

lasquez, en a fait justice. Ce fut Velasquez lui-même qui demanda au roi d'être reçu « dans l'ordre

et chevalerie de Santiago, pour y vivre dans son observance, règle et discipline, à cause de sa

dévotion au bienheureux apôtre monseigneur saint-Jacques ». Et, d'abord, il dut prouver deux

choses :
1° qu'il était noble Hidalgo ;

2° qu'il n'avait jamais exercé aucune profession « vile ou

vénale », aucun « métier de marchand ou changeur », jamais peint que « pour le bon plaisir de sa

majesté », jamais tenu « boutique de tableaux », car « le roi ne concéderait jamais l'ordre s'il pou-

vait supposer qu'il en a été autrement ». M. Paul Lefort nous a donné l'intéressant résumé de ces

informaciones, dépositions des témoins, etc.
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Diog-o Velasquez de Silva était né à Séville en lo99'. Son père était Por-

tngais et sa mère appartenait à la noblesse de l'Andalousie. On le mit d'abord

en apprentissage chez llerrera le \'ienx, dont le jong brntal le révolta bientcM.

Il entra ensuite chez Francesco Paclu^co, peintre médiocre, homme aimable, écri-

vain (listinn-n('>-, dont la maison était h' rendez-vous des beaux esprits de Séville.

Palomino, dans son précieux langage, nomme cette maison « la prison dorée

de l'art, carcel dorado del arte «. Le poète Francisco Gueredo de Villegas et le

romancier Miguel Cervantes en étaient les hôtes assidus. Quelle fortune, pour

un jeune peintre, (jue de fré([uenter en telle comjtagnie! Entre Pacheco et Velas-

quez, la douceur de caractère était un trait commun. Le maître prit l'élève en

affection, et, sans pressentir ses hautes (]estiné(^s, il lui donna sa fiUe en ma-

riage. Velas([uez avait vingt ans ipiand il ('"pousa Dona .luana, qui en avait

dix-sept. Son pinceau s'était familiarisé avec toutes les hardiesse chez ller-

rera, son esprit s'ouvrait à toutes les délicatesses chez Pacheco. Gomme

p(>intre mènie , il n'y perdait pas son tenq:)s. Les natures mortes ^ (jue

Pacheco lui faisait copier, développaient ses facultés de coloriste en lui ré-

vélant le secret des contrastes et des harmonies de la nature. Son génie de

peintre était loin cependant de s'être complètement éveillé. \JAdoration des

Mages et VAdoratio/i des Rois'', peintures creuses et insignifiantes, aussi

pauvres de dessin que vides de couleurs , montrent oii il en était encore après

cin(j ans de séjour chez Pacheco. Quant au tableau connu sous le nom de

VAgi/ador (le Mareliaiid d'eaji de Séville], qui le lit sortir du rang parmi

les élèves de Pacheco, il prouve avec quelh^ servilité il copiait alors les réalités

les plus pauvres. Mais l'heure (Hait procln^ où (h^s horizf)ns nouveaux allaient

s'ouvrir devant lui.

\'elas([iu>z allait avoir viiigl-lrois ans en \(V1jL (juand le chaMoine Fou-

seca, son compatriote, F;qq)ela à Madrid et lui ménagea le plus puissant

des protecteurs, le duc d'Olivarès, ([ui gouvernait l'l']spagne sous h^ nom

(11' Pliili|i[)e IV. Les niei'veilles r(''unies au Prado et à Fi'vscurial ((•lair(''rent

soudain son esprit. Le jeune roi, dont il lil Icporirail ('([ueslre, s(> prit d es-

1. Son :icl(> (le naissanci' s(> frniivc dans rr^lisc di' San Pedro ri rsl i\:\[r du Kl juin 1.")!)!).

2. Aniciir di' \'.\rl de lu pcinliirc.

.'i. Fruliin, iifcs, /x-ccs. Il
costi.s ind/iiiltadu.'i par c/ /lii/uru/, dil (.raii lîcnnnd(V. Jj/rcio/i/irio de

los iiKis illiisircs l'ro/J'cssores, (Ur.)

'\. \n nnisiM' de Madrid.
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time pour son talent et d'affection pour sa personne. Ua fortune de Velas-

quez était faite. Admis dans Uintiniité de Philippe IV, partageant avec

Calderon la faveur royale, comblé d'or et de présents, nommé d'abord

Peintre du roi (Pintor da camnra), puis Introducteur de la Chambre {Uzicr

(h caimtra), il ne se laissa pas détourner de son art et sentit que son heure

n'était pas encore arrivée. De jour en jour il marchait vers le mieux, témoin

le portrait de sa femme en Sibylle et celui du poète Gongora
,
qui marquent

les premières années de son séjour à Madrid. Tout indépendant qu'il

fût déjà, il se courbait encore devant la renommée de Ribera, qui renqolis-

sait l'Espagne. Le tableau des Buveurs (/os Jiorrarlios]
,

peint en 16-iO,

montre avec quelle docilité il acceptait un tel joug. Jamais le naturalisme

n'avait été poussé plus loin que dans cette peinture, oii la trivialité du sujet

le dispute à celle de l'exécution. Racchus en personne se conqilaît au

milieu de ces ivrognes déguenillés, choisis parmi les pires des drôles.

Des ombres noires, prodiguées de toutes parts comme un tribut payé au

maître, ajoutent la violence et la malpropreté à ce qu'il y a d'excessif et de

malsain dans cette épaisse gaieté. Voilà où Velasquez en était quand il ren-

contra Rubens à Madrid. Rubens, qui arrivait en Espagne comme ambassa-

deur du roi d'Angleterre, comprit ce ([ui manquait à Velasquez et le poussa

vers l'Italie'. A Venise, Velasquez vit dans toute leur gloire Titien, Tintoret,

Véronèse; à Florence, il se fit le disciple des Florentins de la grande épo-

que; à Rome, le pape Urbain \\\\ le logea au Vatican, où il redevint écolier

devant Michel-Ange et devant Raphaël. Ce ne fut ([u'après s'être soumis à

cette forte discipline, qu'il eut la pleine possession de ses moyens.

A ceux qui, confondant la règle avec l'asservissement, regardent l'Italie

comme une entrave au libre développement de l'artiste, on peut répondre par

l'exemple de Velasquez. Quelle prise la Renaissance pouvait-elle avoir sur un

tel peintre ? En avait-on jamais vu un qui semblât plus rebelle à son in-

fluence ? C'est cependant à l'Italie qu'il dut recourir pour parfaire son génie.

Les peintres — et le nombre en est grand — dont l'horizon se ferme en

revenant de Rome, sont ceux qui, n'ayant rien en eux, n'ont rien à perdre

d'eux. Le dessin s'apprend ; mais non la couleur, elle est, dit-on, un privilège

1. Vflas([iicz s'omliarciuaà Barci'loiie. sur le vaisseau du marquis S[iiiioIa. le 10 août 1G29. iPa-

checo, Art de la peinture.)
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(le iiaissillicc. Ce ne lui, ccpciKliiiit, (|iio ]inss('' Irciitc ans et aprrs avoir (''té

apprendre à dessiner el à peindre en Italie, (pie Vélasqiiez devint le grand

artiste que l'on sait. Dès lors, il fut prodigue de toutes les harmonies, sans

renoncer pour cela à aucune de ses audaces. Sa physionomie ne perdit rien

d'elle-même, mais elle prit de la noblesse, de la distinction, de l'f^lég-ance , et,

UK^me au milieu des trivialit(''s (pii furent parfois dans son goût parce (pTelles

étaient dans le goût de l'Espagne, il lui en resta quelque chose. C'est à son

retour d'Italie qu'il peignit les Forces de Viilcain. Apollon, comme auparavant

l'acchus, n'est-il pas toujours pour lui le }ir(Mnier venu? Ne sont-ce pas encore

les plus vulgaires des hommes qu'il choisit pour représenter les dieux? Assuré-

ment oui ; mais de quel voile magique la coideur les enveloppe ! Alors s'ouvre

cette galerie de portraits sans rivaux, parmi lesqu(ds nous avons vu déjà celui

de la petite infante du Salon varrc. portraits en pieds et portraits équestres,

isolés ou par groupes formant tableaux : les portraits des infants don Fernand

et don lîalthazar, en chasseurs et en compagnie de leurs chiens; ceux de Phi-

hppe I\' et de sa seconde fenune Maria Anna, en pri('re l'un et l'autre; les

portraits équestres de Philippe 111 et de Marguerite d'Autriche, de Philippe IV

et de la reine lsal)elle, de don lîalthazar Carlos et du due d'Olivarès. Re-

gardez particuli(M'ement ces deux derniers : l'infant don lîalthazar, lancé à

fond de train dans \\\\ de ces paysages castillans, montueux et coupés d'obs-

tacles; Ulivarès, la tète si fi(''rement empanachée et le corps si bien pris dans

son armure damasquinée d'or, s"eid'on(;ant dans la mêlée dont on aperçoit

le nuage au fond du tableau. One de fougue, que de naturel et ([ue de no-

blesse! Quelle lierté tranquille et quelN^ singuli(''re inqiression de grandeur

naïve dans ces chevauchées !

Velasquez était donc revenu d'Italie [ilus Espagnol qu'il ne lavaii jamais

été. Il en était revenu surtout peintre d'histoire. Outre ses portraits, dont la

plupart sont des documents historiques de premier ordre, quelques-uns de

ses tableaux ont, pour l'histoire aussi, une importance considérable. La llvd-

(litioii (le llrvdd ' est une page d'histoire politi(pie du plus haut ]»rix, et l'on

trouv(^ dans les hilviises un trait de nueurs [lopulaires éblouissant à force d(^

1. Connue sous 1(î nom du Tablenti des Lances (el Ciiadro de las Lanças}. En 1(>2(>, aprôs un

^\bge de dix mois, la ville de lîreda s'(;tait rendue au marquis Spinola, commandant dos troupes

ospapfnoles, et Piiili|)|)c IV. <|iii ne loniplait encore (pie viiiot et un ans d'âge et avait déjà eiiKi

SALON CAIiHf;. .'t.'i
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liiiniiTo et (le vérité '. Le paysage même est peinture d'histoire entre ses mains,

car il ajoute l'àme de La nature à l'àme des personnages dont il devient le

compliMuent nécessaire. 11 faut avoir ressenti la mélancolie sombre de l'Escu-

rial et de ses alentours, soit qu'elle s'éclaire du plein soleil d'un beau jour, soit

qu'elle s'enveloppe des sinistres clartés d'un ciel chargé d'orages, pour com-

prendre à quel point elle devient, sous le pinceau de Velasquez, le commentaire

oblio-atoire des fiii-ures blondasses et blafardes qui sont celles des descendants

dégénérés de Gharles-Quiut. ^^'nu jeune encore à Madrid, Velasquez s'était

à tel point pénétré de ce qu'il y a de subtil dans la monochromie du pays

castillan, qu'il sciiibiait peindre Laii- qu'on respire en ces monotones contrées.

11 est incomparable par le nombre et la richesse de ses tons terreux. 11 a des

oris lumineux et tendres qui ne sont qu'à lui et qui tiennent à cette terre

de teinte neutre, surchauffée et glacée tour à tour par un climat ipii passe

subitement et à chaque instant d'un excès à l'autre", (lonnne peintre, il traite

la nature d'une manière étrange et puissante à la fois. Regardez de près ses

paysages, tout y semble confus, on dirait le chaos. l']loignez-vous, l'ordre

aussitôt renaît, la clarté se fait, chaque chose reprend sa place et réapparaît

avec sa vérital)Ie fonction... La nature a d'étranges distractions. Elle s'était

trompée sans doute en faisant naître Velasquez à Séville et non pas à Madrid.

Velasquez a été par excellence le peintre des Gastilles , et l'Andalousie avait

entouré son berceau de ses chaudes clartés. Ce dur pays de la Manche dont

il s'est épris, peut-être l'avait-il connu avant de le voir. Peut-être en avait-il

entendu les premières descriptions de la bouche même de l'immortel auteur

du Don Quichotte , dans ce carccl dorodo dvl (irte ([ui était la maison de

son maître? Qui sait si la fructilicalion d'un pareil germe n'a pas été pour

quelque chose dans l'abondante moisson ([u'il nous a laissée?

En ICi'jS, ^'elasquez, chargé par IMiilippe W dune mission (pii l'élevait

presque au rang (l'and)assadeur, lit pour la seconde fois le voyage d'Ita-

ans de règne, avait i'ail l'aire par le peintre Léonardo un tableau pour consacrer cet événement. Vingt

ans après, en 1646. le même Philippe IV, accablé de revers et se reportant vers cette journée glo-

rieuse, demandait à Velasquez de la lui rappeler à nouveau.

1. Las Hilanderas. Velasquez peignit ce prodigieux tableau en 1()5(!. Nulle part les vibrations

de l'almosphère et les transparences lumineuses de l'air ambiant ne sont rendues comme dans

cette peinture.

2. Ces caractères particuliers de la peinture de Velasquez ont été parfaitement sentis par Ar-

vède Rarine dans des travaux déjà cités par nous.
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lie'. 8a rciioiiiiiicc ly avait [larlniil |ir(''C('Ml('', rt ce fut. à ([ui lui ferait fiMe.

Le pape Innocent X raecncillit avec les pins grands Inuinenrs, mais tpioi (pi'il

pût faire, il resta rohlini'^ du peintre, dont il reent le jiDi'trait fameux ([ni

est encore à Home la perle du palais Doria. A son relonr eu f]spai;ue,

\ elas([uez fut investi de la v\\i\r<j;r dWjJosc/ittK/or //;^n/o/' i^raud maréchal du

})alais). Jointe à l'épuisenient ([n'avait ameni' chez lui re\c('S du travail,

la fatigue que lui ini[iosa cette nouvelle fonction abri'gea ses jours. An

mois de mars !()()(), Phili[)[)e IV allait conduire à Louis Xl\' l'infaute Ma-

rie-Thérèse, ([ui devait èti'c reine de France. L'île des Faisans [)rès d'Irnn,

appelée dejmis lors 1 ile de la (lonference, avait été choisie [lour la rencontre

des deux rois. \'(das([uez j)arlit [lonr v [U'éparer les logenuMits de la cour,

revint à bout de forces, et mourut à Madrid le 7 août suivant... Madrid avait ét(''

sa résidence de prédilection, et c'est à Madrid encore ([u'il faut aller [tour le

connaître. Non seulement ses leuvres y sont en luunbre et de ([ualité su[)é-

rienre, mais elles v vivent dans ralnios[)hi're ([ui leur convient. (Test là sur-

tout ([Ue l'on rencontre cette longue suite de [tortraits sans rivaux, [iarmi

lescpu'ls notre Poitrait de l' liifdiitc Maric-Mari^^iicritc tiendrait très digne-

ment sa place. (îest là aussi ([ue se trouvent le tableau des Lances et celui

des Fi/ei/scs. L'élévation du style y fait assurément (bdaut, mais on y sent

connue l'a[)|)ai'ition d'un monde nouveau dans le domaine de la r(''alil('' '.

1. l'Iiilippr IV. Vdiilaiit (lalilir une .Vi/adéniic (_los 15i'au\-.\rls à Madrid, cuvdvail Velasiinoz l'ii

Ilalii> pour y a(.Mnii'rir loul cr ([u'il creirait dig'in' (te ligiirer avec tiomu'dr dans cotlc Ai-ad(''iiue.

l'arti de Madrid en d('ccin]iri' IVAS, \Y'las([iicz s'i'ndiar(|iia à ^lala_i;a le 2 janvior U>'iU avec le

dur <lc Naxi'ra. C.i'liii-ci allait rccoveii" à 'rrciili' l'anliidiiilicssc Marie-.\iuir. ipii <tevail ("tre la

.•seconde lelllllie de l'|]ili|i|M' IV.

2. Vdir. SIM- V(dasiiiiez. les eladcs puliliei'^ par M. l'aid l.eloi-l dans la (nizelle des llciiiv-Ails,

2" période, t. XIX, p. 41.-); I. XX, pp. 22!» el 'iKI : I. XXI. p. .")2.-.
: I. XXII. p. I7(i; I. XXIll.

p. 112; I. XXIV, p. W.i; 1. XXVI. p. KU.
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MUlilLLO.

Mui'illu, le dernier des grands peintres espagnols et de tous le plus uni-

versellement connu, nous ramène encore à Séville, non plus seulement pour y

assister à sa naissance et à sa première éducation, mais pour y être témoin de

sa laborieuse carrière. La vue de quelques tableaux de ^'an Dyck et un voyage

à Madrid furent les seuls événements de sa vie. Pour lui le monde tout

entier a été contenu dans Séville, dont on parlait comme dune merveille, que

non (I l'ista Sevilla, non a vi'sfa niaravilla. C'est à Séville qu'il a exécuté

toutes ses œuvres. C'est en allant de l'église Santa-Cruz sa paroisse à la Ca-

thédrale et de la Caridad' au couvent des Capucins, (piil a vu se dérouler

devant lui la vie humaine tout entière, depuis ses réalités les plus tristes

jusqu'à ses rêves les plus éthérés, et qu'il s'en est approprié les principaux

traits. Murillo, c'est Séville elle-même, Séville aux couleurs gaies, Séville

avec la vivacité et l'exubérance andalouses... 11 est le seul peintre de l'Es-

pagne qui soit complètement représenté au Musée du Louvre, oîi il ne

compte pas moins de douze tableaux". Nous allons rencontrer sur notre route

les deux plus inqiortants de ces tableaux.

L'apparition de la Vierge immaculée •\ — Ce qui a inspiré tant de fois la

peinture espagnole, ce n'est pas la Conception inirnacii/éc de la Merise que

l'Eglise célèbre le S décembre et dont Pie IX a fait un dogme en 185o, mais

VA])parition de hi Vierge iniinaeiilée, absolument pure, exempte de la tache

originelle. L'art s'est autorisé de ce passage de l'Apocalypse de saint Jean,

quoique l'Eglise n'ait jamais songé' à en faire l'jqiplication à la Vierge : « Il

1. L'église de la Charité avait été fondée par Juan de Marana ou Mànara, dont Mérimée a raconté

l'histoire. Jean de Marana avait épouvanté Séville par ses débordements ; il l'édifia par sa con-

version, après avoir vu en songe passer son propre enterrement. Il fonda la Ca i-idad ^owv \ don-

ner la sépulture aux suppliciés, et ce fut pour cette église que Murillo, devenu l'ami de don Juan,

peignit quelques-uns de ses meilleurs tableaux.

'1. Parmi ces tableaux, deux seulement peuveul être cuulestés.

3. ^548, c. V.; 539, c. Y.: 1709, c. S.i
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parut un grand proiliye dans le ciel, une fenune revêtue de soleil; elle avait

la lune sous ses pieds, et sur sa tète une couronne de douze étoiles. » \'oilà

l'éblouissante vision peinte par Murill(j.

La Vierge, portée sur les nuages, monte au ciel dans un rayonnant

transport. Debout sur le croissant lunaire, elle est enveloppée de lumière

et de gloire. Ses longs cheveux dénoués flottent autour de son visage ra-

dieux. Ses mains sont croisées sur sa poitrine. Son corps est comme

perdu dans une longue robe blanche et dans les draperies flottantes d'un am})le

manteau l)leu. Des multitudes d'anges et des nuées de chérubins tourbil-

lonnent autour d'elle au milieu des plus douces clartés et forment l'atmosphère

idéale oii s'élève la céleste vision... 11 faut noter ici ([uel([ues traits particuliers à

la dévotion [»ittoresque de l'Espagne. D'abord, la robe blanche dont Murillo

habille ses \'ierges dans ces sortes (h- tableaux, contrairement à l'usage

de la robe bleue presque toujours adopté pour les \'ierges italiennes depuis

l'antiquité chrétienne. Ensuite les pieds, ([ue les peintres d'Italie se sont plu

à montrer dans leur nudité virginale et dont .Murillo s'appli([ue à ne laisser

rien voir; peut-être par crainte d'éveiller le souvenir de ces danses, qui sont

pour les femmes espagnoles, pour les femmes andalouses en particulier

un si puissant moyen de séduction, partant de damnation. C'est ainsi que

Murillo jette un voile sur les pieds nus que Raphaël avait peints sans

le moindre scru[)ule dans ses Madones les [ihis hautement connues , la

Vicrije (le Fuliisno et la Vienic de Saint-SLfte. En les laissant seulement

entrevoir, Murillo croirait manquer de r('S[)ect au mystère de pureté auquel il

consacre son tableau. Cependant, quelle distance entre le sentiment religieux des

Vierges de Raphaël et la sentimentalité dévotieuse des Vierges de Murillo! C'est

l'abîme creusé entre ce (jui est lieau et ce ([ui est joli. Murillo, tl'adlcurs, ne

recule pas devant d'autres moyens de séductions mondaines. Sil cache avec soin

les pieds, il montre avec ostentation les cheveux. Plus de ces voiles, plus de

ces bandeaux ([ui encadraient avec lant de modestie le visage des Madones.

Le peintre espagnol dénoue la longue chevelure de sa \ ierge immacuh'e cl la

laisse flotter follenu'ut sur les ('jiaules; il en exiigère nu'mc ropulciice' et eu lait

1. (hiiiiiil rv (al)l(Mii ciili'a il:ms la ;;aliM-ii' du iiiaiHM'lial Soiill. la clicvrliiiT ilr la Viorj^X' tenait

une l)eaiic(iii|i [iliis yraiiile |)laci' (|iie celle (|u'elle iK'eiipe aujdurd liui. Des avarii's coiisidérahles

s'étaiit pruduite.s, lu duc de Dainiutie. clioque de celle chevelure excessive, e.xiyea du rcslauraleur
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ressortir lu iiioiulanité. Assurément, il ne faut pas parler d'austérité devant ce

tableau. Cette Vier<i-e aux veux chargés de langueur, au frais visage et à la

bouche amoureusement épanouie, est-ce bien l'àme rprelle impressionne? Les

sens ne sont-ils pas surtout et presque exclusivement intéressés? Mais la foi

souille où elle veut, comme elle veut, et arrive au but par les moyens qu'il lui

plaît demplover. Ame tendre, rêveuse et sentimentale, Murillo était un vrai

dévot, et il peignait avec sincérité ce qu'il ressentait. Sa religion n"a rien de ré-

barbatif comme celle du vieil Herrera, rien d'effrayant comme celle de Ribera,

rien de dur connue celle de Zurbaran; elle est faite d'attraits et de délices,

de mollesse et d amour, ouvre des vues sur un paradis renqili de douceurs

qui sont bien près de la fadeur. Ces fadeurs nous gâtent presque entière-

ment le charme que rt'paiid autour délie la ]icrge iininaculce du Salon

cai'vé^.

Murillo est surtout de son pays et de son temps, d'un ]iays où l'amour

s'exalte et déborde à chaque instant , d'un temps où le catholicisme, sans

rien céder de ses ferveurs claustrales, s'était fait ainuddc en vue du monde.

Saint Ignace et sainte Thérèse avaient passé jmr là près duii siècle aupara-

vant et l'art en avait gardé quelque chose. Murillo, sans doute, n'a pas un

génie de premier ordre, le génie qu'il faudrait pour planer avec sécurité sur les

hauteurs; mais il a un talent dune Uexibilité nu'rveilleuse, une couleur vapo-

reuse et chaude, une rare suavité de pinceau. C'en est plus qu'il ne faut pour

faire oublier ce qu'il v a de banal dans l'accent, de précieux et de mou dans

l'exécution de sa peinture. Défauts et qiudités, d'ailleurs, se fondent ensemble

pour lui constituer un charme personnel, une véritable originalité, un don d(^

qu'il en dissimuliit une partie sous l'auréole de lumière qui rayonne autour de la tète de Marie.

1. Ce tableau fit au Louvre une entrée bruyante le 19 mai 1852. Acheté 615,300 francs à la

vente du maréchal Soult, il prit aussitôt la place d'honneur dans le Salon carré. L'honneur était

excessif. Antérieurement déjà il avait dû entrer dans notre Musée. Par un marché passé le 13 avril

1835 entre M. de ^lontalembert et le maréchal Soult, il avait été acheté avec deux autres tableaux

de Murillo, moyennant 500,000 francs, par la liste civile du roi Louis-Philippe; mais le marché fut

résilié le 23 mai suivant, et les trois tableaux restèrent dans la galerie du duc de Dalmatie. —
Dans une autre Apparition de la Vierge immaculée, qui a eu également les honneurs du Salon

carré (546, c. V.; 538, c. V.; 1708, c. S.), six figures, qui sont de très beaux portraits, se tiennent à

gauche et sont vues à mi-corps; à droite, dans le ciel, deux anges déroulent une banderole,

sur laquelle on lit : ix pnixcipio dilexit ea.m. Dans l'œuvre de Murillo, ce tableau compte parmi

les meilleurs. Il fut acquis en 1818 pour 6.000 francs.
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iiaturo, dont il jiV'ut ccpcndaiil la pleine possession ([naprès an noviciat lon-

gnenient prolongé.

Bartoloninieo Estaban Murillo (''tait né à Séville dix-huit ans après Ve-

lasqupz, le !''' janvier liHcS'. Fils d'ouvrier, il fut ('dev('' par la charité d'un

prêtre, ([ui (lt•^ina sa vocation et le plaça ehi'z Juan did Castillo, peintre

médiocre, mais assez bon maître, où l'on exinaitait surtout des natures

mortes, des Sa/'i>ris, marchandises courantes pour l'exportation dans les

Amériques et jusque dans l'Inde. L'a])prenti peintre avait jtromptement ac-

quis de Ihabileti' dans cctti' faljrication de pacotille, dont la vente facile et

toujours assurée lui fournissait de ipmi pourvoir à tous ses besoins. Mui'illo

ne voyait guère au delà, cpiand un de ses camarades d'école, Pierre de Mova,

rt'vint de Londres, d'où il rappurlait des copies d'après \ an Dvck et de

nond)reux dessins de maitr(^s. 11 voulut partir aussiliM pour les blaiulres et

A'isiter également l'Italie; mais \ elasquez l'arrêta à Madrid, où il lui ouvrit

les résidences royales^. Murillo vit alors face à face Titien, l'aul \'éro-

nèse, .\ndr('- d(d Sarte, lîubens, \ an Dvck, Hiqdiaël lui-mèm<'. (le fut une

révélation. Nature mystique et langoureuse, il se sentait attiré vers les Italiens

de la fin du quinzième et du commencement du seizième siècle, plutôt

que vers les Espagnols du dix-septième. L'àme de Corrège surtout était

pour son àme une àme sœur. En lion Espagnol qu'il était, cepen-

dant, il dut payer son tribut à Hibera, nuiis il en fut (juitte à aussi

bon compte que possil)le. Quant à Vélasquez, comme il était inimitable,

-Murillo se contenta de l'admirer. En lo4."J, après deux années de séjour à

Madrid, il revint à Si'ville, où il fut loin d'être encore l'artiste excej>-

tioiuiel (pie 1 ou sait. Le Miiaclc de Don Dici((>. plus connu sous

le nom de la C'iiisinv des Aiiiirs . (piil j)eiguit pour le petit cloître des

Capucins l'année même de son retour dans sa ville natale, est encore wne

OMivre jdeiiie d'incertitude et d'obscurité \ (_)ii M'ut \- voir, dit un des i-i'-ceiils

1. PalomiiKi l'avait fait naître en 161.3. Cean Bermiidez a relevé colle erreur. [Diccinnurio Itislo-

rico de los mas l'iiislres profes.iores de las bcllas artes en Espana, Madrid 1800.)

2. Murillo arriva à Madrid en 164.3. Il était alors âgé de 45 ans.

3. (550 bise. V.; 546, c. T.; 1716, c. S.) — hc Jeune Mendiant (551, c. V.; 547, c. T.; 1717 c. S.),

est aussi un des premiers tableaux que Murillo peignit à Séville après son retour de Madrid

C'est une peinture paie, timide et indécise. Il faut voir par opposition les Mendiants de Munich,

que Murillo peignit une dizaine d'années plus tard, et aux(piels il a prodigué toutes les chaleurs

de son pinceau.



280 VOYAGE AUTOUR DU SALON CARRE.

historiens de la peinture espagnole, l'influence des quattroccutisti , quelque

chose de la fraîcheur et de la naïveté des peintres ombriens'. Nous sommes

à l'aise pour regarder ce tableau, puiscpi'il est au IMusée du Louvre, et

nous n'y apercevons que les ombres noires de Ribera, mais rien qui rap-

pelle Pérugin ni aucun des siens. Murillo devait attendre quelque temps

encore avant d'entendre sonner l'heure de sa transformation définitive

,

on pourrait dire de sa transfiguration. Ce n'est que cinq ans après avoir

peint la Cuisine des Antres, qu'il peignit la Naissanee de la Vierge que pos-

sède également notre Galerie Nationale ^ Murillo nous ouvre alors —• mais

alors seulement — l'écrin où il va puiser à pleines mains les chatoyants

trésors qu'il répandra désormais dans toutes ses œuvres. Ainsi, ce n'est que

passé trente-cinq ans que ce talent si personnel s'est trouvé en possession de

ses moyens d'action. Murillo avait encore trente ans devant lui pour être

le charmeur de l'Espagne. Dès lors, il put se prodiguer, sans crainte

d'arriver jamais jusqu'à l'épuisement. Sa couleur, devenue chaude et vapo-

reuse, de froide et dure qu'elle avait ét('' jusque-là, se transformait au gré

de son imagination. Nous avons vu de quels mirages il avait entouré la ]l'ei^ge

immaculée du Soloii carré. Voyons maintenant sous quel prismi» enchanteur

il va faire paraître devant nous la Sainte Famille.

La Sainte Familt,e\ — La \'ierge est assise sur un tertre. L'Enfant Jésus,

debout sur les genoux de sa Mère, prend de sa main gauche une croix de

roseau que lui offre le petit saint Jean. Celui-ci est présenté au groupe di-

vin par sainte Elisabeth, agenouillée vis-à-vis de Marie. Dans le ciel ap-

paraît le Père Eternel entouré d'une gloire d'anges, et, au-dessous, le Saint-

Esprit, sous la forme d'une colombe. L'agneau symbolique est couché au

milieu du premier plan du tableau... Voilà encore une de ces visions d'une

religiosité charmante, où le ciel et la terre, noyés dans une vapeur d'or et

d'azur, se confondent dans une même harmonie. Que de mélodies déli-

cieuses chantent dans ce tableau ! Comme les yeux s'y reposent avec ra-

1. Les Maîtres espagnols, par M. S. Jacquemoiit [Revue des Deu.v Mondes du 15 septembre

1888).

2. (,%4 ter p. V.; 540, c. T.: 1710 . S.)

3. 548. c. V.; 54,3, c. P.: 1710 c. S.) Ce talileau est sî^iié : Barlliolom de Murillo F. Hispan.
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visscmcni ! Mais rcspril, cl l'idf'c rclit^icusc oiit-ils li(Mi il'ctre ét^'alt'iiiciit sa-

tisfaits? Il est an moins jicrinis dVn dontcr. La \'iori;-e n'est ici (|n'nno

jcniic fcninn^ avenante et IVan'hc. On la vondrail, ponr (''ponse on pour sœur;

mais, quelque bonne volonté qu'on y mette, on n'y peut voir la Mère du Verbe.

Quant à l'Enfant Jésus, on trouve encore l)ien moins en lui quelque chose de

divin, (l'est un enfant i;cntil plntr)t (pie beau , et d'une i;Tiice ipii ne sort

pas de l'ordinaire. Il en est de nuMiu; du petit saint Jean. Comment a-t-on

pu dire^ et répéter- (pie Muriilo « avait su imprimer an Eils de Marie un

caractère vraiment surliniiiain », (pie, devant cet Enfant, << on se sentait averti

de la présence d'un Dieu », ([u'cnlin « chez Raphaël, la Vierge est plus

vieri;e , et (jne, chez Mnrillo, ['f^ifant Dieu est plus dieu. « Est-il possible

d'avoir à ce point des yeux pour ne pas voir? La vérité est que si Raphaël

est le peintre de la Vierg-e, il est bien plus encore le peintre de l'I'^nfant

Jésus , et que, dans la \'ierge ol dans les l<]nfants Jésus de Mnrillo, il n'v a

ni Vierge ni Dieu. La Sainte FainiUc de Mnrillo, dans le Suloii carré, en est

la preuve. Contentons-nous de la sc'duction extérieure et ne clierclions pas

au delà !

Chose ('trange, Mnrillo est un clir(''tien fervent, et sa peinture, quoi([u"il

y mette tonte son àme, demeure voluptueuse et mondaine». Ses rêves mysti-

ques sont mignards à force de suavit(''. Nous le vovons dans le S/i/oii

carré du Louvre. C'est de plus un éclecti(pu\ Il prend son bien partout

où il le trouve. Regardez à l'Académie de Saint-Eerdinand, à Madrid, la

iSai/ife Elisahctli de //oni^rie jxatsaiit les teii^/iei/.v, une de ses plus

belles peintures. Si le coloris est d'une chaleur toute personnelle au peintre

sévillan, la composition ne rappelle-t-elle pas les belles et sages ordonnances

de certains peintres italiens de cette époque, de Dominicain pailicnlière-

ment ? Et, tout <à côté, dans le même lieu, ces fameux .lAv//r;.s- y;/////o.< ne

font-ils pas songer à Corrège? Un pourrait miillipliei- les e\em])les. Cela

n'empêche pas Mnrillo d'être à certains (''gaids un vi-ai niaîlre et de restei',

après Velasquez, le plus grand (l(>s peintres de ri']spagiie. Il en est c(>rlaine-

nient le plus facilement accessible. Nulle part ailleurs (pi'eii Casiille on ne

peut connaître, même in(U)mplèlement, Velasquez. Partout ailleurs (pTen An-

1. 'riinr(' : lùiitlrs ski- In jirinUnc ('spni^nulc \l{e<,'ii(' de Hiirix. .Xiiiii'r M^'.Ct .

2. (lliai-li^slJlaiic : llisloirc des /ici/arcs de loiUrs /es (voies. — l'ciiilui-c csiJaî^iKili'; Miirilln. |i. S.

SAI.ON fAllUli. •'"'
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dalousie on connaît, quoique imparfaitement, JMurillo'. Transportez les ta-

lileaux de Velasquez de Madrid à Séville , ils perdront queltpie chose de

leur sii;nilication et de leur valeur. Transportez de Séville à Madrid les ta-

bleaux de Murillo, le dommag-e pour eux sera moindre". C'est cpie la con-

vention et la fantaisie ont une grande part dans l'art de Murillo, tandis que

la vérité naturelle et l'observation locale sont presque tout dans l'art de

Velasquez. Le Portrait de l'Infante Mai^guerite, quels que soient l'intérêt et

l'admiration qu'il nous inspire dans le Salon carre du Louvre, est une œuvre

qui soulTre à (Mre dépaysée. \j Apparition de la Vierij;e immaculée et la

Sainte Famille sont, au contraire, des u'uvi'cs dune acclimatalion facile. Ces

visions enilammées, où l'on entrevoit les belles formes créées par Dieu pour

lui gagner les Ames, seront les dernières dont nous emporterons l'image en

quittant l'Espagne \

1. C'est néanmoins la Cathédrale, réglise de la Cnridnd ei le musée de Séville qu'il faut visiter

pour savoir tout ce que vaut Murillo. (Voir surtout : les Vierges immaculées de la Cathédrale et

du ÎNlusée; l'Apparition de l'Enfant Jésus à saint Antoine de Padoiie^ à la Cathédrale; Moïse

frappant le rocher et la Multiplication^ des pains à l'église de la Caridad ; au Musée aussi

Saint Félix de Cantalicia tenant l'Enfant Jésus dans ses bras, Saint François d'Assise adorant

Jésus crucifié, les Aumônes de saint Thomas de Villeneuve, la Vierge à la Serviette, etc.)

2. Voir les tableaux de Murillo au musée du Prado et à l'Académie de Saint-Ferdinand, à Ma-

drid. Rappeler surtout dans cette Académie : la Sainte Elisabeth de Hongrie soignant les tei-

gneux et les Aumônes de saint Diego de Alcala et les deux grands tableaux représentant la

Légende du Patricien romain, coniniunément appelés Medios puntos en demi-cercle, à cause

de la forme que Murillo a été forcé di' leur (loniier pour les approprier aux deux tympans de

l'église de Santa-Maria-la-Blanca, à Séville .

3. Voir, sur Murillo, les études publiées par M. Leforl dans la (iazcttc des licaux-Arts, 2"' pé-

riode, tome XI. pp. 35, 176. 310. et tomeXll. p. 251.
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Nous voici rn [ilciiK^ (Icrnianic , loin des pavs latins où nous avous jus-

qu'ici voyage. Quel spectacle la peinture allemande nous va-t-elle ri'server

dans le Salon (•(irré? lu aperçu peut-être sur ses lloraisons [iriinitives et à

peine de (pioi uous (klilier siu' sa roliuste niaturiti'.

La peiuture allemande a eu just[u'iei des clironi([ucurs plnt(M, ([ue des liis-

torieus, et ce ([u'ou sait d'elle est rempli dobseurité. L'histoire, uième

quand elle a été faite et refaite, n'est-eile pas toujours à refaire? N'est-

ce pas la toile de Pénélope , (jue les générations successives recommen-

cent sans cesse? Pesez les ((''uioiguages ([ui sont les preuves de l'his-

toire. L'accord se rencoul re-t-il jamais parmi les {('moins.' Leur sincei'ile

n'est-elle pas souvent douteuse , rai'emeiit clairvoyante .' I h docnmeni,

n'inlirme-t-il pas à clnupu' instant ce (pi'allirme un autre document.' Noyez

les év('uieinents contemporains et- consich'rez les erreurs dont- on les en-

toui-e. Quand on songe à la manière dont on conte ce (pi(^ nous avons vu

de nos veux, n'est-on |)as presipu' en droit de regardiu" l'histoire connue le pire

des romans?... Il ne (le\rail [las en être ainsi pour lliisloire de I art, dont les

témoignages ne sauraient mentii', pnls(pills ne parlent (pi aux yeux. Mais

il s'agit de les iiiterpi(''tcr et d Cn tirer les enseignements (pids conip(U-

tenl; el là encore tout est sujet à erreurs et à contradiclioiis. .\u lieu don-
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vrir sinipleiuent les yeux devant eux, on s'épuise en raisonnements, on cons-

truit des systèmes. Ne lit-on pas, dans un des livres les plus répandus sur

l'histoire générale de la peinture, qu'au cours du quatorzième et du quinziè-

me siècle la peinture allemande a été l'institutrice dé la peinture italienne?

Ce qui revient à dire que Giotto n'était qu'un écolier à côté de Guillaume

de Herle, et que Masaccio avait tout à apprendre de Steplian Locliner'...

L'érudition, cependant, n'est pas sans avoir fait luire quelque lumière

au milieu des obscurités de la peinture allemande. MM. Ilotho, Scheibler,

Henry Thode ont réuni de précieux matériaux, à l'aide desquels M. 11. Ja-

nitschek a pu écrire un livre -. Avons-nous définitivement entre nos mains

le fil à l'aide duquel nous pouvons nous retrouver dans le labyrinthe des

écoles du Haut et du Bas-Rhin, de Colmar et de Cologne, de Clèves, de

Nuremberg, d'Augsbourg, de Prague, etc., etc.? Ce qui est certain, c'est que

ce n'est plus en aveugle que l'on marche désormais dans ce dédale. Les vieux

maîtres allemands
,
jadis dédaignés même en .Vllemagne

, y sont accueillis

maintenant avec faveur. C'est à qui s'empressera autour d'eux. Dans les

musées de Berlin, de Munich, de Stuttgard et de \ ienne, on les voit

aux places d'honneur. A Cologne et à Nuremberg, on leur a consacré des

galeries spéciales. Malheureusement on ne les connaît guère au Louvre. Les

rares épaves qui sont venues d'eux dans notre Galerie Nationale n'en donnent

qu'une idée confuse et insuffisante, nuiis le peu qu'elles nous montrent

de ces âmes d'autrefois suffit pour attirer nos âmes. Ne traitons pas les

peintres primitifs de r.Mlenuigne avec trop de hauteur; ne leur tenons

pas rigueur de leur ignorance
,
qui fut celle de leur tenq^s. Demandons-leur

plut(jt un peu de cette franchise de cœur et de cette fraîcheur d'émotion dont

ils ont été si riches et dont nous sommes si pauvres aujourd'hui.

L'ancienne peinture allemande, affranchie des formules hiératiques, apparaît

1. « Si l'on établit un parallèle entre les peintres allemands et les peintres italiens jus(prà l'ap-

parition de Léonard, on doit reconnaître que ceux-ci ont été grandement dépassés par ceux-là...

C'est à la suite des maîtres allemands, que Léonard de Vinci né en 1442, Michel-Ange né en 1474,

Titien né en 1479, Raphaël né en 1483, Tintoret né en 1512. ont opéré la vraie résurrection de

lart latin... » (Charles Blanc, Histoire des peintres de toutes les écoles. Introduction à l'Ecole

Allemande, pages XIII et XIY.

2. IL Janitschek : Die Deustche Malerci, Berlin, 1880. — Sur le livre de ^I. H. Janitsehek,

M. II. Wyzewa a fait un excellent travail : les Peintres pri/niti/'s de /'Allemagne [Revue des

beii.t Mondes du 15 avril 1889.
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au commencement du quatorzième siècle avec sa physionomie sentimentale,

le Geinûtii., dont seront nmrqués tous ses rêves. Cologne, qui était alors la

capitale intellectuelle de l'Allemagne, fut le berceau de l'école, le foyer où

le mysticisme germanique trouva son expression la plus haute. C'est là que

maître Tauler, mort en 1 •'}()!, prêchait la tliéorie de la rêverie passive. « Le but

de l'homme, disait-il, n'est pas l'action, mais l'émotion. » Toute la philosophie

de la peinture allemande est là. Les peintres de Cologne s'adressent à des

âmes. Pour eux, le monde extérieur n'existe pour ainsi dire pas, l'émotion est

tout. Leur art, frêle et délicat, semble embaumé d'innocence et d'ingénuité. Il

s'est développé durant plus d'un siècle avec la même douceur et la même séré-

nité, produisant des œuvres presque parfaites en leur genre, sans préoccupation

des droits de la science et de la nature, sans rien céder de lui-même et sans

rien renier de sa foi, même quand les œuvres réalistes et triomphantes des

Yan Eyck eurent fait invasion en Allemagne. C'est en Cuillaume de llerle,

mort en i37<S, que se personnilie l'i'cole de Cologne au quatorzième siècle.

]\lais rien de (iuiliaume de Herh' n'est à Paris. C'est à (iologne mênu^ (pi'on

le trouve'... Qnant au quinzième siècle allemand, ce n'est guère dans notre

Galerie Nationale (pi'on le rencontre encore. Il ne se maintient pas long-

temps exempt de tout alliage étranger. L'art ilamand pénètre bientôt à

Cologne, pour altérer jusque dans son sanctuaire le génie de l'ancienne

école. Nondîre de peintres des provinces rhénanes vont dès lors en Flandre

pour y apj)rendre leur métier. La plupart y séjournent, quelques-uns y

demeurent ^ Le plus grand do tous, Etienne Lochner, n'est pas lui-même sans

dérober quel([ue chose aux peintres d'outre-Rhin, quoi([ne l'àme reste

allemande et infiniment touchante encore sous son pinceau. Malheureusement,

rien ne permet de le juger au Louvre. C'est dans la catiu'drah' de Cologne ^ et au

1. Voir, sur cette première école de Cologne, J.-.l. Merlo : Die Meister des (ihhùlnischeii MiiJer-

schule. Cologne, 1852. — Regarder, dans le grand tableau d'autel de Guillaume de Herle, trans-

porté de l'église Sainte-Claire dans la cathédrale de Cologne, les sujets relatifs à ronfaiice de

Jésus... On a, d'ailleurs, allrihué à (".uillaunie de Herle nombre de tableaux (|iii ne lui appar-

tiennent pas.

2. Hans Meniliii;^- bil du imnilii'e. Il était né à Mayence el ileviiil le plus fervent des suivants de

.leanVan Kyck.Nulne songe maintenant à le disputera la Flandre : mais, de son (irigine rluMiane,

il garda rpiebpie chose, une tendresse mysiirpie particulière (pii est la nuinpie de sou origine.

3. Voir, dans la eallu'diale de Cologne, le grand Donibild. (À't iui|iorlant tableau est peut-être

le dernier ouvrage du nudlrc. On sent, en le regardant, que Lochner a eouiui lart des Van licyk.
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musée de cette ville', c'est aussi à la pinacothèque de Munich" qu'on rencontre

ses précieux tableaux. Oe que nous possédons, dans notre Musée, du Maître

de Saiut-Bartliélenuj^ et du Maître de la inoii de Marie", quoiqu'on y aper-

çoive un reste de la douceur germanique du bon vieux tenqis , est insuffi-

sant pour consoler de l'absence de Lochner. Lucas Granach lui-même ne

saurait cond)ler un tel vide^.

Plusieurs des figures y sont traitées comme des portraits, à la façon flamande. Mais on voit en

même temps que si Lochner a subi cette influence, il y a en même temps résisté. A ce point

de vue. Lochner est une exception presque unique parmi les peintres allemands du quinzième

siècle.

1. Regarder, au petit musée de Cologne, la Vierge au Voile, la première peinture connue de

Lochner. Elle date sans doute de 1410. Le charme de cette figure est tout mystérieux, et n'a rien à

voir avec la vérité naturelle. La Vierge nu Buisson de roses, également à Cologne, est d"un

sentiment encore plus éthéré.

2. Ydir, à la pinacothèque de ^lunicli. la ]'ieige enlonréc d'anges musiciens.

3. Voir, au Musée du Louvre, le Christ descendu delà croix (280, c. V.; 2737, c. S.). Nico-

dème, monté sur une échelle, descend le corps du Christ, qu'il a détaché de la croix. Au-dessus de

lui, un serviteur supporte le bras gauche de Jésus. Une sainte femme agenouillée presse avec dou-

leur le bras droit du Sauveur, tandis que Joseph d'Arimathie et Marie-Madeleine soutiennent les

jambes. A gauche, saint Jean reçoit dans ses bras la Vierge évanouie. Toutes ces figures sont

peintes sur fond d'or. Les fonds d'or sont l'atmosphère naturelle de l'ancienne peinture allemande.

Ce tableau était recouvert de deux volets, qui sont perdus. Il appartenait, au dix-septième siècle,

à la maison professe des jésuites de la rue Sainte-Antoine, et, au dix-huitième siècle, à l'église du

Val-de-Gràce. On l'attribuait jadis à Lucas de Leyde. Puis, on l'a inscrit dans nos catalogues

sous le nom de Quentin Matsys, à cause des analogies qui le rapprochent du grand Ensevelisse-

ment du Christ, au musée d'Anvers (n" 244 du Catalogne du musée d'Anvers). On est dans le

vrai, croyons-nous, en restituant cette peinture à l'école de Cologne et en l'attribuant au Maître de

Saint-Barthélémy, qui avait profité des exemples de Quentin Matsys.

4. Voir, au Musée du Louvre, les trois tableaux réunis dans un même cadre ((JOl. c. V. ; 2738, c. S.) :

La Cène, la Mise au Tombeau, Saint François d'Assise recevant les Stigmates. Ces trois tableaux

étaient dans l'église de Sainte-Marie de la Paix, à Gènes. On les a attribués à Quentin Matsys,

à Lucas de Leyde, à Ilolbein , sans qu'on puisse justifier aucune de ces attributions. Si l'on y

regarde bien, on reconnaît un peintre de l'ancienne école de Cologne, qui a subi l'influence flamande

et quelque chose aussi de l'influence lombarde. En restituant ces peintures ap. Maître de la mort

de Marie, on a chance de ne se pas tromper. Dans la Mise au Tombeau, c'est l'influence de Quentin

Matsys qui domine. Dans la Cène, l'influence de Léonard et de son école est manifeste.

5. Le Louvre possède trois tableaux de Lucas Cranach le Vieux : Vénus dans un paysage, datée

de 1529, elle est nue et coiffée d'un large chapeau rouge (98, c. V. ; 2703, c. S.) ;
Portrait de Jean

Frédéric III surnommé \e Magnanime, daté 1532 99, c. V.; 2704, c. S.); Portrait d'homme daté

1531 (100, c. V.; 2705, c. S.). Dans ces trois peintures, on voit le dragon ailé, qui est la marque du

peintre. Lucas Cranach était né à Cranach, en Francouie, en 1472: il mourut à Weimar en 1553. Il

a fait nombre de peintures de pacotille. 11 a été, cependant, à ses heures un des peintres les plus
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MARTIN SCHOXGAUER.

La Vifhge ht i.'Exfaxt Jésus '. — Pour trouver au Louvro un pur ot véridique

Irmoin de la pointuro allomando an quinzième siècle, les plus récents his-

toriens de raiicicinii' pciiiliiic iiUiininiilc - nous engagent à r(qin'ndri' noire

itinéraire autour du Salon carre et à nous airtMcr dr\ iiiil la |H'lite ^'ieroe

attribuée jusqu'ici dans nos catalogues à Roger \'ander W'eyden '. Il faudrait,

d'après eux, la restituer à Martin Schongauer. Le procès n'étant pas suill-

sannnent instruit , nous laisserons provisoirement cette peinture à la Mandre,

qui est en possession déjà ; mais le udiii de Martin Schongauer se trouve dès

maintenant prononcé, et nous nous en JV'licitons, parce que cela nous per-

met de parler ici d'un artiste qui fut parmi les plus considt''ral)les de son

tenq)S.

Martin Schongauer'' avait commencé par (Mre un imitateur des Flamands.

Il s'était ensuite dégagé de toute influence ('trano-ère, et s'était placé au

premier rang des jieintres alhunands. Comme graveur, il est le jilus grand

artiste de son teiiqis '. Certaines de ses planches ont servi de modèles aux

ingénieux et les plus expressifs de rAllenia<;ne. On peut s'en ciinvainert^ dans les nuisi'es de

Nuremberg, de Berlin, de Vienne et de ^hmieli. Réserve l'aile des deux grands Allemands (|uo

nous allons rencontrer dans le Salon carré, il fut le dernier peintre vraiment ;dlenuind de l'Al-

lemagne.

1. (2195, c. S.)

2. Die Dcutxchc Molcrci,\,M\\. 11. .lanilselieck. Berlin ISS'.I.

3. Tout en prenant acte dés uKiintenant des revendications de l'.Mleniagne et, tout en accolant à

ce tableau le nom de Martin Scbongauer, nous ne décrirons cette pelile Madone (pià notre passage

dans la Flandre du quinzième siècle. Connaissant Martin Schongauer par ce que nous allons en dire

et Roger Yander Weyden par ce que ni>us en dirons alors, nous discuterons contradictoircment et

en comiaissancc de cause les litres de chacun d'eux.

k. On l'avait surnommé .Vr/?o7( (beau^ v:\ Ilipsch (jolij. Son portrait antlientiipie, avre une ins-

cription contemporaine (-t la date de 148.'5. se voit à la pinacothèhque de Munich.

.5. Le burin de Martin Schongauer a une justes.se d'expression et une énergie d'accent (pii di'lieiil

toute comparaison. Ses planches ont été décrites par Bartsch et par Hoinecke. I,e Cahinet des es-

tampes de la Bibliothèque Nationale de Paris en est richement pourvu.
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plus illustres maîtres de la Renaissance italienne. Raphaël lui-même, dans

non Sp(isi/n<), a misa profit le Portement de croix du maître de Colmar...

Martin Schono'auer avait fondé l'école allemand.^ du llaut-Rhiu et t'tait

mort à quarante-huit ans selon les uns, à trente-huit selon les autres. Né

à Colmar entre 1440 et 'i4oO ', il avait renié l'école de Cologne pour

celle de Bruges, et était allé dans les Pays-Bas pour y apprendre directement

de Roger Vander Weyden ou de ses élèves la pratique de son art ^ Après

avoir séjourné quelques temps à Anvers^, il était retourné dans sa patrie et

s'était mis à faire des pastiches flamands. Dégoûté bientôt de cet art

d'imitation, il avait repris possession de sa nationalité et était revenu vers

les maîtres de Cologne. A partir de ce moment, son style s'agrandit, sa

pensée se développe , son imagination lui suggère les plus heureuses combi-

naisons pittoresques, ses compositions offrent un curieux mélange d'élégance

et de naïveté, ses figures de femmes surtout ont une séduction qui leur

est personnelle. Ses regards, en même temps, se tournent vers l'Italie. Il

pénètre dans l'intimité de quelques-uns des maîtres de la Péninsule, notamment

dans celle de Pérugin, et son àme d'artiste s'en ressent. Son dessin prend alors

quelque chose de la grâce ondirienne. Sa couleur aussi se réchauffe au con-

tact des colorations vénitiennes. Voilà pourquoi, devant lui, on songe à l'Allema-

gne d'abord, à la Flandre aussi, et quelquefois même à l'Italie. De là les impres-

sions flottantes que laissent après elles quelques-unes de ses œuvres'*. Quant à ses

1. On l'a fait naître à Ang-sbourg. à Nuremberg, à Uhii, à Culmar. La preuve est faite main-

tenant en faveur de Colmar. On n'a rien pu recueillir de précieux sur la date de sa naissance; mais

on est fixé sur la date de sa mort, puisqu'on l'a relevée parmi les actes inscrits à partir de 1400 sur

les registres de la paroisse de Saint-Martin à Colmar. Martinus Schongauer pk-tornm gloria...

Ohiit in die Purifîcationis Moriœ. anno m. cccc. lxxxviii (1488). M. Gontzviller, auteur du Cata-

logue du musée de Colmar, le fait naître entre 1420 et 14.30, M. Waagen en 1440, M. Janitscbek

en 1450.

2. Son premier maître avait été Caspard Isenmann, qui avait lui-même renié le spiritualisme de

l'Allemagne pour le réalisme fiamand.

3. C'est ce séjour qui a motivé le nom de jl/rt/7/«(; (/'.l«('('/-so que lui ont donné les Italiens du

seizième siècle. Voici la lettre adressée à Vasari par le peintre Lambert-Lombard, établi à Liège.

« In Germania si levô poi un Bel Martine tagliatore in rame, il quale non abandonô la maniera de

Rogiero suo maestro, ma non arrivé perô alla bontà del colorire cbe liaveva Rogiero, per esser più

usato airintaglio délie sue stampe, cbe parevanô miracolose in quel tempo, e bogi sono ancora

in bona reputatione tra i nostri mansueti artefici, perché, ancora cbe le cose sue siano secche,

perô banno qualcbe buon garbo. » [Carteggio, tome III, p. 177.)

4. C'est surtout au musée de Colmar qu'il faut aller pour connaître Martin Sclion. Ou n'y
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(liolls sur l;i pclilc \'icr^o du Salon carn'\ nous les disculcrous coul radie-

toi rouicnt avec ceux de Roo-er N'ander W'eyden quand nous serons en Flan-

dre... Mais laissons les peintres gothiques avec les indéterminations (jui

les entourent. Voici les deux grandes lumières de la Renaissance all(>-

mande, Albert Durer et Ilolbein. Ce sont elles, maintenant, qui vont nous

éclairer.

ALBERT DURER.

Albert Diirer, par sa naissance, par son éducation, par sa précoce niaturiti'

niènir, appartient encore au quinzième siècle, et, quoique soidev('' bientôt par

un nouvel ordre de choses, il gardera, en dépit de lui-même, l'accent des vicmx

maîtres, ne c(''dera rien de ce cpiils avaient de robuste et poussera jiis([u à l'exa-

gération leur rudesse. Les douces \'ierges des (luillaume de Ilerle, des Lochner

et des Martin Sclion, confinées dans leur recueillement religieux, étaient

étrangères aux drames qui se jouaient devant idles. Albert Diirer ne l'entendra

plus ainsi. Avec lui, c'est un monde nouveau (pii s'ouvre pour l'art en Al-

lemagne, mais sous des dehors toujours gothi(p'es; c'est le monde de la Renais-

sance qui prend possession du vieil enqure germani(pie. Albert Diirer sera le pein-

tre de toutes les passions, de toutes les douleurs, de toutes les tristesses et de

tous les songes. Rien du surnaturel et du réel ne lui sera étranger. Les (h'iuous

et les anges, la terre et le ciel, la poésie, les sciences, les arts, seront de son

domaine. Il sera le Léonard de \'inci de l'Allemagne. Il aura, comme h- grand

Florentin, le don de l'universalité, mais le don di^iu de la beanh' lui sera

refuse''.

/Mbert Diirer nacpiit à NuriMidierg le ±\ mai \M\. Fils d'oil'èvre', il s ap-

conipto pas moiii.s de viiigl-luiit tal)leniix do ce maiiro ou do sos ('Irvo.s. C'est dans l'égliso de

Saiiit-jMartiii, à C.olmar, qu'est peul-èlrc siiu plus licau laldcau : la Vierge nu Buisson de roses.

— Voir aussi, à la pinacothèque de Munich, Da\<id portant hi tête de Goliath; à la National

(lallenj, de l-ondrcs, ]r Christ devant Pilate; et, au Kensinglon Muséum, la Vierge et l'Enfant

Jésus... Voir surtout l'o-uvre gravée de Mailin Schon.

1. !,( j)éi-e d'AUiert Diirer était origiriaiie de la l'aiiuonie. Il élail graveui' en iiiénie (eiups

ipiorl'rvre, avail r\\\i\\v dans les Pays-Bas el l'Iait revenu se lixer à Niireinlierg, où il avait ('ijousé

IJarhaia llolpi r.

SAWiN CAllRli. 37
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pliqiia, tout enfant, à ciseler le métal. « .l'avais appris, nous dit-il, à faire de

iolis onvra^-es d'orfèvrerie, mais je me sentis phis de penchant pour la pein-

ture que pour la profession d'orfèvre, et j'en parlai à mon père, qui en fut

fâché. Pourtant il céda à mon désir, et, en l'an 1486, le jour de Saint-An-

dré il me :.iit en condition pour trois ans chez Michel ^^'ohloemuth^ »

Au quinzième siècle, Nurendjerg- était le centre classique et scientifique de

l'AUemaone. C'est là surtout que s'était opérée la fusion du génie allemand,

tout de sentiment intériem- et d'émotion intime, avec l'esprit flamand, tout de

nature et d'observation. Les peintres :tii( divines de Nureml)erg- sont consich'rés

comme les promoteurs de la Renaissance allemande, et Michel Wohlgenmth

est à bon droit réputé comme leur chef. On peut juger de son esprit inventif

par le Grand Cahuiire de la pinacothèque de Munich. Voilà peut-être,

avec un surcroît d'imagination où fermente déjà l'esprit nouveau, le dernier

mot de la vieille école et une des œuvres qui pouvaient avoir le plus d'influence

sur un esprit en voie de formation. Albert Diirer avait quinze ans quand il

entra chez Wohlgemuth et dix-huit ans (piaiid il en sortit. Il se mit alors à

voyager, visita l'Allemagne, les Pays-Bas, l'Italie, et, de retour à Nurendjerg, il

se maria.

La légende a fait de ce mariage quelque chose de lugubre. Elle a

représenté la femme d'Albert Diirer, Agnès Frey, comme une beauté étrange

et redoutable. L'artiste aurait subi devant elle une sorte de fascination, et,

tout en pressentant l'abîme, il s'y serait précipité. Le malheur de sa vie

aurait été la rançon de sa faiblesse. Après quelques beaux jours, le ciel conju-

gal se serait obscurci, et dès lors l'orage aurait grondé sans désemparer sur

le triste ménage. Jusqu'aux récents travaux de l'Allemagne sur Albert

Diirer^ cette h'gende, qui ne s'appuie sur aucune preuve, a eu l'au-

torité de l'histoire*. 11 suffisait, cependant, pour se mettre en garde contre

elle du témoignage même d'Albert Diirer : « J'étais parti, disait-il, en l'an

1-490 après Pâques, et je revins en 1494 après la Pentecôte. Aussitôt mon re-

1. Karel van Mander dit qu'Albert Diirer fut élève aussi de Martin Scliongauer, mais il n'appuie

cette assertion sur aucune preuve.

2. Albert Diirer, sa vie, ses œuvres, par M. Thausing, traduit et annoté par M. Ciuslave (iruyer.

— Voir aussi les travaux de M. Charles Ephrussi sur Albert Diirer.

3. Voyez un des livres de vulgarisation les plus répandus : rHistoire des pcinires de toutes

les écoles, par Charles Blanc. — Ecole allemande, Albert Diirer, p. 4.
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tour, lliuis Frcy iK'i^ocia avec mon prrc et nraccorda sa lillc ilii nom dAn'aès.

H me donna avec elle !20() lloiins, et lit la noce, qni eut lien le lundi avant la

Sainte-Marguerite ]'i!)''i. » Y a-t-il, dans ce simple récit, l'apparence d'un ro-

man? Nullement. I^es parents traitent l'alTaire ensemble, bourgeoisement, et

leur décision est acceptée par les enfants avec déférence. Le jeune homme

a vingt-trois ans, la jeune iille est plus jeune encore. Ils sont beaux l'un et

l'autre, et la femme n'a rien de troublant dans sa beauté, son portrait Ir. dé-

montre'. L'amour a pu se mettrt^ de la partie, mais il y a ('-té sous la sauve-

garde de la convenance et de la raison. Durant douze ans, la vie laborieuse

d'.Vlbert Dlirer est |)leine de travaux, et tout donne à croire ([ue rien n'en vint

troubler le l)onh(!ur.

En loO(), -Vlbert Diirer se reiulit à N'enise. Ses œuvres l'y avaient pré-

cédé" et la jalousie des peintres l'y atteiulail '. .lean Pxdliu le vengea des

cabales montées contre lui et voulut avoir un tableau de sa main. I{a[)haël

aussi, quel([ues années plus tard , d(''sirait entrer en rapport avec lui et

ils échangeaient entre eux des dessins... Albert Diirer tint aussi à revoir la

Flandre. Il s'y rendit en i-'i'iO, et sa femme laecompagiui dans ce voyage.

Les marques d'estinu3 lui furent partout pi"o(hguees, à Anvers, d abord, à

Gand et à Bruti'es ensuite. Le vin ccjulait à Ilots i)artont (Ui son honneur.

1. Alliert Durer Oliiit beau, cl il (liiil Hit de ^a l)c:uit('. V. ses Icltrcs A smi ami Williliald

PirkliL'imor : » Dcderat liiiic iialura ciu-ims coiiiiiosilidiic et sla(ui'acoiis])irnuiii. ajitiniujui' aniino

specio.so qiicm contiiieliaf. lù'at capnt arguUim, oculi micanics. nasiis lioiicsliis cl (|iicni gra-ci

TETfocYiovov vucaiil. Proueriu.sculuni ccilliim. pcctu.'i ani|ituiii. casli^aliis vciilci', rn'iiini-.i iicrvosa,

crura stabilia. Scd digitis nihil dixisscs vidissc clcgaiilius, >. i("aiiicrai-ius. , AllicrI Diirer s'esl

|ieilil liii-)iii''mr', ainsi (|ue s,i feninie.

2. M.irr-Aritdinc avail |-e|irii(lnit d(''i.i |iar Icliiiriii li"^ .'iT |ilanrlics de la /'(/.v.v/o// de Diirei-. cl.

|]iiiir (|ii il n'y ei'il |>as Mi|ierelierie. il y avail a|i]i()Si'' >(in iniiniit;rarniiie.

:î. " .1 ai lieaiie(iii|i d'aniis parmi li's \'elelies, ('eril-il. (|iii m diil averli de ne pas niaiiyer m' biiiro

avec l(!urs peini res |iarmi lescpiels
j ai de iiiindireiix l'uneinis. Ils ((inli'erdul mes uavi-a^'es ilaiis

les églises cl parlont m'i ils penvent : puis ils les ravaleiil l'I discal cpic cela n'csl |ias aniiipie cl ne

vaul i-icn. Mais ,Iean lîcdlin ma Ichk' en prc.sciice de nombreii.K geiititslunnmcs. Il es! vc liez

niiii cl m'a ])ri(' de lui l'aire quidipic chose: il veut t)ieii me le payer... Tnnl le mumle me dil ipic

e'c'.st, lui homme liiM-. Il esl lr(>s vieux cl esl encm-c le mcillciir dans la pcininre... » Vasari lui-

nièmc! avoue rpie les iiivciilicjus d Allicri Diirer l'urcnl d une grande nlilih' jmur les maîtres italiens :

« Figurô lutte (juetle cosi eelcsti corne lerrcne lanlo licne. (lie lu iiiia maraviglia, e coii tailla va-

rielà di l'are «piegli aiiimali e inosiri. du- lu ^raii liinie a molli de iiosiri artclici (die si sou servit!

poi deir aiiondanza e copia ih-Ur lu lie rantasic e iiiveiiziiuie di costiii. >• Vi/ti di Miin-An/onio,

tome \ . p. 40IJ.;
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A Bruxelles, la récente des Pays-Bas, Marguerite d'Autriche, voulut elle-même

lui faire accueil; mais la cabale bientôt s'empara d'elle, et ses avances se

tournèrent en dédain. Ce fut dès lors à (jui nialmènerait le pauvre Diirer.

Si bien, qu'il écrivait sur son carnet en quittant la Flandre : « Dans tou-

tes mes transactions, durant mon séjour aux Pays-Bas, dans toutes mes

dépenses, ventes et autres affaires, dans tous mes rapports avec les hautes

et basses classes, j'ai été lésé, spécialement par Madame Marguerite, qui ne

m'a rien donné en échange de mes présents et de mes travaux*. » L'empe-

reur Maxiniilien, pourtant, avait laissé à sa lille d'autres exemples. Il avait

pris Albert Durer en alTection et l'avait ano])li-... Diirer revint avec bonheur

en Allemagne, ne la (piitta plus, et y mourut le G avril 1528, à l'âge de cin-

quante-sept ans'.

Portrait d'homme. — Nous n'avons malheureusement, au Louvre, aucune

des oeuvres capitales de Durer, aucun de ses tableaux comme la Trinité " ou

le Martyre des di.v mille rli retiens^-' de la galerie du Belvédère, les Grands

Apôtres de la pinacothècpie de Munich, ou VAdoration des Mages du mu-

1. JoiiriKil (1 Allioil Durer dans les Pays-Bas en 1520 et 1521, publié par de Mûrr au I. X do

son Joiir/hil des Ails; li'aduit en français par M. Alex. Weill dans le Cabinet de l'auuaeiir cl

de r<mli(iiiilé.

2. 11 lui avait donné pour blason « trois écussons sur champ d'azur, deux en chef et un en

poinle >•.

3. Sur sa tombe, au cimetière de Saint-Jean, on lit cette inscription :

Me. Al. Dv.

QUicguiD ALBERTI DVRERI moi!T.\lb fvit

SL'B HOC COXDITCR TVMVLO.

Emigr.wit VIII iDVs APiiiLis MDXXVIII.

Willibald Pirklieimer, l'inséparable ami d'Albert Durer, repose à côté du grand artiste.

4. Dieu le Père, assis sur un arc-en-ciel, tient son Fils mourant sur la croix. Au-dessus de lui

plane le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe. La Trinité, ainsi représentée, est environnée

d'anges, de saints et de patriarches. Au bas du tableau, Albert Durer lui-même porte une ta-

blette, sur laquelle on lit son monogramme avec cette inscription : Alherlns Diirer, noriens,

faeiehdt (inno a Virginis ptirtii 1511.

5 Ce liiblcau, qui l'iil peini pour Frédéric de Saxe, représente le roi Sapor faisant massacrer

les dix uiille chrétiens de la légende. On y reconnaît Albcil Diirer avec son ami Willibald Pirk-

hci r. Il lient cette inscription attachée au bout d'un liàlou : Isle faeiehat anno Doniini 1506,

Alberlus Diirer Alenuinns.
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sée des Offices, aucun de ces portraits fameux, tels que ceux des galeries de

Vienne, de Munich, de Dresde, de Berlin', où se reflètent d'une manière si sai-

sissante la valeur personnelle du maître et l'état de lart allemand au com-

mencement du seizième siècle.

L'Allemagne en trop minime réduction que nous parcourons dans le Salon

idvrc ne nous ofTre d'AlItert Diirer qu'une tète de vieillard, sinqdement colo-

riée à l'aquarelle ou à la détrempe, sur une toile sans préparation. D'appa-

rence, ce n'est guère qu'une étude. En réalité, c'est un véritable portrait. Il

permet de reconnaître, dans Albert Durer, un des plus rares génies de son

temps, d'un tenq)s qui vit paraître, presque à la même heure, les plus grands

artistes du monde moderne. Ce portrait est celui d'un vieillard aux traits

rigoureusement accentués, vu de face et légèrement tourné à droite. 11 est

coiffé d'un bonnet rouge, pourvu de deux appendices qui recouvrent les oreil-

les. Quelipies cheveux blancs s'échappent de ce bonnet et flottent isolément

connue de rares épaves sur les tenqies dénudées, tandis que de longues

mèches plates descendent en nappes abandonnées de chaque côté du visage

et jusque sur le vêtement. Le crâne est puissant, solidement établi. Le front,

de belles proportions, est sillonné de rides et largement modelé. Les yeux,

grands ouverts, pénètrent jusqu'au fond tout ce (ju'ils regardent. Des sour-

cils eu broussailles, hérissés et comptés poil à poil, ajoutent à l'ardeur du re-

gard quehpie chose d'étrange. Le nez, quoique un peu tondjant, a conservé sa

forme sculpturale. La bouche, avec ses plis accentués et le fin sourire qui ac-

compagne sa gravité naturelle, est aussi d'un très beau dessin. Les joues,

sans être pleines, ne sont pas décharnées, et le menton n'a pas subi de dé-

formations notables. Ni moustaches, ni mouche; mais une longue barbe

blanche, — véritable barbe de l)ouc, — qui part de dessous le menton et tondx^

ilroite et raide, sur le large collet de fourrure aila[it('' à la robe... De cette

image, peinte avec tant de verve et avec de si sinq)les moyens, se dégage un

prodigieux rayonnement d'intelligence et de vie. Le peintre ([ui apporte de-

vant la nature une pareille puissance dinterpn'tation est de haute race, cela

1. Lo Portrait de. l'empereur Md.n'milicii l (15l!)i et le Portrait d'un Jeune homme [UjiOI]

à la galerie du Belvédère: le Portrait d'Albert Diirer par lui-même ^ir)00\ le Portrait de Michel

Wohlgemuth 1.500) et lo Portrait d'Ostrald Krell à la pinaeothèqiie do Mniiich: le Portrait de

Bernard de Ressen ,1521; à la galerie de Dresde; le Portrait d'IIolzschuher au musée de Ber-

lin: etc.
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n'est pas douteux. Cette seule peinture fait pressentir Albert Diirer, elle ne

le fait qu'imparfaitement connaître.

Pour mesurer ce qu'il y a de profond et de vaste, et ce qu'il y a aussi d'in-

suffisant dans le génie de Durer, pour conqirendre ses curiosités infinies, ses

inquiétudes constantes, ses douloureux tâtonnements, son désir inassouvi de

réaliser l'irréalisable, il faut se rappeler son œuvre tout entière. Chacun de

ses tableaux est passionnant d'intérêt, aucun ne procure pleinement l'impres-

sion d'un chef-d'œuvre. Dans l'effort que fait Diirer afin de produire une forme

originale, on découvre toujours quelque chose de pénible et de gauche. Dii-

rer est l'incarnation même du goût germaniipie. 11 a beau voyager en Flandre

et séjourner en Italie, il ne peut rien perdre de l'accent alItMiiand. La beauté

pure et l'harmonieuse pondération des formes crééi^s par les maîtres vdtra-

moidains sont loin de le trouver indifférent, mais n'ont prise sur lui ([ue bien

diilicilement. 11 le sent et veut créer une beauté allemande, mais n'arrive le

plus souvent qu'à la laideur. Malgré les peintres de Venise et de Bruges qu'il

a frc'quentés, sa couleur même ne se peut déjirendre de quelque chose de ger-

niaiii({ne. l^dle est claire et brillante, d'un vif éclat, mais d'une crudité sou-

vent blessante, assez semblable, comme aspect général, aux enluminures des

anciens manuscrits. Ce n'est guère que dans ses portraits qu'il arrive à fon-

dre ensemble le o-énie allemand et le o-énie italien. Où se révèle surtout sa

personnelle grandeur, c'est dans le drame. Il v est incomparable, tout en y

demeurant le plus allemand des maîtres. Il est par excellence le peintre de

toutes les douleurs. Nul n'a ressenti plus profondément que ce luthérien les

angoisses de la Vierge, et à trois reprises différentes il a refait la Passion de

Jcsiis-Clirist. C'est surtout par ses dessins et par ses gravures ipi'il faut le

juger. \ oyez ses dessins au Louvre même, à l'Albertine et dans toutes

les grandes collections de l'iuirojjc. Le vol de l'artiste est irrégulier sans

doute, mais que de vigoureux coups d'aile, que d'énergie, que de dons na-

turels, et quelle sincérité d'accent! Regardez surtout son œuvre gravée'. C'est

là que se montre dans toute sa force l'esprit de vie (pii fermentait en lui

,

ce besoin de création univers(dle et continue, et cette folie de l'art cpii ne

tourment(> que les vrais poètes. Quoi de plus palhi'licpie (|ue ses suites de la

1. Le Caljinet (les estampes de la Bililiotlièque Nationale de Paris permet, à cet égard, de se

renseigner eoniplèlement.
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Passion cl di' la 1 Vr/i;y', de plus l'i'rvoiil (jvie son Saint Jluhcrt, son Saint Jé-

rôme, son Saint Antoine, de pins draniatique et df^ ])lns poi^-nant (pu? sa Mé-

laneolie, de plus fantasli([ne ipie h\ Soreière et les (îénies, le {7iei'a/ier de la

Mort, la Grande Fortune, le Grand Cheval, de pins audacieux que le

]'io/ent, de pins philosophique que ses Blasons, de plus lier que ses C/ie-

valiers, de mieux caractérisé que ses Portraits, de plus pittoresque que ses

Paijsdi^es, de mieux construit que ses Maisons, de plus allemand et de plus

antipatlii(pie à l'antlipiité que les scènes tirées par lui de la Fahle. Plus Al-

heil Diirci- \cnl se i appidclier du monde (•lassi(pi(', jdus le Teuton reparaît

eu lui. Dès (pi d puise les éléments de son o-uvre eu dehors de son sentiment

])ersonuel, dès qu'il s'aventure dans le domaine des dieux vV des déesses (jui

est aux antipodes de son propn^ domaine, la vision disparaît, la vue seule

demeure et la vue d(>s choses laides.

Mais voilà qu'entraîné par Alhert Diirer, notre voyage devient du vaga-

bondage. Il a sufli d'une simple note de rappel placée dans le Salon earré

du Louvre pour (''Vo([uerle souvenir d'un colossal laheur. La seule Tête d'un

I ieillard a fait passer sur nous le souille de la vieille Allemagne par-

venue à l'apogée de sa vocation pittoresque.

HANS HOLBEIN LP] JEUNE).

Albert Durer vient de nous conduire à Nuremberg, ovi il nous a retenu

presque d'un bout à l'autre de sa vie '. AlhMuand de naissance, il était

resté Allemand de cœur et d'àme, sans deraillaïuc d'aucune sorte. Si llolbein

nous mène maintenant à Augsbourg, c'est pour nous en faii'e sortir aussitôt,

et pour ne nous y ramener jamais. Issu d'une vieille souche allemande, il

quitte jeune encore la terre natale, et n'y revient |)as. 11 y devient même à

ce point étranger qu'on en ai-i'ive bientôt à douter de sa iiationalil*'. Albert

Diirer, malgr('' ses insatiables cni'iosit(''s, reste inq)(''n(''li-alile aux iuiluences

1. SmuT le li'iii]is lie son voyage on Flamlro et à Voni.so. Nous n'avons pas parli' il un sn-ond

voyage à Venise, parce qu'il est conlrover.sé.
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du dehors. Ilolbein, doué d'un génie moins vaste, mais plus accommodanU

est plus facilement accessible. Son germanisme n'a rien d'intraitable ni d'in-

transigeant. Son àme se rafraîchit au souffle de la Renaissance italienne.

Il a, en outre, cette rare fortune d'être, durant sa vie, l'ami du plus grand

humaniste de son temps, et de rester après sa mort son inséparable devant

la postérité.

Jean* Holbein (le Jeune) naquit à Augsbourg en 4498^. On l'a fait naître

aussi à Grunstadt , h Bàle et à Anvers, de sorte que la Souabe, le Palatinat,

la Suisse et les Pays-Bas se le sont disputé tour à tour. Le procès

sendjl(> maintenant jugé sans appel en faveur de la Souabe. On a la preuve

que Jean Holbein (le Vieux), père de Jean Holbein (le Jeune, était originaire

d'Augsbourg, et qu'il y habitait au moment de la naissance du lils qui devait

illustrer son nom. On sait de plus qu'il fut le maître de ce iîls, et l'on n'a

qu'à ouvrir les yeux pour se convaincre qu'il mérite aussi d'être regardé pour

lui-même. Non seulement il connaissait à fond les maîtres de son propre pays,

mais il avait étudié les Flamands et les Italiens, et était devenu le chef de

l'école d'Augsbourg, qui fut au quinzième siècle l'école la plus ouverte de

l'Allemagne. Bon dessinateur et bon coloriste, l'éclectisme et la science avaient

pris chez lui le pas sur l'émotion. Inférieur à Lochner et à Schongauer

sous le rapport (hi pathéti([ue et du sentiment religieux'^, il les domine

comme peintre de portraits. Cette faculté maîtresse du portrait, inséparable

du vrai bon sens, il la légua à son fils comme le plus précieux de son héri-

tage. Jean Holbein le Jeune, que nous nommerons tout siHq)lement Hol])ein,

fit, sous la direction de son père, des études qui embrassaient l'ensemble des

beaux-arts. A dix-huit ans, il vint s'établir à Bàle, oîi il séjourna durant dix

années. Bàle était alors un centre renommé de productions littéraires et ty-

pographiques. Aux éditions fameuses qui sortaient des imprimeries de Frobeni

de Valentin Curio, de Thomas Wolf, d'Adam Pétri et de Gratander, il fallait

des illustrations, Holbein s'y enqiloya presque sans désenqiarer de !.")!() à

1526. Il dessina l'encadrement de la Declanuitio de moi-te, impriuK'e par Fro-

1. Jean traduit le nom de Ilans en allemand.

2. D'après Woltmann, Jean Holbein (le Jeune) serait né en 1497.

3. Voir ses Scènes de la Vie de la Viei-ge à la cathédrale d'Augsbourg, sa petite Vierge au

musée de Nuremberg, et son fameux triptyque de Saint Sébastien à la pinacothèque de Munich.

Il y a déjà presque trop d'habileté dans ces peintures.
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l)pn pn KilT. L'aniK'o suivante lol<S, il (>iilr»']irit lillustration ilc ITtopie,

(le TliDiiias Moins. |]ii l.'il!», il coniposa li' fronlispici^ chargé d'allég-orics qui est

])lacé en tète du Aovi/ni Testamcutum annoté par Erasme. Ce fut dès

lors une suite ininterrompue d'inventions heureuses. Qui ne connaît le

frontispice dt^s Jipii^rd/iiniafi liras/nis, où les influences italiennes se font si

vivement siMitii'^ Hni n'a vu VA/p/uthct des Paysans et VAlphaJ>et des

Morts' .^ Qui 11 a c()uij>ris ce (pi il y a de grandeur dans ces lugubres scènes, où

l'artiste a su rendre expressives avec correction des figures de cinq milli-

mètres de haut-'.' llolliein s'était fait admettre en loi 9 dans la confrérie des

peintres de Bàle, et il avait obtenu en lo20 le droit de bourgeoisie dans cette

ville. Sa liaison avec l'Erasme fut Ir point de départ de sa fortune et de sa

nquifalinn. l.c savant Hollandais ne fixa sa résidence à Bàle (pi'en l'iil ; mais

sans connaître^ les artistes que ses imprimeurs emplovaient à l'ornementation

de ses livn^s, il ne cessait de les encourager. Les dessins de VEncojniiim M<tj'l;e

lui avaient inspire- pour llolbein un goût particulier. Dès que le vieux savant

connut pi'rsonnellement le jeune artiste, il lainia plus encore et ne négligea

rien jiour le faire connaître. Li^ comte d.Vrnndel, s'étant arrêté à Bàle à

son irlour d llalir en l.'i^.'j, proposa au jeun<' maître de l'emmener en An-

gleterre. Erasme engagea IloUiein à acc(q)ter l'offre (pii lui l'tait faite, et il en

écrivit à Thomas Morus, qui lui répondit : « ^ être peintre, mon cher Erasme,

est un artiste admirable. Je crains bi(Mi, toutefois, que le sol de l'Angleterre

ne soit pas aussi fertile pour lui ipi'll l'espère. Pour qu'il ne le trouve pas

tout à fait sti'rile , j(> ferai volontiers tout ce ([ui sera en mon pouvoir. — De

1. Ces alpliabets .sont d'une extrême rareté. Le musée de Dresde possède le seul exemplaire

complet en 24 feuilles de YAlphabet des Paysans. Il possède également, ainsi que la bibliothèque

de Bâte, un des quatre ou cinq exemplaires connus àeXAlphabet des Morts. Le cabinet des estanqjes

de la Bibliothèque Nationale ne possède aucune des planches de ces Alphabets. Holbein revint plus

tard sur la Danse des Morts. C'est en Angleterre qu'il dessina cette remarquable suite dos Simulacres

de la Mort qui resta dans la Collection Arundel juscju'en 1650. Elle est maintenant dans la Collec-

tion impériale de Saint-Pétersbourg. M. Ambroisc Firmin-Didot a décrit avec le plus intelligent des

soins les ouvrages dessinés par llolbein et gravés par Ilans Lut/.elbiwger. On sait qu'llolbein n'a

jamais gravé. Il dessiniiil ru vue de bi gravure, et s'en remettait à Ilans Lutzelljurger du soin de

graver ses dessins.

2. « Voyez, dit Renouvier dans l'Y de la Danse des Morts, ce squelette enjambant le berceau

d'un mouvement superbe et soulevant des deux mains, comme pour le faire jouer, l'enfant à ciMé

de la mère terrifiée. La scène a vingt-deux millimètres en carré, mais donnez un bloc de deux

mètres à Micliel-.'\nge, il ne s'y montrera ni plus grand ni plus terrible. »

SALON CARRÉ. 8g
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la cour de Green-wich, le 18 décembre 1325. « Antr'rieuronient à cette dnlc,

Érasme, dans ses lettres, avait parlé plus d'une fois déjà dTloll)ein à Thomas

Morus, auquel il avait envové son portrait. C'était donc en connaissance de

cause que Thomas Morus répondait à son illustre correspondant.

Holbein partit de Bàle à la fin d'août 1326, après avoir peint, pour le Ijourg-

mestre Jacques Mever, la fameuse Madone, dont les villes de Darmstadt et de

Dresde se disputent l'original. 11 s'arrêta d'abord à Anvers, pour y voir Quentin

Matsis. A son arrivée en Angleterri', il dcstendil chez Thomas Morus, à Chel-

sea où, selon \ au Mantler, il s(''j()urna trois ans', (l'est alors ([iie coniiiience

cette admirable suite de portraits, qui fcjurnit à l'histoire^ d'Angleterre tant

de précieux documents^ Sauf de courtes absences sur le continent^ Holbein

séjourna en Angleterre jusqu'à sa mort. Durant dix-sept ans, de l.jâi) à io43, tous

les personnages de la cour voulurent avoir leurs portraits peints ou tout au moins

crayonnés par lui. Le roi, les reines, les ministres, les courtisans, les plus hauts

personnages et les plus grandes dames du rovaume, les riches marchands de la

Cité, et jusqu'à la corporation des barbiers de Londres, vinrent poser devant lui.

C'est là qu'est véritablement la y-rande œuvre de sa vie. Malgré l'éclat et la re-

nommée de quelques-unes de ses peintures religieuses, telles que la Vierg^e au

Donateur de la galerie de Darmstadt et le Saint Sébastien de la pinacothèque

de Munich, malgré la fécondité de son imagination comme dessinateur, Hol-

bein est avant tout un peintre de portraits. Comme tel, il est au premier rang.

Comme tel aussi , il conqite parmi les principaux historiens du seizième

siècle. C'est -à ce titre qu'il est entré dans notre Musée National, où il est

représenté par huit portraits, choisis parmi les plus beaux qu il ait peints.

1. Ce fut en 1528 sans dimti' ([u il lui présenté à Henri YIII qui s'empara de lui et le logea à

Wliitehall, avec un traitement de 30 liv. st., ajouté au prix qu'il tirait de chacune de ses peintures.

— Holbein demeurait à Londres dans la paroisse de Saint-Andrew-Undershaft.

2. Henri YIH, Catherine d'Aragon. Jeanne Seymour. Marie Tudor (âgée de treize ans), sir Tho-

mas Wyatt, Thomas Morrett. William Butts, John Chamber, Robert Cheseman, Thomas Crom-
well, Thomas Morus, Christine, duchesse de Milan, etc.

3. Holbein voulut revoir son pays et sa famille en 1529. C'est pendant ce voyage, qui fut très

court, qu'il peignit sa femme et ses enfants. Il revit Érasme et lui donna le beau dessin de la

famille de Thomas Morus, qui est au musée de Bàle et qui porte la date de 1529. Holbein était de

retour à Londres en 1530. Il y ramena sans doute sa femme et ses enfants. Il retourna encore à Bàle

en 1538 : « Jean Holbein est arrivé tout récemment à Bàle venant d'Angleterre, où il doit retourner

après avoir passé ici quelque semaines. » iLettre de l'imprimeur Gualterus. du 7 septembre 1538,

citée par "Waagen.)
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Sauf un seul, ils apparticunciit à la Franco depuis plus do deux sii'cles. Ils

avaient leur plac»» dans la galorie d(> Louis Xl\', et c'est en passant par Ver-

sailles qu'ils sont venus au [^ouvro. Deux d'entre eux, aussi intéressants comme

œuvres d'art (pi'importauts par les personnages qu'ils représentent — le Por-

trait (le Didier Jù-(isnie et le Portrait (l'Anne de ('lèves — vont nous at-

tirer et nous retenii' dans le Satan earr('\

PoirritAii- i)i; l)ii)ii:u I-JîAs.mi: '. — Jù-asme, assis devant une tahie, écrit

ce qu'il a niedilc", et médite ce qu'il va écrire encore. Vu de profil et

tourné vers la n'auche, il est velu d'une rol»e noire et coillV' d'un Uonnet noir

aussi, rabattu sur le front et sur les oreilles. Quel calme, (pudle modération,

quel recueillement dans ce pori l'ait! Rien de plus siuq)le et de plus naturel,

rien de |)lus austère et de plus attachant, de [dus serré connue des-

sin et de plus roljuste comme couleur, de plus unnutieux comme exactitude

et de plus laro-(i comme interprétation, rien (pii fasse mieux connaître le

persoiiiiai;'e physique et uneux voir la personne morale, liegardez cette

tète de camée, ce visai;"e délicat el- (hquiis loni^teuqis fatieue , cette

physionomie si fine, av(H" ce qu'elle a de mvsttM'ieux et d'iiap(''n(''tral)le dans

sa profondeur. Vovez les rides ([iie la vie a creusées sur les joues amaigries,

et dont elle a cerch' les traits ennolilis [>ar Ti^tude. ru'man[uez les yeux abais-

sés, dont on conq)rend la profondeur sous les [)aujiières c[ui les convriMit et

derrière les cils qui h^s protèpuit. Observez l'insaisissable vibration du sourcil,

la inoliilit('' de la narine, la bouche aux lèvres minces et b'-gèi'emeiit plissées

par une raillei'ie douce et sans amertume. Tout est noté, souligne- même,

nuiis sans minuties ni petitesses daucune scu'te. L'esprit ne s(> montre-t-il pas

à travers ce masque impassible ? hnpassibilité, d'ailleurs, ([ui n'est (pu? de

surface. Ci' (pr(dle cachait de fermeté de caractère et de giuiérosité d'àme,

llolbein le savait, et, sous cette apparente froideur, il a mon!r('' «pudipie

chose d'étonnanuneiil vivant. On se sent en présence d'un l'oyei- de lumière

et de science, dont, la chaleur, en (b'pil de làge, est rest(''e viviliante.

iirasme (Liii u(' à Jîollerdan: le ;2S ocidbre l'iC)"-. Tout eid'.iul, IT]i;lise

1. l'iO.S. c. V.; 271.'), r. S.

2. t)u l'uiiieii ilii'i^iliini' d un linury-cois di' ('.(jikIii, ikhiiiih' Cri-ard. avi'i- Miii'Hiin-ilo. lil

iniMlccin ilc S('Vfiiii)rr<ilii'. iii i5i-a|jaiil. iiniiimc l'iurrc.
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se l'était approprié. Plus tard, il parvint à s'en affranchir, et, son indépendance

une fois reconquise, il la garda jusqu'au bout. A l'âge de neuf ans, on le

voit sous la robe d'enfant de chœur dans la cathédrale d'Utrecht, et on

le retrouve , à dix-sept ans , sous l'habit de chanoine régulier dans le

monastère de Stein, près Gouda. Entre temps, il étonnait le monde par la

précocité de son savoir'. C'est Henri de Bergue , évèque de Cambrai,

qui le fait sortir de son couvent pour l'envoyer à Paris au collège de

Montaigu. Erasme y surveille les études d'un jeune seigneur anglais, lord

Montjoye, qui l'emmène en Angleterre. Une occasion s'offre à lui d'aller en

Italie, où il passe les trois plus belles années de sa vie, de lo()6 à 1309,

au moment suprême et décisif de la Renaissance. A Bologne, il reçoit le

bonnet de docteur en théologie, et assiste au triomphe de Jules II. Il voit

avec stupeur le représentant de Celui qui a maiulit les œuvres de l'épée

apparaître dans l'appareil d'un inipcrator, casque en tète et le glaive en

main. « Je suis venu en Italie, écrit-il alors, pour apprendre le grec; mais

la guerre fait rage... Le pape est trop digne de son nom de Jules... »

Erasme se hâte vers Venise, où l'attire le groupe d'hellénistes fameux, que

Bombasio lui avait tant vanté. Aide JManuce le garde huit mois dans sa

propre maison, de janvier à août 1508, et lui fait sa part dans la prépara-

tion des éditions piinccps qui allaient sortir de rinqirimerie du Rialto.

Bembo, Marc Musurus, Jean Lascaris, Jérôme Aleandro, etc., deviennent ses

amis, et l'admiration qu'il éprouve devant l'ardeur studieuse de ces remarquables

esprits exerce sur lui une influence décisive. 11 poursuit son voyage à Pa-

doue^, à Sienne, à Florence, et va partout d'enchantements en enchantements.

Il arrive à Rome où sa réputation l'avait ])récédé, et y reçoit l'accueil le

plus flatteur. Le pape, les cardinaux, le cardinal Jean de Médicis notamment

— le futur Léon X — s'empressent autour de lui, et c'est Ingliirami, « le

Cicéron de son temps » et le modèle accompli du prélat italien du grand

siècle, qui l'introduit dans cette société romaine, où il devait laisser ses

plus chères affections •\ Le spectacle de la décadence religieuse l'afllige, as-

1. Il avait fait do lirillantes études à Deventer.

2. A Padoue, il eut à s'occuper de lédueutioii d'Alexandre, archevêque de Saint-André, fils na-

turel de Jacques IV, roi d'Ecosse.

3. La tradition dit que Fœder Ingliirami conduisit Krasnie dans l'atelier de Rajiliaél. Ce n'esl
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sûrement; mais ([ue <l(> compensations intellectuelles pour le dédomniai^-er ! Le

clerg'é ronuiin comptait, d'ailleurs, beaucoup jdus qu'on ne croit, des liommes

diyu(>s du sacerdoce. Krasme, proclanu' G']gidius de N'iterbe « vraiment savant

([uoicpie moine, et vraiment pieux ([uoi([ue savant «. Il place Sadolet au premier

rani;- des lettrés (pii ('taient des liommes d'aclion évangélique. « Ag-amemnon,

dit-il, souhaitait dix Nestor pour l'armée des Grecs; condtien je souhaite plus

ardemment dix Sadolet pour l'Ég-lise du (Christ! » Il en cite, dans le Sacré Col-

lège, d'autres encore qui méritaient l'estime par leurs vertus'. Érasme était con-

(piis. Il lui fallut se reprendre, cependant. Des devoirs le rappelaient en Angle-

terre, où Henri VIII venait d'être couronné roi. 11 dut quitter Home, ou plutôt

s'en sauver. Une fois parti , il écrit à (Irimani : « J'ai fui
, je n'ai pas voulu vous

revoir; ma décision, di'jà chancelante, aurait cédé; votre bonté, votre élocjuence

m'aui'aient retenu, .le sentais l'amour de Home, en vain condiattu, grandir au

fond de moi-même. Si je ne uTt^ais arrai'lu' violenuneiit, jamais je n'aurais idi

partir. » Vai laissant derrière lui l'Italie, c'est au bonheur (pi'Krasme disait

adieu. La gloire l'alleiidail ailleurs, mais aussi la s<jullVance. Presque aussitôt il

écrit VElogc de Ui Folie, comme le résumé des inqiressions que lui avaient

laissées toutes les variétés de l'espèce humaine contenues dans VAlnia Urhs.

Il était arrivé à Rome grand penseur, il en sortait grand écrivain. 11 fut

dès lors et resta jusipi'à scui dernier sou|iir l'hounne de la Renaissance,

exeryant sur son siècle, malgré la haine des partis et les persécutions des

sectaires, une prééminence littéraire dont \'oltaire seul, deux siècles plus tard,

a fourni l'équivalent. I'>rasme demeura en .Angleterre jusqu'en lo2P, passa

ensuite à Bruxelles', et se lixa à lîàle où il resta jusqu'en 15:29, près de

son ami Lroben, j)our y surveiller rinq)ression de ses ouvrages. Forcé de

fuir devant la violence des réforuK'S, il se retira à l'ribourg en Rrisgau, où

il demeura six ans. Se sentant alors à bout de forces, il revint iinjurir à

Belle dans la nuit du 11 au 12 juillet \V)'i().

peul-ôtre qu'une légende, mais cllr n'a lirn irinvraiscinhlalilo. A ])r(i])r('iiiriil parler, lalrlirr de

Rapliat'l était alors la Ciiainlirc de la Seg/uifiiri/

.

1. Le cardinal Grimani, par exemple, qui avait r<'iini an l'alazzit di Vciiczia la plus belle bi-

bliothèque de la ville CS.OOO volumes! : « il me Iraile iinninc un <''ual. cnnunc nn cnllè-^-ue », écrivait

Erasme vini;i ans plus tar(l.

2. ('/est [lendanl ce séjour ipiil limda rcnsciL;ni-nicnl du er,.,- ', (Jxfui^d i>| à ('.andiridije.

;{. Il V re(,-ul . de Charles dWntiirlir . <|ni l'nl |ilns laid ( diarles-l^niul . le titre de couscillcr

royal.
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Aprc'S avoir un inoiiient repassé cette noble vie, ne regarde-t-on pas avec

un redoublement d'intérêt le portrait peint par llolbein, et n'est-ce pas Erasme

lui-même ([ui nous apparaît au vif dans ce portrait? Taille petite, complexion

délicate', tenue propre et décente, visage agréable, témoignant d'une grande'

douceur et d'une rare fermeté. Voilà le signalement du grand humaniste,

tel une le donnent les contemporains. Ne le reconnaissez-vous pas dans le

Salon carré du Louvre ? Que d'intelligence et que de force morale dans ce

chétif vieillard, que se disputaient les papes et les rois^! J^rasme est de race

germanique. En le voyant, cela n'est pas douteux. Mais la culture classique

n'a-t-elle pas en quelque sorte latinisé ses traits? C'est que peu d'hommes ont

aimé l'Italie autant que cet Allemand. Dès sa jeunesse, ils s'était enflammé —
c'est lui qui parle — « pour ce génie qui était en pleine iloraison, quand

partout ailleurs régnaient une horrible barbarie et la haine des lettres ». A

force de vivre dans le monde grec et latin, il en était arrivé à croire cpi'un

bon humaniste ne peut être ni un persécuteur ni un schismatique. Sans son

voyage en Italie, fùt-il resté dans l'orthodoxie catholique? Sa fidélité au

pontife ronuiin ne s'est-elle pas coiif(uu]ue avec son amour pour Rome, et,

par sa soumission à la papauté, n'a-t-il pas payé sa dette à la Renaissance

italienne? « Mes liaisons les plus douces ont été avec les Italiens », écrit-il

au d(''cHn de sa vie. Son cœur n'a-t-il pas fait cause comnuine avec son àme

en faveur du catholicisme ? Ce grand esprit n'a-t-il |)as vu aussi que la Ré-

forme allait achever la destruction du vieil enq)ire allenmnd, et que la ruine

de Finiité clux'tienne devait entraîner la ruine de l'unité germanique? A ces

interrogations qui se pressent devant le portrait d'Erasme, on ne peut répou-

dre (jue par des pro])abilités. Comment, d'ailleurs, interroger l'àme'?... De-

1. Le pape lui avail donné liiule dispense pour le maigre, ce qui lui taisait dire en rianl : « .l'ai

lànie catliolicjue et l'esloniac luthérien. »

2. Jules II, Léon X, Adrien VI, Clément VII, Paul III, Henri VIII, François I", Ferdinand de

Hongrie, Sigismond de Pologne. Erasme, à la fin de sa vie, se déroba même au cardinalat.

3. C'est à tort qu'on a accusé Erasme « d'avoir pondu les œufs couvés par Luther ». Erasme

a été inébranlablement attaché à la foi romaine : « Bien des hommes puissants, écrit-il au dt'lnit

du schisme, m'ont prié de me joindre à Luther; je leur ai dit que je resterais avec Luther, tant que

Luther resterait dans l'unité catholique. Ils m'ont demandé de promulguer une règle de foi; je leur

ai dit que je ne connais pas de règle de foi hors de l'Église l'omaine. » Et plus tard il écrit encore :

« Quels que soient les dangers qui me menacent en Allemagne, je n'écouterai jamais que ma cons-

cience; je n'irai à aucune secte nouvelle, je ne me séparerai jamais de Rome. « Et il a consacré à la

défense du catholicisme le suprême effort de sa vie.
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iii,\n<l<uis-n(iiis plus liuiiililciiionl la date qu'il convient crassig-ner à ce portrait ?

Ildlliciu a iu''i;lig'('' (1(^ nous la donner, mais il est possible de la lixer par ap-

jiroxinnition. llrasnie arriva à Bàle en l.'i^l et v resta jus([u'en l."i:2!>. llolbein

y était depuis lol() et en partit en loâti. Avant 1521, le savant et le peintre

ne s'étaient jamais vus. Après 1526, ils ne se virent pour ainsi din^ plus.

C'est donc entre 1521 et 152() ([u'il faut clierclier, et plus près sans doulr de

1526 (pif de 1521. Dans nue lettn^ à l'irklieimer du o juin 152''i, lli-asme dit

(|u"il vient d"('nvoyer à Thomas .Morus son portrait peint avec une certaiue

élé<;'anc(\ Tliomas Morus, de son coh', (''d'it à l']rasiue, le 1 (S diMcmbrc 1525 :

« Votre peintre, mon cher Ih'asme, est un meiveillenx ai'liste... » Or, le por-

trait d'Erasme que nous avons au Louvre estc(dui-là même cpu' Chai'les I'''' donna

à Louis Xlll, avec une Sainte Faniillc du Titi(Mi, en l'chang'e du Souit Jean-

lJ(ij)tistc d(> Li'onard de \ inci". 11 v a donc lieu de croire (pie nous avons là

le j)ortrait peint par llolbein à l'intention de Thomas Morus. En 1525, Erasme

avait cinquante-huit ans. C'est bien l'âge, en elT(>t, qu'on lui peut donner dans

notre portrait, si l'on tient compte surtout de la frag-ilité dune santé déjà com-

promise par les infirmités'. Erasme avait encore onze années à vivre, onze années

qu'il devait traverser au milieu de la tourmente, onze années durant lesquelles

le sage allait se retremper dans la persécution et le chrétien grandir dans la

soulTrance\

Portrait d'Axxe de Glèvks''. — Quinze années séparent le
,

* d"I']rasnie

de celui dAiine de Clèves. .Autant la ligure du savant était digiu plus

nobles curiosités, autant ctdle de cette insignifiante princesse semblait dé-

1. Ce saint Joaii-Bapti.'ite fut aclieté après la mort de (Charles I''' par le baii(|uier Jabach et

cédé par lui à I^ouis XIV. 'Y. dans lo présent volume, p. '.V\\. — Le portrait d'Krasme est peint sur

un panneau de sapin timlirc deux l'ois \\;\v dci-rière du cliidi-c de ("Iiarles I''' :
('.. V.. sunnonlé

dune couronne. Près du cliirTrc royal est un caeliet de cire rou^i' aux armes de Xewinn. avec

cette devise : Vivit post funcra virliis. On lit en outre, sur un morceau de ]iapier. l'inscriplion

suivanjte : Of Holhcin. /fis... of Erasmus Rolterdainiis tvas giW/i to... Prince bij... Aduni

Newton. — llolbein avait l'ail plusieurs portraits d'Krasme. (Voir au mus('>e de Hàle. au chîkleau

de Greystocke dans le Cumberland et au musée d'Anvers.

2. Erasme souffrait de la goutte et de la gravelle.

3. Parmi les innombrables travaux publiés sur Erasme, le ])lns récent, croyons-nous, est le très

intéressant article (pie M. P. de Nolliac a donné dans la Rei'iic des Deii.r Mondes du f'' juillet 1888.

4. (211. c. V.: 2718. c. S.,



304 VOYAGE AUTOUR DU SALON CARRE.

pourvue d'intérêt. Holbein, en se plaçant devant ello, n'en a pas moins fait un

pur chef-d'œuvre.

Le 19 mai lo3(), Henri VIII faisait londier sous la maiu du bourreau la

tète d'Anne de Bolevn, qu'il avait couronnée de ses mains trois ans aupara-

vant, après son divorce avec Catherine d'Aragon. Le lendemain de cette mort

et tout couvert du sang de sa seconde femme, il contractait un troisième

mariage avec la jeune et belle Sevmour, fdle d'honneur de la ju-écédente

reine; et le leader i\p^ communes, en le remerciant d'avoir daigné consentir

à cette nouvelle union, le comparait à Salomon pour la sagesse, à Samson

])()ur la force, à Absaion jiour la grâce. L'année suivante l>\ octobre l-)37;,

Jeanne Seymour mourait en mettant un lîls au monde, et quelques jours après

Henri VIII songeait à prendre femme pour la quatrième fois. Il hésitait entre

la duchesse douarière de jMilan, la duchesse de Longueville (^t Marie d(^ Bour-

bon, lillc (Indue de Vendôme', quand, d'après le conseil de rii(}iiias Cioimvcll,

il se décida en faveur d'Anne, fdle du duc de Clèves, dont la sœur avait épousé

l'électeur de Saxe, chef de la ligue protestante. Mais, tout en faisant un

mariage politique, il voulait que la femme lui plût, et il euvova Ibilbciu en

Allemagne, avec ordre de lui rapporter le portrait de la future reine. Holbein

partit en juillet lo39. Le portrait qu'il allait faire d'Anne de Clèves devait

être trouvé beau, — Thomas Gronnv(dl lui avait donné ses instructions à cet

égard, — et il s'arrangea en conséquence". C'est ce portrait menteur que

nous rencontrons dans notre Voijage autoi/r du Salon carré au Mi/sée dit

Louvre. Henri VIII en fut satisfait. Anne de Clèves arriva en Angleterre le

27 décembre 1329, et le roi, impatient de la voir, alla incognito au devant

d'elle jusqu'à Rochester. Dès qu il l'aperçut, il marqua son di'plaisir. Elle

1. Henri VIII renonça à la duchesse douairière de Milan, parce qu'elle était nièce de Charles-

Quint, et qu'il recherchait en ce moment l'alliance de François \". Quant à la duchesse douairière de

Longueville, fille du duc de Guise, qu'on lui avait dépeinte sous des couleurs séduisantes, Fran-

çois F'' objecta qu'elle était promise au roi d'Ecosse. Marie de Bourbon, enfin, ayant déjà refusé le

roi d'Ecosse, Henri YIII n'en voulut pas. Il demanda alors à François I", son bon frère, de lui

amener à Calais les deux jeunes princesses de Guise avec les plus belles filles de la cour de France,

afin qu il pût choisir; mais la galanterie de François I" se révolta. Le roi de France ne put con-

sentir à manquer de respect aux dames à ce point « de les conduire au marché, à l'égal de palefrois

et haquenées ». C'est alors que Thomas Cromwell tourna l'esprit de son maître du côté d'Anne

de Clèves.

2. Le 11 août, le résident anglais, Xicholas Watton, écrit qu'Holbein s'est ac([uitté de sa

lâche.
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(Hait, non soiilomoni p-randc cl i'ovU^ mais ('paisse, ppsanto, totaloiiioni di''-

poiirviic (ra<;r(''iii('iil. cl de i;ràcc. « Oiiollo o-rosso cavale ilaiiiandc [F/ti/u/crs

niare) iiraiiiciic/.-vous là « ? s'(''ci'ia-l-il. Son di^i^'onl aiii;iiiciila (|iiaii(l il cii-

tondit le bas alIcMuand {Flattdciitch) ([u'clh» parlait. Il aurait voulu la renvoyer

à sa famille. Par crainte des princes allemands, il n'osa, et le mariao-e eut

lieu le () janvier l.")''i(); mais sa colère re1ond)a sur Thomas (Ironnvcll qui fut

d(''capil('' '. (^)uant à Ann(^ d(^ CIcves, (dic vit aussitôt son mariage^ frappe' d(^ nullité''

ctfulirop licurensc de sauver sa tcli' en ne disant mol^. (jatherine Howard se

trouva là loul. à poiiil pour ]>rcndre sa place dans la couche rovale\ Ci'i'tait

une cinquième victime (pi'on jclail- au nnnolaure. Trois semaines a[)rès la sen-

tence de divorce, elle ('tait proclauM'c reine, et, moins de trois ans ensuite,

elle avait la tête tranclK'e". (lalhcrine l*arr, (pii fut la sixie^'UK^ femme de

Henri \ III, plusieurs fois aussi menaciM' du bourreau, ne dut son salut rpi'à

la mort de son redoulabh^ maître (:2<S janvier \V)M).

Le Portrait d'Auiie de Clrves. par llolbcin, est la perfection du mensonge

officieux. Encore peut-on lire entre les lignes et pénétrer quelque chose de la

vérité. Le premier coup d'o'il (pTon donne à cette peinture laisse une im-

pression ])res(jue charmante. En y regardant de plus prè'S, certaines inqierfeclions

se dévoilent, et si l'on pousse plus loin l'exanu'n, la laideur apparaît. Mais

que de mi'nagcmeuts, (pic i\{' sous-cntcndiis, et ([mdlc prodigieuse habileté'^

dans la dissimulation! Pour mieux altemier le jieu dagrénients de son mo-

dèle, llolbein a peint ce |)ortrait plus petit ([ue nature. Anne d(^ Clèves est

debout, vue de face et dans une compli'te inunobilité. Ses mains, petites et

précieusement peintes, sont chargées de bagues et rainen(''es l'une sur l'au-

tre. Sous l'anqileiir et la magnilicence du costume, la r(''alit('' se (h'robe, la

1. f.a cliJimbrc des l.Drds. (iiii avail diTlaiM', (|n('li|iirs jciurs aiqiaravaiil . n' miiiisln' i\\v^\w

(l'('tro II' Vie/lire gfhicriil de t'ii/i/rc/s, le (liM'Jara (•(Mipahlr dlitTcsio cl, de liaiilr Icaliisdii. ri lo

condamna à niiiii. sans nicnic viiuloir l'cnicndrc.

2. On pril pour prétexle qu'elle avait o\r pnmiisc. dans sen enfance, au duc de Lorraine, ég-ale-

nienl cnlanl. l'.iie accepta le titre de Sa-iir iidi>p!i\'c du roi, avec nnc pension de :>,000 livres ster-

ling, cl il ne lui plus cpicslion d'elle. I''.lli' acheva ses jours en Anglelerre, on idlc snrvccul dix ans

i\ Henri \lll. t'.Ilc mnnrul a Cliclsca en l.").')?. Sa laideur l'ul son salnl. Si (die avail plu a llciii'i VIII,

elle aurait eu sans doute le sort dos antr<>s.

3. Elle (dait d('J!\ secrètement la femme dn roi.

4. Toute sa famille fut également condamnée. Sa more eut la têtetranelu'een même temps qu'elle

:\ la tour de Londres. Sa grand'mère, la vieille duchesse de Norfolk, fut seido épargn(''e. — Ca-

llici'ine Howard a été ])ointe aussi par Ihilliciu.

SAl.ON CAItltft. 8St
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fio-iire s'afTino, les formes se déo-rossissent jusqu'à prendre ([uel([iie chose de nii-

K-non. V a-t-il opulence ou indigence dans la chevelure? On ne sait. Les che-

veux, séparés en bandeaux plais cerch's d une rangée de perles, disparaissent

sous un large honnet formé' d'un dessous de gaze transparente, ([ui couvre

tout le haut du front, et d'un dessus de brocart d'or enrichi de pierreries

et de perles, qui s'étale en largeur de chaque ccMé des tempes et descend

le long des joues. Grâce à cette riche et massive coiH'iire, le visage s'allonge

et les traits prennent de la délicatesse. Cependant, si ou les examine avec

attention, on n'y découvre aucun des caractères de la beanlc', au contraire.

Sauf le front, ipii est d'une assez belle foi'ine, le reste est laid, mais sans le

])araître. Les yeux sont petits, écarquilh's plutôt que grands ouverts, louchant

nu'me un peu et regardant devant eux sans rien voir. Le nez est gros du

bout et très épaté
;
quoique vu de face et nmlgré tous les artifices enqdoyés

])our dissinuder cet épatement, cela n'est pas douteux. Quant à la bouche,

Ilolbein, malgré la souplesse de dessin qu'il y a mise, n'a pu lui donner

ni esprit, ni vivacité; elle est, d'ailleurs, en parfait accord avec les yeux,

dont elle reproduit le sentiment, ou plutôt l'absence de sentiment. De même

que la tête, le corps est pris dans un luxe d'ajustement et de joaillerie

qui dissimule, transforme et embellit tout. La robe en velours poui^pre, ornée

de passements d'or lu'odés de perles, est ouverte en carré sur la poitrine. De

grandes manches pagodes, largement tomltantes sur les avant-bras, rétrécies

et serrées sur les bras, s'élargissent et forment comme des ailes en remon-

tant vers les épaules. Pour cacher la gorge, une iine chemisette plissée et

brodée, rompue par une chaîne d'or et cerclée au cou jtar un collier de pierres

précieuses portant une croix. Sous cette acciunidation de parure, (ui a le pres-

sentiment de lontes les séductions, l'illusion de tous les charmes. Anne de

Clèves, dans la magnificence symétrique et rigide de son ajustement, a quel-

que chose de sacerdotal et de cpiasi arcliaïqiu'. Ainsi ponqieusenient |»arée
,

elle prend l'apparence d'une idole, ot la femme disparaît presque derrière

cette apparition. On conçoit (ju'Ilenri VIII se soit laissé prendre à ce mirage.

Le génie d'Ilolbein et la prodigieuse habileté de son pinceau sont vi'uus à bout

de cette transformation. Le portrait d'Anne de Clèves, ])eint sur un vélin doublé

d'une toile, défie, par la délicatesse de l'exécution, les plus fines miniatiucs.

Rien de plus minutieux, de plus fondu, de plus suave, de jdus adouci, de

plus précieux. La couleur claire et prescpu» sans oudu"e laisse t(uit voir de cette
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]>li\sion(iini(' dnh rc.\|H'cssi<)ii est, al)sent(' et qui cependant ne manque pas

d'intiTèt'. .lamais peintre, sons l'apparence de ringénuité, n'a porté pins

loin lail (le la dissininlation.

En ipiittant l^rasnie et Anne de CJèves, dans le Salon carrr , c'est non

senlenient d llolliem, mais de rAllemai;'ne (pie nous prenons cone-(^ Après

Ilolhein, la peinture allenmnde n'a plus rien d'int(''ressant à nous dire. Elle

allait être de plus en ])lus tributaire de la peinture italienne, et pousser

l)ient(')t l'asseivissemenl jus(pi à ran(''antissement. (ïe (pu avait été pour les

peintres allemands du (piinzi('me siiMie la sauve^'arde de leur orii^'inalité,

c'est (pi'ils n'avaient rien ou pi'es(pie rien connu dvi^ (/i/dttrocc/itistl de la Pé-

ninsule. Les peintres ilamands ([u'ils avaient imités étai(Uit trop voisins d'eux

pour a^ir dain^crensement sur leur mani("'re de voir. Nondtre d'aninit(''S natu-

r(dles les rapprochaient les uns des autres, lis étaient ensendde pres(:[U(^ (Ml

famille. L'art italien, au contraire, en se (h'voilant aux arti.stes allemands du

seizi(''me si(''(le, jela |iarmi eux un troulile profond, dette harmonie des formes

humaines ([iii leur elaii apparue radieuse au (hdà des monts, ils lirent des ef-

forts d(''sesp(''i'es |)our se lappropiier ci n v parvinrent pas. La puret('' floren-

tine, la phhiilinle de la beauté romaine, la chaleur des colorations vénitiennes,

se déro])aient én'alenn'nt devaiil eux, (piand ils tentaient de leur emprunter

quel({ue (diose pour en l'cvètir leurs pensées nH''taphysi([ues et sentimentales.

Leurs anc(Mres avaieni i;'ei'inanisé durant près de deux cents ans et s'en (Paient,

bien trouvi'S. Ils auraient dû continuer à ^erinanisc'r encore, car ils avaient ete

1. Il we saurait y avoir de (Jniile sur \c i)ersonuag'o roprésenlé par ce [lerlrail. (|ui a clé

grav(j en Angleterre nK^me par llollar en 1648, sous le nom d'Anne de Clèves. Crsi une [)reuve.

L'c.vanieu du tableau apporte d'autres preuves encore; nous les avons dites. (Iclic admirable

peiiilurc elail dans la galerie di' Cliai'jrs 1". I^IJc csl venue de là dans cidle de Louis \1V. —
\'iiii'i 1rs aiilrcs porli'ails dlbiliicin an .Musi'c (bi Louvre : Portniit de Nicolas Knilzcr, asU'o-

nouM' i\r Wrwi Mil, ne à Mnnicli vers l'iSS. date de l.'.'iS i20(). c. V.: 27i:i" c. S.
;
Portrait de

(.nl/liiiiiiK' \\'ii//i,i///, ne en IV'iS, cvi''(iue de Loudics en 1.")(I2. arclieV('iine de (;anl(>r]>.'ry eu l.")(l'i.

inori en l.'i.ii. dalc de I.')i7 (li)! , c. V.; 27Ki. c.S.,; i'orli'ail de sir Uiciiai-d Soiilliwel 212. c. \.;

27iil. c. S..: l'oilrails dbonnncsiiicdiHius (201), 2i:!, e. V. : 27t(i, 2720. c. S. parmi les(pu'ls on

cile, a lort sans doiile. le Paiiniil de 'riioiiKHi Moriis, grand cliancclicr dWngIcIcrrc. dc'capiti' en

l.'il'.S par ordre (le Henri \lll. 210. c. V.: 2717, c. S.'... Nous S(>rliri(Uis du cadre de celle

élude en parlaiil di's porlrails d llolbein (pii ne sonl |)as au Louvre. Ceux iiuc nous y Voyons nous

pernu'llcnl de i s .Mnsi.l.T (!.• I ajiscnci' de ceuN ipii n y sonl pas. — \iiir. sur llulbem. 1
ou-

vrage du D' .\llrcd Wdllniann lli<U>rin iiiid sriiir /.rit, 2 \ol. in S; l.eilisig .

jSS'.l, cl le

beau vnJMi le la -rande rnllc-lion (^nanlin llnllnin. |,ar M. Paul Maniz. 1SS2,.
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créés et mis au monde à cette lîn. Dès qu'ils s'aventuraient dans les régions

de la beauté pure , c'était pour en écraser les fleurs, et celles qu'ils parvenaient

à cueillir se desséchaient entre leurs nuiins. La vision qui embellissait tout

en Italie se voilait devant eux. En même tenq)s était survenu le protestan-

tisme, qui avait lancé l'anathème sur ce qui avait été l'essence même de l'art

national. La Vierge et les saints, si secourables aux artistes d'autrefois, étaient

désormais proscrits ; le ciel, où l'art avait puisé ses inspirations, se fermait; la

source sacrée, d'où les vieux maîtres de Cologne, d'Augsbourg, de Colmar et de

Nuremberg avaient tiré l'inspiration, était tarie, ^"ers l'an IGOO, sous la double

influence de l'art italien et de la Réforme, l'Allemagne n'eut plus de peintres.

II ne lui resta plus que des contrefacteurs.



FLANDRE

Loi-s(]iH' nous avons visili' 1 Italie an dcliiil, de noire voya^'e, nous avons vn,

(Inranl trois siècles eonsécntifs, la peinture italienne se transfornuT, se déve-

lopper, grandir, monter do progrès en j)rog'rès vers la perfection, pnis décroî-

tre, s'incliiH'r vers la décadence, et mettre plus d'un siècle encore à descendre

de chute en chute, sans pouvoir remonter le courant. Notre itinéraire nous

ayant conduit ensuite en Kspagne et en AUenuigne, les peintres de ces pa)S,

avec des aspirations moins hautes et moins longtemps soutenues, nous ont

molli re [)res(pie le même spectacle, sous des formes et à des éjtoipies dille-

rentes. Nous voilà maintenant en l'Iandre, on l'évolulioii pitloresipie est loin

d'avoir suivi la même marcdie. La peinture llaïuande a eu celle singulière forl une,

d'avoir reconcjuis la jeunesse (piand elle aval! ('te jeune une fois th'jà, daxdir

éloiUK' le nioudi' au (piliizième siècle pai' la solidité de sa docirine aiilaiil ipie

]iar ré'clat de ses pidc(''d(''S, de l'aNoir attriste an seizième par le spectacle

de sa plaliliide, et <le l'avoir liaiisporh' d'admiralioli au dix-septième par le

l'eiiouNcaii d Une lloraisou donl Ifclal el le chaime smil iinpeiissaliles. Nous

allons reiicoulicr, dans noire ] (>i/ai;c' (iii/our (/i/ Salon ca/vr. de (pioi nous

édilier sur ces deux helles epcxpies.
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JEAN VAN EYCK.

(Test de lîpiiges, on mémo temps peiit-cMre <[ne du nord de la iM'ance, qu'est

\eiiu(> la première inspiration d'où l'art septentrional est sorti. La Renais-

sance flamande ('tait en retard de plus d'un siècle sur la Renaissance ita-

lienne'. A la lin du quatorzième siècle, l'art en Flandre relevait encore du

niovcn àL;('. ('/est alors que j)arurent les Van Lyck, .Lnin et Hubert, dont on

i^iujre le véritable nom. Ils naquirent prol)aldenuMit dans le Lind;)ourg, à

Maeseyck ou Maaseyck, c'est-à-dire Eyck-sur-Meuse^ d'où leur vint le nom de

Van l'^yck. La vie d'Hubert reste environnée de ténèbres, tandis ipie la lu-

mière est en train de si' faire sur la lirillanti^ carrière de Jean. Les portraits

que les deux frères ont laissés d'eux-mêmes dans ïAdoration de l'Ai^iiCdU

indiquent entre eux une très grande différence d'âge. Hubert naipiit vers lo()6

et aurait, [)U être le père de Jean. Le portrait de ce dernier à la Xotloiud

('j^r/ //('/'y de Londres étant daté de 1434'* el représentant le peintre vers l'âge de

quarante ans, fait supposin- (pi'il naipiit de 1390 à 1393. Il aurait donc une

ti-eiitaini^ d'années de moins i[ue son frère. Ce qu'on sait avec certitude, c'est

qu'il mourui, assez jeune encore, le 9 juillet 1440'. On croit ([iie les Van

Eyck lii'cnt leur apprentissage sur les bords du Rhin et qu'ils subirent l'in-

fluence des maîtres de (Pologne. Hubert put connaître encore Cuiillaunie de

llcric. Quant à Jean, il vit peut-être à l'a'uvre Stephan Lochner, dont les

1. Les ;jUL'stioiis trorigine pnur l'art moderne, ainsi que pour la l^enaissance, ont été et sont sur-

tout en ce moment fort discutées, f^eut-ètre, sur ce sujet, ne s'enlendra-t-oii jamais. Notre savant

collègue et ami, M. Courajod, a émis sur ces matières des opinions qui ont leur part de vérité, mais

qui, à notre avis, contiennent leur pai't d'erreur aussi, en ce qui concerne du moins la peinture. D'ail-

leurs, comment s'entendre sur les faits, quand on ne s'entend pas sur les mots';* Qu'est-ce que l'art mo-

derne, et qu'est-ce que la Renaissance? On est loin de répondre uniformément à ces interrogations.

Dès que le point de départ n'est pas fixé, le point d'arrivée ne peut l'être non plus... Mais nous

ne pouvons discuter incidemment de pareilles questions. Elles sont trop délicates et nous en-

traîneraient trop loin.

2. En Belgique, sur la rive gauche de la Meuse, à 2(i kil. 'S.V.. de Maéstriclil.

.'5. On lit sur ce portrait : « Johunnes de Eyck fait hic 1434. ..

4. M. J. Weale a établi cette date par documents autlientitiuus : Notes sur Jean Win Eyck,

liruxelles. tSdl.
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(l'iivros ('hiiciil iTMiirdi'cs comiiio surnaturelles, el. do cet art iiiystique il

j^^arda (|ii(d(|iie ( lios(>. ( lepeiidaiil , les \'aii l']yck sentirent la nécessit/' de se

sonsiraire à linllnenee oei'iiiaiii(|ne et, de se retreniper aux sources de la vie.

Qu'advint-il d'eux alors? Une pièce publiée par M. le comte do Labordo nous

apprend cpie Jean Van Eyck fut peintre et « varlot de chambre » de Jean i\e

Bavière, surnonimi' Jean sans l*iti('', oncle de l'Iiilippe le Bon. Siiii^idier pafion

cruel, d(''baucln'', menant, eraiid train, aimant les arts! Nommi' <''vè(pie de

Lièi^-e en l-)!>(), à l'àj^-e de dix-sept ans, il avait jet('' le froc aux orties en KihS

]tour ('pouser Mlisalx'tli de (iorlitz, li(''ritière du ducli('' de I>iixend)ouri;'. (!e fut

vers cette époque — on le suppose du moins — rpi'il attaclia \'aii |]\(l< à

sa personn(\ Le C) janvier 142.J, Jean sans l'itic" était frappé de mort subite,

et, {[uatie mois après, Jean Van Eyck entrait au service de Philippi» \e l'on',

le plus liclie et le plus fastueux des princes du quinzième siècle. Dans cette

sonq)tueuse cour do Bourgog'ne, il eut aussi la (diari;(^ de » vai'Iel t\e

chambre >'. Investi de la confiance du duc, il fut plusieurs fois (liarni' do

voyages et de missions contidontiidles et dipbimatiipies-. .\insi sera l'uibens

doux siècles et demi plus tard auprès de l'arc liiduc Albert et de l'infante

Isabelle. Ces pérégrinations n'iHaiont cependant qu'accidentelles. Jean \'an

Eyck s'était établi à Bruges, dont l'opulence l'avait attiré'. II prit lui-même le

1. Voir les comptes delà cour de Philippe le Bon publiés par le comte de Laborde dans son

ouvrage intitulé : les Durs de Bourgogne. Dans ces comptes, Jean Van Eyclv est appelé Jolian de

Heick, Johannes de Eck. Van F.ck, Dcick el Van dcr l'^.ecke. On lil même, dans les archives de

saint-Bavon : Van Ityke.

2. Dès que Jean Van Eyck eut pris rang à la cour de Bourgogne, il commença ses « voiaiges

loingtains et estrangeres marches ». Kn 1420 et 1428, les comptes règlent déjà les Irais de ces

voyages. Celui de 1428 se fit en compagnies de messire Jehan, seigneur de Ronbaix, nonniK' andias-

sadeur de Philippe le Bon à la cour de Portugal pour demander en mariage, au nom du <iuc. hi prin-

cesse Elisaljetli. fille du roi Jean 1'''. \'au l'.yck avail poiii- missidii de l'aire le poilrail de la prin-

cesse et de le rapporter eu ]''landre.

3. Les comptes ducaux de l'auni'e 142S niiiis a|)prcimeiil (pie le duc |iayaif à Micjuil Micliel)

Ranary le loyer de la maison (pie Jean Van i'iyck habitail à Bruges. — Ou pense (pie Jean Van

Eyck .se maria en 1430. A cette date, il avait acheté dé'jà une maiscm au |"(u-n'l)rngskeii. Il paya

de ce ctief pendant onze ans une rente de 30 escalins à l'('glise de Saiiil-Donalien. ipie s,-i veuve

servait eiicdre eu l'i'i2ct l'i'i.!. Celte maison, dans la(pielle il mourut, est lialiitee iiiainleiiaiit parla

famille Serweyiens. lui 143'i. Jean \'aii I''yck eut nue tilli'. I.yennie ou llemiie. dont le coiiile de

Laborde fait Ilidène. Philippe le Bon lui le parrain de celle enraiil. (pii lut religieuse an mo-

iiasl(''re (le Ma/eck. Durant les années l'i.!.". el I43(;. les com|ites luiiis disent enc(n'e (pie Van t'.yck

lil un long voyage pour le service du duc. Jean \ii\\ l'',yck fut enterré d'abord dans le |)oiirlour

extérieur de l'église de Saint-Donatien, à Bruges. Le 21 mars 1442. sou corps l'iit I raiis]iorl(' d.ins
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nom de cetto villo, ot c'est là qu'il fonda son ôcole. En ce temps-là, Bruges

était citée comme la plus belle ville des Pays-Bas : Piihhra suut oppida

GaïuUiriiin. Aiitwcrpia . Lovcmiinn, }fe(liliiua ; sed nllill ad JJn/i;ris, l'crit

Barlandus. La ligue Ilanséatique y occupait tout un quartier ceint de murailles.

Dix-sept comptoirs étrangers y avaient leurs palais, et cinquante navires ar-

rivaient parfois le môme jour au port de l'F^cluse. La corporation des orfèvres

y formait un corj)S d'armée, ayant ses officif^rs et ses étendards, .lean Van

Eyck s'établit donc à Bruges, d'où partit bientôt, grâce à lui, la bonne nou-

velle d'un art nouveau servi par un moyen nouveau. Un art nouveau ! C'en

était un en effet cidui ([ui, abandonnant les formes conventionnelles d'une sen-

timentalité mystique, revenait avec résolution et avec passion aux sources de

la vie réelle. Un moyen nouveau ! C'en était un aussi celui qui rendait ma-

niable une matière jusque-là rebelle à toute application pratique.

Avec une singulière force d'initiatique, Jean van Eyck prit la vérité naturelle

comme base du monument qu'il allait élever à la peinture. Son naturalisme

loyal fut une réaction définitive contn; le moyen âge. En s'attachant à la

nature, il en trouva l'àme, et, en s'instruisant devant elle, il fit l'éducation de

la Flandre. La nature lui enseigna l'homme et la création tout entière. Ouidé»

par elle, il fut à la fois peintre religieux, peintre de portraits, peintre d'in-

térieurs, peintre de paysage, et se montra incomparable dans tous les genres.

Ce ne fut pas seulement un inventeur, ce fut un apôtre ; sa foi fut conta-

gieuse. Avant lui, il n'y avait pas d'école flamande; après lui, il y en eut une.

Jean van Eyck — Barthélémy Facius nous l'affirme— avait une grande culture

d'esprit. Il connaissait les auteurs anciens, Pline particulièrement, s'occupait

de chimie, ou plutôt d'alchimie, et se trouvait tout porté pour la découverte ou

})lutôt pour les recherches qu'il allait entreprendre. La peinture à l'huile, dont

Karel van Mander, Vasari et Facius lui font honneur, n'était pas précisément à

découvrir. C'était moins un procédé nouveau, que la mise en œuvre définitive,

par suite de perfectionnements, d'un procédé connu depuis longtemps déjà en

Occident aussi bien qu'en Orient'. Seulement l'emploi de l'huile avait

été autant de fois abandonni' qu'essayé, parce qu'il nécessitait des lenteurs

l'intérieur de l'église, près des fonts baptismaux. (Consulter, sur \'an Kyck. l'exccllenl catalogue du

musée de Bruxelles, voir aussi les travaux de JNI. Emile Michel, etc.]

1. Voir le livre de Théophile : Diversariurn ar-tium schecela, ch. XXVll. et le Guide de la

Peinture, découvert par M. Didron au mont .Vthos.
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cl dos icnips (TniTrl désespérants, l'iio couleur une fois pos('e, on ne pou-

vait en superposer une autre, sans rpie la preniicre fût sccIkm» par une lono-ue

exposition au soleil : /// lus taiiliiin rchi/s r/u;i' sole siccari possinif. ^'an

Eyck remarqua que riiuilc de lin et riiuile de noix avaient des vertus sic-

catives qui s'exagéraient par uiu' ('hullition préalable, et que ces huiles deve-

naient plus siccatives encore quand on les nK'dano-eait avec de l'essence.

Grâce à cette observation, le problème ne tarda pas à être résolu. Les couleurs

délayées dans des huiles ainsi préparées étaient facilement maniables, sé-

chaient sans rintervention delà idialenr, résistaient à l'humiditc' et prenaient un

éclat extraordinaire. Dès lors la peinture à riiuile, pres([u'inexé'cutable juscpii^-

là, devint d'une exécution facile... Jean van Eyck ne divulgua pas son secret.

Sauf son frère Hubert et sa sœur Marguerite, nul n(^ p(''nétrait chez lui. On

s'émerveillait devant ses tableaux, (pii portèrent partout très haut sa renom-

mée', mais on ignorait comment ils étaient peints. C'est en dotant la peinture

d'une palette dont la richesse n'avait pas encore été entrevue, que Jean van

Eyck ouvrit des horizons nouveaux à l'art ilamand du (piinzième siècle, et

prépara la voie (pie devaient si glorieusement parcourir les [)eintres de

la Flandre au di\-sepliènie. Au point de vue de la couleur, Jean van Ev<d<

est l'aïeul de llubens.

L.v Vierge du chancelier Rolin^ — Le tableau de Jean van Eyck que

nous rencontrons dans le Sctiou carré est une œuvre d'art de premier

ordre, en mènu^ tenq»s ([uun objet précieux d'une inestimable valeur. Le

dogme, riiisloire, le genre, le j)aysage, les animaux, les ileurs, tout ce

qu'on voit de beau, de bon et d'aimable dans la cr(''ation, tout ce (pii

tient à la vie religieuse, morale, ojjulente et intellectindle d'un pays et d'un

temps, est contenu dans cette peinture et traite'' avec un art qui touche |iarl()ut

à la perfection. Le sujet, éternellement vieux, est éternellement jeune [)arce

qu'il est éternellement vrai. C'est le Verbe, sous la forme d'un enfant dans les

bras d'une vierge, ap|)araissant à l'honniie et lui révc'lant Dieu. La scène se

passe sous le jiorlique d'un palais Ilamand ou bourguignon, c'était tout un au

quinzième siècle. Ce portique, pavé de marbres de diverses couleurs, est formé

1. Imi t"!-:!!!!-!'. en Allciiianiic cl jnsciufn Ihili

2. (I(i2. c. V.: lltSfi. c. S.i

SAI.ON- CAUllft.
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(le trois arcades ouvertes sur des jardins , au delà desquels la campagne s'é-

tend jusqu'aux horizons les plus lointains. La Vierge est assise à droite, enve-

loppée, comme perdue, dans un vaste manteau sacerdotal rouge sombre, d'une

étoffe lourde et épaisse, bordé d'un galon d'or enrichi de perles et de pierreries,

et orné de passements dans lesquels sont brodés des fragments de textes tirés

de l'Ecriture'. La tête est nue. L'abondante chevelure, dénouée et tombant

jusque sur les épaules, découvre les oreilles et est simplement retenue sur

le front par un mince ruban noir. Cette Vierge, plutôt femme cpie vierge, man-

• nie de jeunesse et aussi de beauté ; elle n'en a pas moins quelque chose de

solennel et de pres([ue imposant. Par son accent de grande honiiétcli', ^•\\^' com-

mande le respect, et, par son recueillement, elle répand la paix autour d'elle. —
Un ange, vêtu d'une longue robe bleue et porté par des ailes aux couleurs

chatoyantes , s'apprête à poser sur la tète de cette ÎMadone une haute cou-

ronne d'or, couverte de perles et de pierreries. — L'Enfant Jésus, assis sur les

genoux de sa mère, tient dans sa main gauche le monde, figuré par un globe

en cristal de roche surmonté d'une croix d'or et de pierres précieuses, et bénit

de la main droite le donaleur agenouillé devant lui. Cette petite figure, entiè-

rement nue, est d'un dessin savant et d'une exécution robuste, mais le natura-

lisme, ou plutôt le réalisme, en exclut la divinité. N'oilà donc de quelle manière

Jean van Eyck, arrivé à l'apogée de sa force, pouvait peindre le groupe divin.

Le but était-il atteint? Il est permis d'en douter. .\ travers l'humanité delà

Vierge et de l'Enfant Jésus, on cherche ici, sans l'apercevoir, le rayon d'en

haut. Jean van Eyck a copié strictement la nature, et, tout en lui connuuni-

quaut (pielque chose de sa propre fervenr, il n"a pu la transfigurer. Pouri[uoi ?

Parce que cette transfiguration ne se faisait pas en lui, parce qu'elle n'était pas

partie intégrante de sa chair et de son sang, parce que l'esprit de sa race ne

la (h'uiandait pas, ne la conqirenait pas. Cette beauté supi-rieure, <pii avait été

l'apanage des Grecs au tenqis de Phidias et le privilège des Italiens au

temps de Raphaël, les peintres llamands ne la devaient pas connaître. D'autres

dons, d'un ordre moins élevé sans doute mais très apprécialiles aussi, leur

étaient échus. Jean van l']yck en était abondamment pourvu, et il les a prodi-

gu(''s dans toutes les parties de son tableau. Si l'idé»^ religieuse ne l'a pas élevé

l. Ces textes disparaissent en partie dans les plis du manteau. Sur la partie inlV'rieure de ce vê-

tement (pu traîne sur les dalles de marbre, on peut lire : f.xvlt.vta svm in libaxo.
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snllisjniiiiiciil liaiil , une siiiu'iiIkm'i' |niiss;iiici' dOliscrN ;il mn a l'ail de lin dans

cotte pciiiliiic lin artiste de premier ordre.

Le donaleiir nous révèle, dans .lean van l'Aek, un très i;'rand portraitisie et

un véritable |ieiiilre (riiistoire. \'ètu (riine ndx' de hi'oeart l)ordée de fourrures,

il est ag'enonilh' sur nu prie-Dieu, les mains jointes c^t l(>s coudes a[tpuyés sur

un coussin qui porte un livre d'heures. Ivieu de plus riche et de mieux traité que

cet ample vêtement à ramai^'es l)runs et or, rien de [dus vrai que cette fourrure

(pii en garnit le bas, le col et les manclies. La tèle, de trois i[iiarts à ptuche,

est nue. l'jUe est d une accentuai ion \ii;-oureiise et d une rare énergie. Les traits,

pleins de résolution, res[iireiil la droiture et la loyauté, et les yeux sCinpIissenl

avec sim[)licite de la vision ipii fait descendre dans cette ùme un g'rand calme.

Ce donateur, assuri'ment , est de haute lii^iK'e. Ouid est-il? Les historiens les

])lus autorises de la peinture llaniande reconnaissent en lui le chancidier Rolin,

né à Autun au quatorzième siècle, mort dans la même ville le ^(S janvier KiGl

et enterré' dans la colh'-giale (piil \ avait fomh'e'. Or, notre tableau, avant d'eii-

ti'er au miisi'e Napoh'on, se troiixail dans la saerislle de celle collégiale, on

le chancelier aurait |iu Lv placer de sou vivant même. La [U'ésence d'un

tel personnage dans le .Sa/oii c/t rrr i\u Louvre est inti'rc^ssante assur(''ineiil

.

Dès l'année IWI, Nicolas Rolin jouait un rôle dans la polilii[ue de son jiays

et de son tenq)s. Nommé maître des re([uêtes en Kil'.L il avait eh' chari^c'

de [)oursuivre l(\s m(Uirtri(M's de .lean sans Peur et s'i'tait acipiitli' de celte

tâche avec fi'rmeti'. l'hllippe le lion le nomiiia ( hevalier, cl lui conlia les

sceaux de Bourg'OU'ue en \^\2'2. Les jn'rands vassaux se ré'vollaicnl coiilre

rautorit('' ducale; le elKUHMdicr les lit rentrer dans le devoir-. Il prll |>arl à

tous les traites de son teiiqis, ainsi (pTà la r(''daclion des coutumes île lîoiir-

H'ogne. Dniaiil ([uarante ans, l'liili|ipe le lîon n'eut pas de meilleur conseiller,

(h; plus lidèle serviteur. Le chancelier Rolin était, à la cour de l)oui'j;(>L;ne,

le protecteur des lettres et des arts. Dans cette situation, nul doiile ipiil

n'ait connu \ au l-]vcl<. f^sl-ce son propre palais ([lie le peintre nous uu)n-

tre dans ce tableau ? L'ordonnance d'un t(d lieu (hume, en liuil cas, la

mesure du luxe et du yoùt de cette cour de Bour-^'ogue dont les surpre-

1. Voyez notamment .M. .Mfrcd Micliicls : Pein/ies briigco/.s, cl. du nirmc aiilcnr. ta Xolicc sur

les Van l\y<'lv, dans V llisliiirc des peintres de loiiles les éeoles.

2. .lean de Cransoii avait dd Ir si:;nal de la rcvollc. Nicolas |{oliii le lit anvicr. condamner

et exécuter.
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liantes rpaves sont arrivées jusqu'à nous. Associer le nom de Jean de lîruges

à celui de Rolin est chose naiurcile. Oui ne connaît riio})ital de Beaune,

tout rayonnant encore aujourd'hui d'uni' des plus belles peintures llamandes

du quinzième siècle et de toutes les élégances de l'architecture bourgni-

gnonne contemporaine de Philippe le Bon'? Et pourquoi le chancelier, qui

avait fait décorer par un des disciples immédiats de Jean de Bruges une

de ses i)ieuses fondations, ne se serait-il pas adressé au nmître lui-même

pour un tableau de dévotion intime? a Rolin, disent les Annales de Boiir-

i^v^ne, fut un digne exenqdaire et architype de tout savoir, piété et hon-

neur, dont il lit miraculeuses preuves es affaires du bon duc Philippe, qui

de tout en tout se rejmsait sur la sagesse, savoir et conduite de ce prudent

chancelier ^ » Jean van Eyck, ajoutent les anciennes chroniques, était

intelligent, d'humeur douce et facile, ferme de caractère et séduisant de

sa personne. L'artiste et l'homme d'Etat n'étaient-ils pas faits pour s'en-

tendre ^ ?

Revenons à notre Vierge au Doiuitcnr, où il ne nous reste plus à voir main-

tenant que le décor. Quelle lînesse d'observation, quelle prodigieuse recherche,

et quelle exécution merveilleuse! Dans cette peinture, on est saisi d'abord par

l'aspect magistral de l'ensendjle , et l'on se prend ensuite à des détails d'une

ténuité telle que, pour les observer, l'œil à lui seul est insuffisant. Prenez

une loupe et regardez les chapiteaux des pilastres qui décorent le portique.

Vous ne vous attendiez pas à y trouver des bas-reliefs tirés de l'Histoire

Sainte? Ils y sont cependant. Examinez de la même manière la couronne que

l'anoe va jioser sur la tête de la Vierge. Nous ne vous doutiez pas non plus

que vous alliez toucher du doigt, pour ainsi diic, jusqu'aux moindres délica-

tesses d'un sendjlable trésor? ^'oyez maintenant le niagnifi(jue j>anorama (pii

se déroule à travers les trois arcs en plein cintre. Voici les jardins du palais

avec leurs parterres de lis, de glaïeuls et de roses, où se promènent les

paons et les oiseaux rares. Une terrasse garnie de créneaux les domine du

côté de la canq)agne , et de petits personnages d'une étonnante vérité ani-

1. L liûpital de Beauiic l'ut ioudé en 144ii « pour les pauvres malades » par le chancelier Rolin

et pourvu par lui d'une dotation suffisante à tous ses besoins.

2. VATSiàm. Annales de Boiii-gogne, p. 855.

3. Pierre Palliot a laissé en manuscrit une Vie du cliancelier liolin, dont il existait des copies

dans les bibliothèques de Fontette et du président Boutier.
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ment ce rempart. Au delà, s'étendent à perle de vue les luniiueuses pers-

pectives : une rivière, d'où émerge une île commandée par un château fort; sur

une des rives, une ville avec ses quais, ses rues, ses églises, et son port for-

tifié*; et, pour fermer l'horizon, une chaîne de montagnes, dont les cimes se

perdent dans les pâles clartés dune aube umtinale. Tout cela foisonnant de

détails microscopiques
,

qui sont d'une vérité stupéfiante et qui se fondent

dans une harmonie d'ensendjh^ presque mystique. C'est ainsi que Van Eyck,

tout en vivant dans le domaine du grand art, se complaît au milieu du monde

réel, dont il rejiroduit avec un soin jaloux les moindres objets. A une

époque voisine de la sienne, les peintres ne connaissaient guère que les

fonds d'or, sur lesquels ils appliquaient uniformément leurs figures, et

voilà que la perspective aérienne lui dévoile jusqu'à l'infini de ses profon-

deurs. La passion de la nature et l'amour de la science avaient fait ce mirach^

L'art créé par Van Eyck allait être pour les Flandres un art national et de-

venir hors des Flandres un art conqu(''rant. 11 fallait quil en fût ainsi de

par runivcrsclh' loi qui subordonne le plus faildc au plus fort. Les peintres

de lAllenuigne avaient négligé la nature et trop aimc' la poésie. Au point de

vue de leur art, ils avaient été dans le faux. Les peintres de la Flandre

donnèrent une licaucoup moins grandi' place à la poésie et firent une

beaucoup plus grande part, peut-être même une part trop exclusive à la na-

ture. Ils furent relativement dans le vrai. Leur art eut la contagion de la

vérité

.

Notre Vierge au Donateur n'est pas datée, mais die peut être citée parmi

les plus belles œuvres du maître et elle appartient à sa pleine maturité. J(>an

van Eyck, toujours eu quête de la [lei'fection, n'a laissé ipiun tics petit nombre

(le tableaux. La période d activité tl(> sa vie ne dure guère plu> de vingt ans,

dont six ont l'ti' consacrés à VAdoration de l'Agneau, et dont il faut défal-

quer aussi le tenqis employé aux voyages... La plus ancienne date connue,

inscrite par lui sur nu de ses tableaux, est celle de l'i:^0;elle se trouve dans

l'encadrement d'une Tvte de C/nlst, à l'Académie de Bruges : .VLS iKll KA.x.

Johannes de Jujcl; invcnlor a/uio l'iW, W januarii . « A/s i/c/i /,a/i, comme

je puis! » Telle est la devise que Jean van I\yck écrivait souvent au bas

1. On a cru icconnailre I-yon dans colle ville, el. dans celle oglisi-, le clicvel de la calliédrale

de Sainl-Etieniie. .sur les bords de la Saône.
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de ses peintures. Quelque haut qu'il s'élevât, il trouvait son œuvre au-

dessous de son rêve. Il y avait là bcaueoiqi de modestie, peut-être aussi un peu

de découragement... La ( oiisécrafioii de Tlioinas: Baquet, i\n\ vient ensuiti»,

est de 1421'... En 1426, Hubert van E^yck, qui travaillait au grand [)olyptique

de Saint-Bavon, meurt sans avoir encore abordé le sujc^t principal de ce vaste

ensemble et laisse à son frère une des plus lourdes tâches ([u'un peintre ait

jamais eu à porter". Jean van Eyck s'y consacre de 1426 à 1432, et il met

toute la ferveur de son àme dans le panneau central de ce triptyque. Ses

autres œuvres ne sont, ponr ainsi dire, que le complément de celle-là.

Après avoir peint avec un soin infini les pieuses mulfifudcs en adora-

tion devant l'Agneau^ il termine par un acte de pit'ti' fraternelle et

d'humilité touchante , rendant un solennel hommage à son frère qu'il pro-

clame le plus grand des peintres, major quo ne/no repertus, et ne se pla-

çant à côté de lui qu'au second rang, arte seeuii(/i/s''. On voit, cepen-

dant, la part de chacun dans cette œuvre, et de combien Hubert a été

dépassé par Jean. Le naturalisme de l'un est violent, cho([uant même par

exagération de la vérité natundh». Le naturalisme de l'aufie, sans cesser

d'être vrai , fait à l'art une large place ". Après avoir peint YAdoration

i. 11 y a encore beaucoup d'archaïsme dans ce tableau, qui se trouve chez le duc de Devonshire

à Chatsworth, et qui est presque méconnaissable à force de retouches maladroites.

2. C'est vers 1420 qu'eut lieu la commande de VAdoration, de l'Agneau. Un uolile Gantois,

Josse Vydt, seigneur de Pamele, venait d'acheter une chapelle dans l'église de Saint-Bavon pour

y établir sa sépulture. 11 voulut un tableau d'autel et s'adressa à Hubert van Eyck, qui vint en

1422 s'établir à Gand afin d'y exécuter ce travail. La mort surprit Hubert le 18 septembre 1420.

<i 11 rendit avec peine son àme à Dieu », nous dit son épitaphe. On l'enterra dans le caveau de cette

chapelle où il avait travaillé durant quatre ans. Les Wydt le voulurent conserver avec eux. Son bras

droit, dont la main avait tenu si vaillamment le pinceau, fut exposé pendant plusieurs siècles dans

une armoire de fer à l'entrée de l'église. Marguerite, la sœur des 'Van Eyck, mourut peu après

Hubert, et reçut aussi l'hospitalité dans le caveau des Wydt... Le rétable de Saint-Bavon n'a pas

moins de douze panneaux : quatre immobiles et peints d'un seul côte; huit mobiles et peints sur

les deux faces. Le haut de ce rétable est le seul morceau qui soit l'œuvre authentique d'Hubert

et i|id porte sa signature. 11 y a là encore des réminiscences bysantines. Les fonds sont d'or, se-

lon l'ancienne règle, l^lus on descend vers le bas, plus le naturalisme prend le pas sur le dogma-

tisme.

3. Il n'y a pas là moins de trois cent trente figures.

4. Cette inscription est en vers latins.

o. ].\l(l(>r/i/i(>/i de /'Agneau fut mise à l'endroit même un il rsl aujourd'hui dans l'église de

Saint-Bavon. à Gand, le ti mai l'i'.Vl. — Lucas de Heerc. til un iiiiènn' sue tel achnirable ou-
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(le / As^/iffii/ . .Ii'nii viin l'"v(k ponvail se jouer de toutos les difTicultés

de son iii'l. Il |t('iiif eu IVi-! Vlfoiniiic coiljr il'un liiilxiii cl en \\'-\\ les

A(nn'('(/u.r M(iii('s\ dont les (liauds euvclopjipments et les l'ainilièrps tri-

vialit(''s s(MH])lent en avance {\o près do donx cents ans sur les Petits Fla-

inanils du dix-septième siècle. A l'année l^i-'vj appartient pro])ablement la

jiefite Sainte Jiarhe i\\\ niusi'c d'Anvers. Puis viennent, en Ki-^T), le Portrait

(lu sire fie Peeuw ^\^' la L;aleiic du n(dv(''dère ', et la Vierge du cliauouw-

/uait/'C (ic<u-^('s (le Pala \ an dci' Pa(dc , oi'i les fi^'ures du douai cur, d(>

saint (leorc'es et i\t' saint Doualicn, (-(dlcs uicnic {\i' la \ icri^c et de l'Ilidanl

Jésus, sont toutes des portraits''. Il est impossible de s'inspirer plus exclu-

sivement de la nature et de la serrer de plus jirès ; mais que de noblesse dans

cette i(''alil('', (pie (ràiue même dans cet art en a])])arence si terre à terre!

Ainsi, plus \ au lAck appid(lie du terme et plus il monte. \'ovez, au musée

de Berlin, cette /'cVc du Sau^'eui- d'une si uivsl(''ri(Mise solenniti' ; elle est

de 1438. Reg'ardez enliu, à la date de I V!!t, le Portrait de la feuinu' du

pei/itre, où l'iiabileté de nudn est poussée juscpiau prodige, mais où le res-

pect de la vérité naturelle confine au culte de la laideur'. Dans tous ces ta-

bleaux, quelle fermeté d'intellig-ence et quelle souplesse de pinceau! Que

de science toujours soigneuse de ne pas paraître! Quid foiuls de raison, (^t

qu(d é'clat t'blouissant ! Jean van Evck choisit les plus attrayantes parmi les

couleurs et les plus tdiatoyantes parmi b^s étoffes. Tout ce qui est doux

à l'u-il l'attire et le captive. Les rayons de lumières les plus chauds et les plus

1. Ces deux laljloaux sonl à la Nationnl C.dlli'ii/ de l.oiidros. Dans los Noi/i'eaiix Mariés, l'é-

poux est Arnoulpliin, de son vrai nom Ariiollini. inarciiaud drapier de l.ueques domicilié à Bruges,

et l'épouse, très ressemljlante à la femme de Jean van l\vck, serait la sœur de eelte femme et la

belle-sœur du peintre. On lit sur ee tableau : « Joluuuui.s de Eyck fuit hic 14.'54. Jean van t'.vck

fut ici. 1)

2. A Vienne. V,

3. Ce tableau est à rAcadémie de Bruges. Une inscription latine nous apprend que le clianoine-

maître Van der i*aele le fit peindre pour l'église de Saint-Donatien à Bruges. A droite de la Vierge,

saint Donatien, mitre d'or et velu d'une chape bleue richement brodée, tient de la main droite

une roue portant cinq cierges allumes, et de la main gauche une croix ouvn'e en guise de crosse.

A gauche, saint Georges, armé de pied en cape, soulève son casque de la main droite, et tient delà

main gauche le pennon traditionnel « à la «roix de gueules sur champ d'argent ». I,e chanoine-

maître Van der Paele, revêtu de l'aumusse. est agenouille devant la Vi<rge... l'ne répétition de ce

tableau, avec quelques variantes, se trouve au nuisée d'.Vnvers et est datée de 1439 'n" 412 du Ca-

talogue de ce musée).

4. On pense ipie Jean van Kyck s'était marié en 1430.
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dorés sont faits pour lui plaire , ft il en dispose au gré de son désir. Si

nous avons rappelé sommairement ceux de ses principaux tableaux qui ont

une date précise, c'est que nous voidions mettre au milieu d'eux et à la place

qui lui convient la Vierge (hi rliauceUer Rolin. Or, il nous semble que,

par ses affinités pittoresques, elle se place d'elle-même à côté de la Vierge du

chanoine Van (1er Paele, ce qui lui assignerait une date voisine de 1436 et

la raïq^rocherait du vovage que Jean van Evck fit à cette date par ordre de

Philippe le Bon. Ce vovage est certain, les Comptes dji duc de Bourgogne

en font foi. Où conduisit-il le peintre? Peut-être à Lyon, et alors .lean van

Evck s'arrêta sans doute à Autun, pourv réunir, dans le palais même du chan-

celier, les éléments du tableau qu'il peignit ensuite, quand il fut de retour à

Bruges. Cela est au moins vraiseml)lable. Ce qui est certain, c'est l'étroite

parenté qui existe entre la Merge du chanoine Van der Paele et la }'icrge du

chancelier Rolin. Je constaterais, cependant, à l'avantage de cette dernière,

un souffle plus pur, une inspiration plus haute.

Dans notre Voijage autour du Salon carre, ce taldeau marque un des lieux

où nous aimerions à rester. La Renaissance du Nord nous y apparaît dans son

élan primitif. 11 se produit là comme une création nouvelle. Jean van Evck reçoit

des mains de son frère un art moitié byzantin, moitié flamand, et parvient à

l'humaniser complètement. En moins de vingt ans, il en fait \\\\ art nouveau,

doté d'emblée de toutes les ressources, et poussé dans la partie technique

jusqu'à la perfection. Dans cet art, les conventions dis^paraissent , la vérité

seule demeure. Les figures prennent les apparences de la vie, les physionomies

s'animent d'un sentiment déjà presque moderne. Les campagnes radieuses dé-

roulent leurs plans successifs dans une atmosphère limpide. La peinture

descend des régions mvstiques et se prend à vivre sur une terre rajeunie, dont

on entrevoit à perte de vue la fécondité'. Voilà ce qu'on pressent ou plutôt ce

qu'on sent en regardant la Vierge du chancelier Rolin, et voilà pourtjuoi

nous nous sommes arrêté devant elle avec tant de complaisance.
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ROGER A^\XDER WEYDEN.

Roger Valider ^^ cyjen , ([iii a exécuté dp très tfrande.s peintures, a son

nom inscrit en tout petits caractères à l'une des moindres stations de notre

Voijdge autour du Snhui carre, et encore conteste-t-on l'authenticité de l'ou-

vrage qui lui est attribut'... INiur la Flandre du quinzième siècle, tout ce ([ui

était à faire avait elc fail par Jean van Kvck ])r('sque d'un siMd coup. Roger

Vander \Cvden, qui viiil après lui, n'eut plus qu à continuer à Bruxelles, sans

presque rien apporter de iiduvi-aii, l'ccuvre accomplie déjà à Gand et à Bruges.

Son rôle fut surtout un r(Me de jiropagande. Il popularisa l'esprit du maître, li* lit

pénétrer plus avant dans l'intimité de la cour de Bourgogne, le rt'pandit (M1 Italie,

en France et surtout en Allemagne.

Roger, qu'on a nomun- pendant des siècles Rogier de Bruges', naquit à

Tournai eu KiOO, et s'ajqielait de son vrai nom Roger de la Pasture, ou ^'ander

Weyden. 11 est avéré qu'il lit ses premières études dans sa ville natale, sous

la direction de Robert Campin; nuiis il n'est pas douteux qu'il se rallia ensuite

à Jean van Fvck, dont il de\int un des adeptes les plus fervents. C'est de Jean

van Eyck qu'il apprit les procédés de la peinture à l'huile, et c'est dans la voie

ouverte par le chef de l'école de Bruges qu'il s'engagea pour y être lui-même

une des gloires de la Flandre du quinzième siècle. Il s'était marié en 1425^, et

sa réputation était faite avant Ki3G, puisqu'il cette» date il fut nomnu" « peintre

à gages ou pourtraiteur de la ville de Bruxelles », oi'i il s'était lixé. C est à

ce titre qu'il peignit les ipiatre grandes conqiositions qu'on admirait encore

au dix-septième siècle dans la Maison Conniiune de la capitale du jirabant et

({ui ('-taient citées parmi les merveilles des l'ays-F)as\ ^'("st donc à lîruxtdles

1. Les écrivains italiens lavaient (lésijJ^né sous les noms do Rosijcrius Galliciis, llogct l'Ian-

ilresco, Ruggieri de Bruges.

2. Sa femme Klisalx'Mi GotTaerls tui donna ([ualre cnfauls : Corneille. Marguerilt>. l^ierre et

Jean.

3. Ges taljleaux repri-sentaient : la Justice de TraJ/in, le Pnpe sra'nl (Irégnire le (hand recevant

la tête de Trajan. le Jitgc llerkenhald châtiant son fils coupable de i'iol, et la Dernière Commu-

nion d'Uevkenbald. Philippe le Bon admirait à tel point ces peiTitures, (ju'il les fit reproduire en

tapisseries. Ces tapisseries fuj'enl |)rises ]iar les Suisses dans les bagages de Charles le Téméraire

SALON CAnilfi. "
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surtout qu'il vécut, et c'est là qu'il mourut li> 18 juin l^i64 après y avoir

fait école'. Sa renommée, d'ailleurs, dépassa de bien loin les frontières

flamandes. Après avoir été, durant plus de quatre siècles, l'objet des plus

étranges confusions, son identité est enfin établir" -. ]<"acius, Filarète, Gio-

vanni Santi, Guichardin, Vasari, Durer, van Mander, etc., avaient célébré ses

louano'es et io-noré son nom. Ses œuvres s'étaient répandues en Italie, à Gènes,

à Ferrare et jusqu'à Naples, et quand il se rendit à Rome pour le jubib'' de

1430, on le reçut avec de grands honneurs. Qu'il ait ('ti'' en Allemagne, à

Cologne et à Colmar surtout, cela n'est pas douteux, et linlluence qu'il y

exerça fut considérable. On a prétendu aussi qu'il avait (Hé en Espagne, mais

aucune preuve ne fait de ce voyage une certitude. \'int-il en Bourgogne?

Philippe le Bon, qui l'avait en grande estime, dut sans doute l'y attirer^.

On a avancé, témérairement peut-être, que le chancelier Rolin lui avait confié

l'exécution du Jui^emcnt dernier de l'hôpital de Beaune. On a dit aussi

que Jean Chevrot, évêque de Tournai, lui avait fait peindre le triptyque des

sept sacrements. On a supposé même que Jacques Cœur l'avait appelé

à Bourges pour y décorer sa chapelle '*. Que sais-je encore? En l'absence de

après la bataille de Granson en 1476 et transportées à Berne, où elles sont encore. Tout n"est donc

pas perdu d"une des principales œuvres de Roger Yander Wevden. C'est M. Pinchart qui a le

premier reconnu ces tableaux dans les tapisseries de Berne. Elles ont été publiées par M. Acbille

Jubinal. Quoique les qualités intimes du maître soient fort atténuées dans ces reproductions, on n'est

pas sans les y retrouver encore.

1. Il fut enterré devant l'autel de sainte Catherine dans l'cgiise de Sainte-Gudule.

2. Grâce aux savantes recherches de MM. A. ^Yauters, B. Duniortier et Pinchart.

3. C'est à lui que Philippe le Bon s'était adressé pour se faire peindre, et le portrait de ce prince

que l'on voit au musée d'Anvers montre dans Roger Vander Weyden un excellent portraitiste.

4. Les admirables anges qui décorent les retombées des voûtes de cette chapelle ont du sang

flamand dans les veines, cela est certain, mais ils sont naturalisés français. Sous les froids re-

peints qui les ont défigurés, la question de leur origine est difficile à établir. M. de Champeaux

pense que le nom de Jacob de Litemont pourrait être proposé avec vraisemblance, la liquidation

des biens de Jacques Cœur, dirigée par le conseiller Dauvet, désignant Litemont comme ayant été

admis dans l'intimité du financier. [Histoire de la peinture dècoi-ative, par M. A. de Champeaux,

p. 152.) En matière d'attributions, il est impossible de se contenter de ce genre de preuves. La dé-

coration de la chapelle du dauphin, dans la basilique de Saint-Martin de Tours, présente une dis-

position semblable à celle de la chapelle de Jacques Cœur à Bourges, et l'on sait que cette déco-

ration avait été confiée à Coppin Delft. Mais la période d'activité de Coppin Delft (1456-1488) est

postérieure à Jacques Cœur. Là encore sans doute on n'est donc pas sur la bonne piste. Ce qui est

sûr, c est que l'art flamand du quinzième siècle avait débordé sur la France, s'y était acclimaté,

et que, sans perdre son accent d'origine, sa physionomie était devenue presque française.
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prouves et de docuineafs, les alliriiiatioiis cl, les négations ont hcan j'en. (le

(|ui est cerlain, c'est (|ne le principe de vi(alil('' introduit clans l'art par van

l']yck, donc'' d'une force d'e\[iansion c()nsid(Mal)le, avait piMU'trç jus({u'au cn'ur

de la iM'ancc sous le patrona^-e des din-s de lîourg'oo-ne. \'aii Eyek était allé

lui-inènie le porter jus(|u'en Portugal; lîoger \'ander Weydeii l'avilit r('|);indu

jusqu'à liiuue; Tgo van (1er (loes avait prêché cet évangile pittorescpu' à

l'iorencc, Juste de (land à Urhin, etc. An milieu de ces ell'orts collectifs, l'in-

dividualih' de idiacnn disparaît. Tout est obscurité' parmi les œuvres attri-

buées à lloger Vander W'eyden, et l'on ne voit [)as bien clair devant le tout

petit tableau qui lui est attribué dans le Salon carré du Louvre.

La ViKHGt: ET l'Lxkan't Jésus '. — \'oici une minuscule peinture, d'une exé-

cution précieuse et d'un sentiment délicat, dans la(pndle deux sinqiles ligures

suflisent à Fexjjression, ou plutôt an pressentiment d'un mystère. La Vierge

est assise sur un bancdor{''-, [toiirvii d'un mar(diepied revêtu d'or aussi, et

1 lad'ant Jésus est assis sur les genoux de sa mère, .\u-dessus du banc, une

mille rectangulaire, également dorée, encadre le groiqie divin et lui fait un

fond d or'. — La Merge, vue de face et toiirni'e quelque peu vers la gauche,

soutient son lils de la main gauche, el appuie l'index de sa main droite sur le

sein qu'elle s'apprèle à lui doniiei'. Llle a [lonr vêtement une rol)e rouge ipii

dégage le cou el le luiiil de la gorgi'', iiu voile blanc qui cache le haut de la

poitrine'', et un long manleaii bleu, posé' par-dessus le voile et lombant jus-

qu aux pieds °. Les cheveux bhuids, se[(ai-es par nue raie médiane ipii semble

Iracee au burin plulêit ([u'aii pinceau, s'arrangent niinulieiisemeut et comme

un à un en bandeaux plais au souimet de la lêle, pour descendre ensiiile jusque

sur le cou en ondes presque ligi'es de chaipie C(M-é des tempes et des joues.

Le front est d un dévelop[tement excessif, et le bas du visage est alliné' jus-

qu'à l'exagi'iatiiMi. Les yeux, iixés sur l'i']nl'ant, sont grands et voih's par les

1. 2 If).-., c. S.'l

2. Sur Ir (-('ilc' ^aiicli(.' lie ce l»;iiic, se li'diivi' un cniissiii vcrl doulilc dr nmj;-».', cM,, sui' ci' coussin.

n\\ livi-ç ouvci'l.

.!. (!c l'dnil es! Irailé coninu' une ^l'avur'c au piu'uliilc.

'i. (li'llc i-dlii' i-(iul;'i' rccduvri' une l'cilic ilc ilcssmis xidlcllc. (|u'dii n'a|icn;iM'l (|ur vers le has ilo

la liL;inT ri sur ravanl-i)ras iIimmI.

."). ( j' Vdilc ic|iarail sur le i^-uiiou "fauclic. par-ilcssiLS le niaiilcau Meu.

(). I,a <li'a|)erie hieuc de eu manteau est ramenée sur le ^cniui yauilie de la \'ieri,^e.



324 VOYAGE AlTOrR Dl' SALON CARRE.

puupi('res lar<;-('mont abaissées; le regard eu est câline et pieusement caressant.

Le nez a (le la linesse ; la bouche est souriante et bonne. Le recueillement et

le silence se font comme d'eux-mêmes autour de cette figure, dont le sentiment

paraît être du domaine de la peinture allemande plutôt que de celui de la

peinture ilamande. — Quant au Buinhiiio, vu de trois quarts à gauche, il

lève ses yeux sur sa mère et tend ses deux petites mains vers le sein qu'elle

va lui donner. Le corps de cet enfant est d'un modelé qui dénote déjà une

certaine science. Les jambes, cependant, écartées l'une de l'autre, ont

quehpie chose de grêle et de gauche; les pieds, vus de face, sont d'une

réalité un peu vulgaire; les mains aussi laissent à désirer. Mais la tête,

remarquable à la fois par le dessin et par l'expression, sauve ce que le reste

a d'insuffisant. Un mélaup-e de naturalisme et de sentimentalité se dénai;'e

de toute cette peinture. Nos catalogues disent qu'elle est ilanumde et l'attri-

buent à Roger Vander ^^ eyden. Les Allemands la réclament — nous l'avons

vu lors de notre passage en Allemagne — et la portent au compte de ^lartin

Schongauer. En faveur de qui faut-il prononcer?

Roger \'ander \\ evden a pour lui la ])ossession, mais cette possession ne

vaut qu'à condition de ne pas être une usurpation. On a vu combien il est

dillicile de se retrouver au milieu des brouillards qui cnviroiineut les (euvres

du vieux maître flamand. Autour de lui, cependant, tout n'est pas oliscuriti'.

Parmi les nombreux tableaux qu'on lui attribue, il en est tout au moins

deux qui ne laissent prise à aucun doute. Regardons-les d'abord. Nous les

prendrons ensuite comme termes de comparaison. Le premier est un triptyque,

qui, aj)rès de nombreuses pérégrinations, est entré au musée de Berlin : au

centre, le Sauveur couché sur les gciunix de lu Vierge; à gauche, la Vierge

et l'Enfant Jésus ; à droite, VApparition du Clirist à Marie. Ces trois

compositions, d'une grande intensité de sentiment, sont d'une sécheresse de

formes qui trahit la jeunesse de l'artiste. C'est ainsi que devait peindre

l'élève de Robert Camj)in'. Le second des tableaux qu'on ne saurait dis-

1. Une ancienne tradition donne pour date à ce triptyque i4.'31. Un vieux manuscrit de la Cliar-

treiise de Miraflorès, en Espagne, dit qu'il avait été peint par « maître Rogel, grand et fameux

Flamand ». Le pape Martin V l'aurait donné à Jean II, roi d'Espagne, qui, à son tour, eu aurait

fait don à la Chartreuse en 1445. Enlevé à ce couvent par les armées de l'empereur Xapoléou, ce

tri]ilyque fut acheté par M. iS'ieuwenhuys, vendu ]iar lui à C.uillaume II. roi des Pays-Bas, et

acquis par le musée de Berlin après la mort du roi de lldllaiule.
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piller à ]u)ij;ci' est la /)cs<c/i/c (/<- Crai.r du musée de Madrid. Il uiar<|ue la

])leine uiaturité du peintre. La eouiposifion s'est simplifiée en acquérant

de la grandeur; le dessin a gagné en (Ui'gance et en correction ; les phy-

sionomies ont la juste expression qui leur convient ; le coloris a pris la vigueur

et ri'clat ipiil devait avenir après la venue de \'an Eyck'. Entre ces tableaux

et la petite 1 icri^e du Salon carré, y a-til identité d'esprit et d'exécution ?

Répondre allirmativement serait téméraire. D'ailleurs, deux tableaux sulFisent-

ils pour caractériser un nmître dont la vie a été longue et l'œuvre consi-

dérable? Assurément non. Dès lors, si la preuve n'est pas faite pour Roger,

elle n'est pas faite non plus contre lui. Mais le chanq) est ouvert à toutes les

revendications. Voici celles (pi'on fait valoir en faveur de Martin Schongauer.

Dans la jH-lite 1 icri^c AiiSa/o// carrr, on rcmar([ne, avec raison sans doute,

un naturalisme qui est bien du domaine de l'art ilamand, mais qui n'est pas

(>xenq)t d'une certaine contrainte, et ([ui paraît avoir quebpie chose d'appris et

de voulu. Dans l'artiste ([ui a peint cette Madone, on est tenté de ne pas recon-

naître un l'hunand d'origine. On se croirait en présence d'un (''tranger ([ul s'ef-

force de |)arler une langue pittoresque (pii n'est ])as la sienne, (letle pein-

ture, en même temps, nous jK'nèlre de remolion religieuse dont I âme

idieiiiande ("lait pleine au cours du (juin/.ième siècle, et il sendile en outre

s'en dégager quehjue chose d'ond)rien. Or, on sait que Miirtin Schon

s'c'tait lié avec Pietro N'annucci et qu il avait été très accessible aux in-

fluences pi''rugiiiesipies. Tout cela répond donc assez bien au signalement

moral du chef de r(''coh^ de Colmar. Si Ton passe à rexéciilion, on

observe ([ue le faire précieux et patient du pini'eau, le (iMbh' du fond d or,

les moindres traits détaillés et avivés comme [»ar un buiin, sont le fait

d'un graveur autant au moins ipie d'un peintre, el Ton se rap|M'lle

([ue le beau Martin fut plus graveur encore qu'il ne fut [)eintre. Il y iuirait

donc d'assez bonnes raisons pour le reconnaître dans ce petit tableau. On

peul objecter, il est vrai, ([ue les mains de la N'ierge, d'un dessin si dé-

1. Ro-^'t'l- Yaudri- W'-yilcii avail |icirit ce lahli'au puni' la cliaiicllc de Louvaiii dllf (;iia|ii'llc-li(irs-

les-murs. Au milieu du seiziùmo siècle, la société des arbalélier.s do cette ville le dmiiia à la reine;

Mario de IFonsrie, eu écliange d'une copie faite par Michel Coxie et d'or<îues valaiil M)0 flo-

rins. I.e vaisseau (pii le ]iiirlailen P-spagnc lit naul'rafjfo, mais la précieuse pciiilure pnl élic sauvée,

sans av(jir Lirandemcnl soulTerl. — M. Alplionsc Waulers rei^'arde ciuninc clanl prdlialilrnienl

auNsi de l!.)-cr VandiT W'i'mIcii le .1 iii^u-nieiil dernier i\r Daniziek. ipii se iilacerail pi'cscpie Irioui-

Iihalemeiit a cote de \Aj^ncati de Saiul-Bavon.
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licat, n'onl rien de coiiiniun avec ces grandes mains aux longs doigts et aux

articulations massives que l'on trouve communément dans les tableaux et

dans les gravures de Scliongauer ; mais on répond à cette objection que

1(> peintre-graveur a quelquefois contrevenu à cette lial)itude, et que, dans la

Fuite en Egijpte par exemple (Bartscb n° (Vi et surtout dans la Pentecôte

(Bartsch n" 8), les mains de la Vierge sont d'une forme qui n'a rien de cho-

(juaut. Les jiartisans de Martin Schon rappellent enfin la Vieige (ni Buisson

(le roses de l'église Saint-Martin à Colmar, oii le groupe divin n'est pas

sans pr('senter des analogies avec la Vierge et l'Enfant de notre tableau'.

La petite Madone du Salon eavré appartiendrait d'ailleurs à la jeunesse du

maître, au temps oii Martin Schon s'appliquait à copier Roger Vander ^^ ey-

den et mettait sa gloire à lui ressend)ler-.

Malgré toutes ces preuves, ou plutôt malgré tous ces raisonnements, l'at-

tribution allemande ne nous parait avoir encore j)our elle que des probabilités.

Entre Roger Vander Weyden et Martin Schon, il est prudent encore de ne

pas se prononcer. Renvoyons-les donc dos à dos. Peut-être nu autre peintre

surviendra-t-il bientôt, qui s'emparera de ce qui passe aujourd'hui pour ap-

partenir à l'un de ces deux maîtres... Que d'incertitudes et que d'obscurité

autour de ces primitifs de la peinture flamande et allemande ! 11 en est, d'ailleurs,

presque constamment ainsi pour ces éq)0(pn_^s de lumière incertaine et de pre-

mière aube. Qui parlait de Stuerbout il y a une trentaine d'années? On ad-

mirait deux de ses tableaux, sans savoir même le nom de celui (jui les avait

peints''. Que sait-on d'Ugo van der (ioes, sinon ([uil fut sans doute le der-

1. La Vierge au Buisson de roses est peut-être le plus beau tableau de Martin Schongauer. Les

figures y sont de grandeur naturelle. I^a Vierge, tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux, est assise

sur un banc de gazon. Deux anges suspendent une couronne au-dessus de sa tête. Au fond, un buis-

son de roses rempli d'oiseaux chanteurs qui donnent un concert à la Vierge. L'exécution de ce

tableau est d'une cxlrême linesse. La couleur en est chaude et transparenic.

2. On trouve la preuve de cette ressemblance à l'Institut Stadel de Francfort, dans trois remar-

quables tableaux de Schongauer représentant : la Trinité, la Vierge et Sainte Véronique. Quoique

peints par Schongauer, ils sont attribués à Roger Vanden Weyden. « L'erreur s'explique aisément,

a dit très bien M. A. Wauters. l^irmi les peintres étrangers (à la Flandre), aucun ne s'est plus

Iiabilement approprié le style, la facture et la ciiulenr de l'école flamande que le grand artiste al-

lemand, siM'nommé par les c]u-uiii([nrurs du lenqis Marliii iVAiivcrs. ..

3. Stuerbout ou Thierry Bouts naquit à Harlem en ll:>yO ou en 1400 et mourut à Louvain en

1475. C'est à M. Van Kven, archiviste de Louvain. et à M. A. Wauters, archiviste de Bruxelles, que

l'on doit quchpies détails ]jiographi(|ues sur ce peintre, (hi ra|i|ielail j^nlis Thierry cm Dirck
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nier ro]ir('S('nt;iiil de rancicina' ccolr des \'au ]']yck dans le Brahanl, el qiio

connaît-on de lui, r(''serve faite dn triptyqne des Portinari à Santa-Maria-

Nuova'? N'en est-il pas presque de nu^me pour Rog-or ^'and(r ^^'eYd^'n?

Quoi qu'il soit inscrit deux fois dans nos catalogues, oserait-on dire (|u'on le

coinian, au Louvre"? La petite ^'i('rg•e du Salon ((ii-ré nous a (''t('' pi'c'cicuse

parce (pr(dle nous a permis de prononcer le uoin de lioger concurreuiineiil

avec celui de Scliongaiicr, deux des grands noms de la peinture flamande et

allemande au quinzième siècle. Ce tableau, d'ailleurs, ({u"il soit de l'un ou de

l'autre de ces peintres, n"(>st-il pas trop jieu iuiportanl, pour peruu'itre de juger

c(diii auquel il aj>partiendrait ? On peut jiarler de Martin Scdion en connais-

sance de causes; plusieurs de ses plus iuqiortantes peintures ont ét('' préser-

vées, et son O'uvre grav(''e sullit pour nous renseigner. Roger \'ander ^\ evden

a ét('' moins heureux. De lui, presijue tout a p(''ri. Albert Diirer ra[)pelait « le

grand maître Roger i>, et Lanqtsonius denuMirait dans de longues extases

devant ses tableaux ^ Ces ténif)ignages garantissent l'importance de son

(11"" Ilarlpni. Il fut \\im\m(' poiiiiraitciir de la ville de l.duvaiii. uù il s'élait fixé, et c'est on vorlii dr

sa diarge qu'il exécuta les deux grands laliloaux (lui sont insr-rils au miis('i' t\o lîruxrllrs sous le

lesn'"4.'51 et 4.'>2 : la Sentence inique de l'Enipercur Dtlwn, cl l'Empereur (hhoit rèparunt l'iiijuK-

tice pur lui commise. I^a plupart de ses œuvres onlé'ti'' dc'Iruiles, dispersées ou perdues. Son imin

ne figure pas au Louvre. Le musée de (]ondi', à Cliaiililly. possède de lui ini rliai'uianl lalileau.

1. Vaernewyck le fait naître à Levde. Van Mandera Bi'nges, Vasaii à Anvers, el il païaîl cer-

tain (pi'il nacpiit à Gand en l'i.lO. On le dilélève de Jean van Eyck, ce, qui esl inqinssihle. puisqu'il

n'avait (ju'onze ans à la nioi-l du luailrc. C'est plutôt Roger Vander Weyden (jiii lui son niaili'c. On

voit Ugo van der Goes figurer parmi les peintres ([ui préparaient à Gand les fêles donui'cs a Charles

le Téméraire, à l'occasion de .son.mariage avec Marguerite d'York en 14G7. Tommaso j'orlinari. (pii

était l'agent des Médicis à Bruges, lui commanda un lri|ity(pie pour l'église Sanla-Maria-Xuova. à

Florence. Le panneau central représente YAdoration des Ih-rgers. Surles volets sont peints les Por-

tinari. Voilà le seul ouvrage authentique d'Ugo van der C.oes. On cile encore, dans la piuaeollic(pu>

de Municli,un Saint Jean-Baptiste dans le désert, avt^e une signal ure; mais les signal ui-es pcMivent

être discutées. Le coloris de ces peintures est vigoureux: les eliairs soni lians|)ai-enles: le relief eu

est faible et le clair-obscur laisse à désirer. En 1470, Ugo van d(M- Cocs elail cuire an prieuré des

Rouge-Cloître parmi les chanoines réguliers de Saint-Augustin. C'est là (pie Maximilien, ce che-

valeresque empereur, gendre d(! Charles le Tt-méraire, vini le visiter. Ugo y mournl en 1482.

2. La Déposition de Croix qu'on lui alli'ibnc; dans noire Galerie (21i)(). c. S.' n'esl ]ias l'aile |iour

prouver grand'ehose en sa faveui'.

3. Dominique l.anipsonins. (•i-ndil lii-ugeois. secrc'Iairc des prinees-('Vc(pu^s <l(> Liège, raconte

(pi'oreup(' à classeï' des papiei's diplomati([ues dans les salles de I liôlel de ville de Brn\elles m'i

se trouvaieni les peintures de Roger Vander Weyden, il iulei-rompail à chaque inslani son Iravail

pour s'écrier : "O Kogier. (piel uiaiire lu élais! » l.auqisonius fui un des currespondanls llaniaiids de
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œnvro, mais ils no la font pas eonnaîtro. Pour nons, lo plus ])el ouvrago do

Roger ^'andor \\'eyden est Meniling, qui fut son meilleur élève.

MEMLTNG.

r/ost à Bruges que nous a conduit Jean van Eyck dans la première moitié

du quinzième siècle, et c'est à Bruges encore cpie nous ramène Jean Mom-

linsi' dans la seconde moitié du monu^ siècle. L'un a i^xcité d('>jà notre admi-

ration par nu do ses chefs-d'amvre dans lo Saliui v(ivr(' du l^onvre, Taulre

va nous y retenir captif aussi devant deux pointures d'une exquise pureté.

Le Makiagk mystique de sainte Catherine d'Alexandrie'. — .Vu mi-

lieu d'une campagne lleurie et sous la douce lumière d'un jour que l'on dirait

voilé d'encens, six vierges-martyres font cercle autour de la Vierge et

de l'Enfant Jésus. C'est comme une cour plénière do lamour divin, sorte

de décaméron mvsticpu', où chacune dos saintes fdles raconte à son tour

les extases de son cœur, d'un cœur fidèle jusque dans la mort. iMemllng

ne s'est pas piqué d'archaïsme. Ce qu'avait dû être le noble sang romain

ou asiatique depuis Néron jusipi'à Dioclétion no l'a point préoccupé. Il a été

simplement de son temps ; il a pris tout lionnomont ses modèles dans ce

qu'il a trouvé de j)lus élégant, de plus riche et sans doute aussi de plus

chaste à la cour hrugeoise de Charles le Téméraire, et il les a vêtues des cos-

tumes de gala les jdus magnifiques ([u'il ait pu trouver. Robes, coilVures,

parures, gestes, attitudes, physionomies, charnu' particulier, tout appartient

au quinzième siècle.

Au centre du tal)leau, la Vierge, assise do face, tient de ses deux mains

l'Enfant Jésus. Elle est habillée dune tunique bleue et d'un long nmntoau

de même couleur, qui tombe du sommet de la tête où il est à peine visible,

enveloppe les épaules et les bras, se drape sur les genoux, couvre les jambes,

Vasari. C'est lui qui, avec Guicliardin, a permis à l'niilriii' de l:t Vie des Peintres de faire une ])ai-t

aux peintres ilamands dans son édition de 1508.

1. 12027. c. S.)
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et se répand larn-enient à terre en plis liarmonieux. Le cnn délicat porte

avec élégance la trie, dont le ( .dinc ri la digniti'' sont la iirinripale

heanté. Les cheveux, séparés en bandeanx plats, se déronlent en ondes

soyeuses jusque sur la poitrine. Le front est dune hauteur exagérée; le

nez, d'une jolie forme, est trop long; la bouche est niovenne et insignifiante,

et la distance qui la sépare du nez (^st trop grande, l^es veux sont abais-

sés, et le regard a le recueillement d'une prière. L'impression qui se dégage

de cette figure est du domaine de l'àme beaucoup plus que des sens. Helati-

A'ement aux vierges qui l'entourent, cette \ ierge prend ici des propoil ions

surhumaines. Elle est la première des créatures, la reine d'une cn-ation nou-

velle , et Memling, fidèle encore à la tradition gothi([ue, recourt à la gran-

diMir matérielle pour marquer cette grandeur jiresque divine. — Le Verbe, qui

a revêtu notre humanit('>, apparaît aux bras de sa mère dans la nuditi' ché-tive

d'un enfant nouveau-m''. Son corps est de face. Sa tète, d'où émeroent de

lumineux ravons, est de trois (piarts à gauche, ("/est avec gentillesse qu il

tend sa petite main vers la sainte, an doigt de laipirllr il passe l'anneau des

fiançailles; mais rien en lui ne fait pressentir un Dien. On ne pouvait druiaiuler

une telle chose à l'art flamand du quinzième sièclr. La pi>intiire flamande,

d'ailleurs, ne l'a jamais iloniu'r.

Assises et étagées trois par trois (h' chaiiue coh' de la Vierge et du Banihiiio^

sainte Catherine d'.Vlexaiulrie, sainte .Agnès et sainte Cécile, sainte Barbe,

sainte Marguerite et sainte Lucie, forment de leurs virginales figures une au-

réole autour du groupe divin. Fleurs à peine écloses et aussitôt moissonnées,

elles sont toutes également des épouses mystiques pour IKiifant .Jésus.

Sainte Catherine d'Alexandrie, qui est ])ar excellence la fiancc'ç du /iaiii-

hino. est assise à gauche au premier [ilaii du tableau. \'iie de jirolil à

droite, ayant à ses pieds, comme des armes parlantes, les inslrumenls de

son martyre le glaive et la roue, elle maintient de sa main gauche un

livre ouvert sur ses genoux, taudis (pTelle lève la droite vers l'Lufant

Jésus, dont elle reçoit l'anneau nuptial. Le numologe i\i' rempcrciu' lia-

sile dit (piClle l'iait de sang royal. Memling en a fait la plus noble des

duchesses de son temps. Il a coTironn('' sa tète d un diadème de pierres

précieuses, élégamnimt pos('' dans les cheveux relevi's en coques sur les

tempes et au-dessus des oreilles. 11 lui a donm'' les traits h's plus aliini's ({in

se puissent voir, niu' |)hvsiononiie d nue ravissante candenr, et d a nus dans

SALON" CAlîHf:. 1-'
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SCS veux un royard qui s'élance vers liiifini avec une ardeur singulière.

Quant au costume, il l'a fidèlement copié sur ceux qu'il voyait journellement

dans le g-rand monde de Bruges : corsage de velours pourpre dégageant le

cou et le haut de la gorge, longues manches plates couvrant une partie de

la main, surcot de drap d'argent largement ouvert sur le côté, longue jiq">e

de brocart d'or à grands ramages noirs. Rien de plus somptueux que

ce costume et qm^ cette parure.

Sainte Agnès vient ensuite, àme héroïque dans un corps d'enfant. Sa tête

est de trois quarts à droite, et ses traits, lumineux et tendres, sont d'une

angélique candeur. Ses cheveux, largenuMit d(''noués sur ses épaules, sont

maintenus sur le front par une simple féronnière. Vêtue d'un corsage rouge

largement décolleté, surmonté d'une robe verte dont les parements couvrent

les épaules, elle montre de sa main droite l'anneau qui la consacre aussi

comme épouse du Cdirist, et cares-se de sa main gauclie un agneau, em-

blème de sa jeunesse et de son innocence.

En montant encore d'un degré, voici sainte décile, la vierge des célestes

concerts. Son visage est de trois quarts faible à droite, et ses venx sont

modestement abaissés sur l'orgue emblématicpie qu'elle tient de la main gau-

che et dont elle joue de la main droite'. La robe est de velours bleu à

longues manches taillées à la mode du quinzième siècle; par-dessus cette robe

sont passés lui corsage en drap d'argent et une jupe presque noire. La

niasse des cheveux est ramenée par derrière et dénouée jusque sur les

épaules, tandis que, par devant, de grandes coques montent de chaque côté,

en creusant au milieu de la tète une sorte de selle, dont un collier de rubis

et (r(''meraudes dessine les ondulations. 11 v a dans cetle ligure une accen-

tuation plus marquée, quekjue chose de plus individuel que dans les deux

figurés précédentes. On pourrait soupçonner un poitrait, quoique le sentiment

religieux y ait mis une ferveur qui n'appartient qu'à l'absolu de la sainteté.

Du côté opposé, en face de sainte Catherine d.Mexandrie, on reconnaît

1. Forcée de prendre un épovix. .sainte Cécile n'en voulut pas moins se conserver à Jésus-Clirist.

auquel elle s'était donnée. Le mariage fut célébré, et. « pendant que la musique se faisait enten-

dre, elle chantait en son âme et disait au Seigneur : Conserve mon cœur pur de toutes souillures,

afin que je ne sois pas couverte de confusion. Cnntantibitu organis CteciUa Domino decantabat,

dicens : Fiat cor meum iinmaculatum, ut non confondar. » (Première antienne de laudes, dans

1 office consacré à la sainte. 22 novembre.'
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saillie Uiiilic. I^llc est viMiic (riiiic rohi' rmiMC, naiiiic ilc inanclics Iilciics,

nouées sur les avaui hras par des ecliar[ies llollaiiles (|iii l'or iil un ((iiinih'-

ineiil, (le parure. De ses deux iii;iiiis, elle lient un lixre (niNcrl devanl idle,

mais son iilleiilion s'en di'loiirne pour se poricr lonL enlière vers les noces

iiiysli([ues (pii lui ra[)[i(dlenl, ses pi'opres enL;ai;'eiMents. Sur sa ièle an prolil

de camée, ses cheveux sont relevi'S à i>lal, e1 li('s au sommel pour relondier

jiar derrière eu une L;-erl)e oudoyaute «[ui se déphue en lomliani presi|u"à

terre, lue sorle de turl)au garni de pi(M"reries complète celle coill'ure , (pii

donne (piehpie chose de |)i(piant et d'etraui^e à la pli\ sionomie. On aperçoit

tout à côl('' la loui' (pu est la caracl(''risti(pie de la sainte.

Sainte Marguerite dWnliocdu' se tient à la droite; de sainte lîarhe. Idle a ('ga-

leinent engagé sa foi, et l('ve la main di'oile pour montrer le doigt (pii a

re(;u l'anneau unplial. \'ue de trois (piaiis à gaindie et coiHV'e d'un {(xpu'i

forim'' de liandes rouges et hlamdies, (die est V(Mu(; d une roUe Ideue et d nu

manteau violet ramem'' jiis(pie sur les jamlies. |)e\anf (die, se lient le dragon

par le(pi(d elle lui eiigloulie el (r(u"i le mira(de de la croix la lil sorlir

triomplianle.

Sainte Lucie, eiiliii, la vierge svracusaine, vêtue d'une rolie d'iiu lileii p;ile

garnie de manclies rouges, complidc le cycle des mvsli(pies ('poiises i('MinIes aii-

l(Uir du divin epoii.v. Son visage, vu de l'ace, est [ileiii d un idiarme Irampiille. La

masse de S(^s tdu'veux tombe sur ses l'rc'des épaules comme un maiiteaii (r(U', et

nn diadème geniUK} suit la forme des bandeaux ([iii encadrent son l'roul. Por-

tant la main gaiiclie à son coMir eu signe (ramoiir et de li(l(dile, la douce

saillie lient de la main droite une coupe d'or dans bupudle s(MiI des yeux

(pii lie font pas allusion à son iiiail\re, ainsi (pi On le dit comiuiiuemenl , mais

à son nom. Son nom, en ell'el, signilie liiinihc, et lout en (die est (daile.

La nature aussi s'est mise en hMe pour c('d(d)rer les divines liancailles.

l)erri(''re une [lalissade loiil ('mailb'e de lleiirs, s'(''leiid une p(d(Uise d'un verl

leiidre, bordi'c d'arbres aux l'rai'clies ramures, (pu n^paiideiil autour deux

leurs ombrages l'eposanls. l'ar d(dà ces bois sacr('S, un lac inoulre la liiii-

pidlh' de ses eaux. Luis ce sont i\v<~ c(dliiies aux siiaxcs oudulalioiis, el au

loin des moulagnes (pii se rondeiil axcc le v\r\ dans nue aube I raiispareule.

Trois anges innsicieiis, c(Milenr d'azur, planent an plus liaiil des airs, cuire le

ci(d el la leii'c lia iinoiiieux messagers d'un eleriud accord.

Lclle peinlui'e, diiii 111 \ sl icisiue si pri'cieus , rappelle les d(dicale> merveilles
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de la Châsse de sainte Ursule, et nous transporte sur les confins de deux

mondes, entre le moyen âge et les temps modernes, en pleine cour de Bour-

<'-of>-ne, sous un duc qui, à force de prodigalité, va perdre sa couronne, et

très près de la cour de France, bien moins somptueuse assurément, mais aux

mains d'un roi qui va fonder définitivement un royaume. Voyez, sur toutes ces

vierges, l'or des brocarts ruisseler partout, pêle-mêle avec les pierreries. Quel

contraste étrange de luxe et de sainteté, de ferveur et de frivolité, d'élégance

et de chasteté! N'est-ce pas là le reflet de cette haute société brugeoise, où,

dans un luxe efl^réné, les festins, les carrousels, le théâtre et les ponq^es ec-

clésiastiques se confondaient ensendde? Dans ce milieu oii tous les raffine-

ments se trouvaient pêle-mêle avec toutes les brutalités, ces sveltes et déli-

cates figures de saintes produisent une impression bienfaisante. Comme elles

sont loin déjà de l'art robuste et large de Van Eyck ! Au point de vue de la

force, Mending dit quelque chose de moins que son illustre devancier; au

point de vue de la grâce, il exprime cpielque chose de plus. Sa peinture a cer-

tainement moins d'ardeur et de vérité que celle de Van Eyck ; mais, dans

ses demi-teintes vaporeuses, flottent des émotions qur le ioiidalciu' de l'école

ne connut j;uuais. ^ an Evck vovait surtout avec son a'd, Mendiiig voit jirm-

cipalement avec son àme. L'un copiait la nature en naturaliste ([u il était,

l'autre la transfigure en idéaliste qu'il est. Voilà pouripioi Memling a été sur-

tout 11' [)eintre de la femme '. il en a compris toutes les délicatesses. 11 a vu en

elle ce qu'il y a de plus suave et de plus exquis dans la création. Tous les

respects, tous les attendrissements que la femme inspire au cœur de Ihonnue,

il les a ressentis. Regardez notre Mariage de sainte Catherine, et rappelez-

vous aussi celui de Bruges". De quelle adorable pudeur il a paré les mys-

tiques fiancées! Quelle liuqjidité sur leur front, i[utdle t-hastcté sur leurs lèvres,

quelle douceur dans leurs regards, quelle trampiilliti' d'ange dans tout leur

être ! Quarante ans à peine séparent Memling de ^ an Eyck. Ce court espace

de temps suffit-il pour (xpli([uer cette différence dans la manière de voir?

Nous ne le pensons pas. 11 v a là une epiestion d'origine et d'hérédité, sur

laquelle nous nous expliipierons tout à l'heure en rappelant sommairement

J. l'^romontin l'a très bien observé, \\o\r les Maîtres d'autrefois.)

'1. Memling peignit ce tableau en 1479 pour l'iiôpital Saint-Jean. C'est un triplytjue : au centre,

le Mariage de sainte Catherine; sur un des volets, YHistoire de saint Jean-Baptiste ; sur l'autre

volet. Vllistoire de saint Jean l'Evangéliste.
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ce qu'on sait dv Mi-niliiiL;-... Repirdons d'abord les deux admirables figures

par lesqueUes il nous retient encore dans le Salon carré.

Saint Jeax-Bai'tiste et sai.xte MAiiiE-MAUELEiXE'. — Saint Jean-Baptiste

et sainte Marie-Madeleine nous apparaissent sur les deux volets d'un trip-

tyque, épaves d'un tableau ([ui est on ne sait où, en adnu/ttant (ju'il soit

encore quelque part. On n'a plus là que deux simples ligures, et elles suffi-

raient presque à elles seules pour révéler les qualités les plus exquises du

peintre -.

Saint Jean-Baptiste, debout et de trois quarts à gauche, a pour tout vête-

ment une tunique tressée en poils de chameau, serrée à la ceinture et lais-

sant à nu les jandx's et les bras. Son visage est hàlé, ses traits sont éner-

giques et non pas sans beauté; sa clicvelure brune, al)ondante et frisée, est

inculte. 11 est dans la force de l'âge et dans la plénitude de son apostolat,

grand, élancé, vigoureux, avec quelque chose d'élégant et de nol)le. On re-

connaît en lui un penseur et un exalté, un contemplatif et un honune d'action

tout ensend)lc. Il y a dans ses yeux di' la décision en même temps que du

rêve. « 11 n'était pnint la lumière, mais il ('tait vt'uu pour rendre témoignage

à la lumière », il la voit, et de la main dioiti' il la iiKnilic. Dans le loin-

tain du paysage qui lui sert de fond, un reconnaît les [)rincipaux épisodes de

sa vie : le Baptc/iie du Christ, la Prcdlcatioii . la Décapitation, la Tête du

précurseur portée par Sa/onié à Ilérodc.

Sainte Marie-Madeleine est également debout au milieu d un paysage. \'ue de

trois quarts faible à gauche , elle porte de la main droite un vase rempli de par-

fums, et retient de la main gauche un des pans de son manteau. ('(> manteau,

d un violet sombre, al taché sur les t'iKiiiles par des agrafes de rubis et di*

perles, est jel»' sur une robe de broeai't dOr à ramages roug(>s ouverte en

carré sur la poitrine. La sœur de Lazare est jeune encore, quoicpie fatiguée

déjà. Tout en elle est délicat et iin. Son oreille est jtelite. Ses mains sont

délicieusement dessinées. Ses cheveux dénoués se répandent sans apprêt

1. i288, 289, c. V.; 202'i, 2025, c. S.)

2. Ces deux volets portent par derrière le caclu'l du roi tic ilullanili'. ||> tml de acliclt's en I.S.M

par le Louvre à M. l(r baron de Fagcl, nioyeiniaiit la souiiue do 12.728 IV. Les pauncaiix. cxlièiMc-

iiirut luiiHcs. oui saus doule été sciés dans leur épaisseur. [)our en delaelu'r les grisailles i{ui

devaient èlre peintes sur les autres faces.
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le lori'T de ses joues. Elle est belle d'une beauté diaphane et mystérieuse,

très touchante dans son expression mystique. Les promesses du Rédempteur

l'ont marquée d'un signe pres([ue divin. Comme |)our le Précurseur, les

actes principaux de la sainte sont rappelés au fond du tableau : la Ré-

siiiTcctioii de Lazai-c, le Repas c/iez Siniou, le Xoll nie taiii^ere, la droite

et les rochers <le la Sainte-Baume , VEnlèvement au Ciel... C'est avec

raison (pi'on a mis ces deux figures au premier rang des chefs-d'œuvre dans

notre Salon carre. En nous éloignant d'elles, c'est de Memling aussi que

nous prenons congé". Nous ne quitterons pas cependant un tel nuiître, sans

nous denumder d'où il venait, et comment un artiste aussi hautement spiri-

tualiste se rencontrait, à Bruges même, pour parfaire, en la transliguranf

,

l'œuvre naturaliste de Jean van E]yck ?

Les ténèbres qui entourent ÎMemling senddont inq)énétrables. Jusqu'au

milieu du dix-hiùtième siècle on ne s'en préoccui)ait pas. Descamps" se

nnt alors en frais d'imagination et le récit, en grande partie fabuleux, qu'il

mit en circulation en 17o-3, avait cours encore il y a ([uelques années parmi

les historiens de la peinture... llans Mending, de Bruges, soudard et

peintre tout ensendjle, est incorporé aux bandes de Charles le Téméraire et

blessé à la bataille de Nancy (5 janvier 1477). il revient à Bruges, mourant

de fièvre et de nnsère , frappe à l'hojtital Saint-Jean, y est recueilli, remis

sur pieds, et peint la (y/àsse de sainte Ursule pendant sa convalescence.

Entre temps, il noue une intrigue amoureuse avec une des religieuses de

l'hôpital, ce qui ne l'empêche pas d'épouser ensuite une riche héritière. Ses

1. Grâce à la lili(''i'alilc' de la famille de M. le coiiite Ducliàlel, le Louvre possède encore un

important tableau, dans lequel Memling a montré la Vierge glorieusement assise sous un dais de

brocart d'or. Agenouillés de cbaque côté de la Madone et sous la protection de saint Jacques et de

saint Benoît, Jacques Floreins, ricbe marcband brugeois, et sa femme, sont accompagnés de leurs

dix-ueuf enfants, sept garçons et douze fdles. Malgré la beauté de ces vingt et un portraits, nous ne

retrouvons pas devant cette peinture l'émotion que nous ressentions devant les délicates mer-

veilles (jui viennent de nous arrêter dans le Salon carré. Cela tient sans doute à la plus grande

dimension des figures. Chacpie peintre, dans son art, est astreint à des limites (ju'il ne franchit pas

impunément. Dans les figures de la Vierge et du Bamhino de notre petit Mariage de sainte

Catherine, ce quil y a dinsuffisant du côté de la beauté est presque inaperçu ; tandis que,

dans le tableau des Floreins, l'agrandissement de la Vierge et de l'Enfant Jésus donne à ces deux

figures une insignifiance voisine de la iaidriii'. Mais ce talilraii. mms l'avons dit. so relève par

ses admirables portraits et n'en est [las iiiniiis en son geui'c un clief-d'œuvre.

2. Descanips : la Vie des peintres /hiniands, alleniands et hollandais, Paris 17,j.').
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clicvaucliées à IravfM's l'Italii' ot l'Espagne, sa mort à la Chartreuse de Mira-

florès, complètent ce roman... C'est en 1<S71 seulement qu'un archéologue

anglais, M. Jami^s ^^ eale, s'avise de ce cpiil v a là d'invraisend)lal)le '. Pour

être reçu à l'hospice de Saint-Jean, il fallait être né sur le territoire de Bruges

ou sur celui de Maldeghem. Or, Memling n'était originaire ni de l'une ni de

l'autre de ces villes. M. \\ eale le soupçonnait dé'jà. La preuve en a (''t('' faite

depuis. Tout l'échafaudage élevé par Descamps s'écroulait donc. On avait

indiqué pour la naissance de Memling des dates variant de Kiâ.'i à IViO, el

l'on no ]>(Mil rien préciser encore à cet égard; mais lorthographc du nom

('tait lix(''i', la silualiondc l'aflislc (hins la viUc de lîriiges était acquise'- et

son ('tat civil en pai'lie relr()UV(''. Mending avait épousé une femme nomuK'e

Anne, ([ui l'Iail morle eu KiS7, lui laissant trois enfants mineurs\ que lui-

luéiiie laissait orphelins en l'i!*.";). \'oilà h^ jieu qu'on sait sur lui. Mais les

vraies archives d'un peintre, ce sont ses tableaux, et pour Mending ils sont en

nombre. On en conqite plus de cinquante. Aucun artiste flamand du rjuin-

zième siècle n'en p(Hit montrer autant. Ils indiquent une période d'activité

qui commence en IMCi avec le Poitrait ([ue Ton voit à la Aational Ga/lci^i/.

Memling atteint son apogée de Ki/T à KkS^ vers répoc[ue oii il exécute les ta-

bleaux que Bruges conserve avec une orgueilleuse vénération, et cesse de pro-

duire en 1 V.M après avoir jieinf le polyptique delà Passion qui se trouve à

Lubeck '. Le caractère de son onivre permet de se rallier à 1 o[)inion, gi-né-

ralement admise depuis Guicharchin et \'asari jus([u"à nos jours, qui fait

de Memling l'élève de Roger ^'ander ^\'eyden^ 11 ju'ouve en outre (pu> l'in-

fluence des maîtres de Cologne a (Hé pour lieaucoup dans la foruiafion de

1. /fiins Mrmiing, zi/» /ct'a/i on zjjdc schihlcnvri'lwn, lîriij^t's I.S71.

2. En 14.S0. il est propriétaire de la maison i|ii'il haliilr: il tii^urc |iariiii 1rs ii(ila])li>s de Hi-iio-os el

est au nombre de ceux qui prêtent de l'argent à la eonmiuiu'.

3. Deux lils, Jean et Nirolas. et une fille, nommée Pétronille.

II. Parmi les tableaux (|ue l'on allribne à IMemling, il y en a de douteux assurément. 1, érudition

apporte de temps à autre (|ueli|iii' linniére sur ('(^s différentes questions. Le musée de Condé, à

(Ibanlilly, possède, s(ms le nom de Mending. un diptyipie d'une rare beauté. D'après M^'' Dehaisne,

cette délicieuse peinture serait de Simon Marmion. qui fut un des ])eintres les plus remarquables

de l'école flamande-bourguignonne au temps de Pliili[)|)e le Hon et de Charles le Téméraire. On

trouve à Douai el h Lille des peintures de Marmion. qui fut un coutem|)orain de Belgambe. Sont-

elles à la hauteur du dipty(pie de Chantilly'? Cela est douteux.

."). L'inventaii-e de Marguei'ite d'Autriche, rédigé en l.^KJ, menlionne un trijitycpie dimt le panmau

centrai l'tait île Uoger A'aiider Weyilen. tandis (pie les volets étaient de Mending.
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son o'énie. Ses voyages enfin ne sont pas des chimères. Memling- a connu certai-

nement à Milan les Sforza', peut-être Jeanne de France à la cour de Louis XI;

de sorte qu'il y a une petite part de vérité au milieu des nombreuses erreurs mi-

ses en circulation par Descamps. Mais voici une découverte récente qui donne

l'explication de bien des choses. C'est que Memling est né à Mayence. Ainsi

se trouve motivée cette spiritualité dont nous étions surpris chez un peintre

d'origine llamande. Faudrait-il donc rendre Memling à l'Allemagne ? Nulle-

ment. L'ànie allemande du peintre, tout en conservant sa sentimentalité na-

tive, a obtenu en Flandre des lettres de grande naturalisation. C'est à Bruges

qu'elle a vécu sa vie terrestre , c'est à Bruges qu'elle a souffert et qu'elle a

aimé, c'est à Bruges que les nobles vierges évoquées par elle vivent encore

aujourd'hui , c'est de Bruges enfin qu'elle est partie pour le voyage dont on

ne revient pas. Laissons-la donc ])laner en paix sur la ville oii elle rayonne

encore

.

Ah! le quinzième siècle! Le beau temps pour Fart et les nobles peintres!

Les cœurs étaient riches de foi et prompts à l'extase. La fraîche poésie

d'un Age nouveau leur ouvrait des horizons peuplés de prestiges. Hélas!

pour la Flandre, cela passa avec la rapidité d'un beau jour. Tout s'écroule

à la fois quand Memling disparaît, l'art et le patronage qui l'avait encou-

ragé. Les derniers vestiges du mvsticisme sentimental du moven <àge s'effa-

cent en même temps que s'effondre la splendeur de l'ancienne capitale des

ducs de Bourgogne. Les continuateurs de Memling, Gérard David, Gérard

Vander Meire , .Joachim Patinier, cherchent en vain à réchauffer une ar-

deur qui s'éteint. Leur bonne volonté n'a pas l'autorité suffisante. Ils sont

comme les lueurs vacillantes d'un flambeau qui se meurt. Les nations,

d'ailleurs, avaient abandonné Bruges pour Anvers. En l^i93, la ligue han-

séatique avait transporté ses entrepôts et ses assemblées dans cette der-

nière ville, oii , la gilde de Saint-Luc était établie dès 14S2-. En Lj03, les

1. Il est certain que les tableaux de Memling étaient très recherclK's en Italie. Le voyageur

anonyme dont Morelli a recueilli les notes en signale plusieurs : chez le cardinal (irimani à Venise,

chez Pierre Bemho à Padoue, etc.

2. Cette corporation comprenait les peintres, les sculpteurs, les doreurs, les brodeurs. Plus tard

elle s'unit aux chambres de rhétorique. Sa devise était : « Wt jousien wrsaemt, unis par inclina-

tion. » KUe se réunissait sur la Grand'Place, au Serment de In vieille Arbalète. Les registres, qui
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colonios (le rFspni^ni', du l'orlunal cl de l'Anylctorre y avaiont. ItMirs roprô-

sentaats, el plus de deux mille comptoirs étrang-ers y étaient installes en l.'ilC).

L'Escaut se convrait de navin^s, qui attendaient leur tonr pour entrer dans

le port, et les routes d(> terre qui conduisaient à la ville n'étaient pas moins

encombrées. Si hien (pi'en lool l'ambassadeur de la Sérénissime République

s'écrie avec amertume à la vue d'une telle prosp(''rit('' : « N'enise est dépassée' ! »

et qu'en ITif)? Guichardin, interrogé sur les genres de métiers qu'on exerçait

à Anvers, répond par ce seul mot : « Tous. » Piccol Passo d'Urbin y avait

install('' sa fabri([ue de maj()li(pies, .lean de Lame de Crémone sa verrerie,

Arnould Van Ort de Nimègue ses ateliers de vitraux, Plantin de Toras son

imprimerie. Les chambres de rhétorique, les théâtres, les bibliothèques

y étaient en abondance, et les peintres de toutes les villes des Pays-Bas y
accourai(Mit en foule. C'est ainsi que se trouvait marque'' par une prédesti-

nation singulière le lieu ou naîtrait un jour l'homnie de génie qui devait res-

susciter lart flamand et le porter au comble de la gloire.

Si nous suivions en Belgi(pie la voie marquée sur notre itinéraire, c'est vers

Rubens que nous devrions aller tout de suite. Nous passerions ainsi subite-

ment de la fin du quinzième siècle au commencement du dix-septième, fran-

chissant d'un seul bond un intervalle de cent ans. Qu'advint-il donc en Flandre,

pour (pie des anivres de premier ordre n'v aient pas laissé' de trace pendant

un aussi long espace de temps? L'esprit d'imitation v tua l'esprit d'initia-

tiv(\ La peinture flamande qui, par l'internK'diaire de l'i^cide^ de Bruges,

avait conquis l'Allemagne, ri'spagne, le PortugaL la Prance et jusepi'à un cer-

tain point l'Italie du quinzième siècle, fut coiicpiise à son tour par l'Italie du

seizième. Les peintres befges se firent d'abord les copistes de Raphaël et

de Michel-Ange, puis les plagiaires des descendants dégénérés de ces incom-

parables maîtres. Les (dioses, cependant, ne se passèrent pas ainsi 1oul diin

coup. Entre le quinzièuie siècle flamand, qui avait ('>t('' si ])lein irorigiiialite'',

et le seizième, qui eu fut si dépourvu, voici Quentin Metsys", à cheval pour

ont l'Ii- li-ndiiils et annoh's par MM. Pli. limulMiuls cl Th. \'aii I.rriiis i'.Vnvors. 1S72. 2 vol. in-8"),

sont d'un grand prix pour l'Iiisloiri' de lart. Uisloirc de hi peinture flamande, par M. A. ^Vau-

tcrs, p. 100.)

1. Alberi : Le lieluzioni degli anibiiseiatori Veneli ni Sennio, {"' série t. II. p. 20.'{. — La

peinture finmande liiw^l. A. Wautors, p. 117.

2. Anvers el Louvain so le sont dispuli'. Il est aven' uiainlenaul ipi il iKupiil à I.ouvain eu l 'ilU;.

SALON CAUIif;. '•'
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ainsi dire sur les deux époques et venu tout à point pour amortir le choc rpie

l'on éprouverait en tombant sans transition de si haut aussi bas. Les deux

grands triptyques des musées d'Anvers et do Bruxelles marquent, pour les

Flandres, des dates importantes dans l'histoire de l'art (1308 et lo09) '. Quen-

tin Metsys, quoiqu'engagé déjà dans les temps nouveaux, reste fidèle aux tra-

ditions ferventes du bon vieux temps. Pourtant, en regardant ses œuvres, on

voit arriver le moment où les anciennes écoles nationales seront abandonnées

pour les écoles ultramontalnes. L'Italie était là, avec ses splendeurs dé-

bordantes, comme le porte-fland)eau du monde civilisé. De IMllan, de Parme,

de Venise, de Florence et de Rome ('mergcalt une binilèic ('l)loulssante, et

les jeunes peintres de la Flandre n'avaient dveux que jiour elle. Alors com-

mence l'émigration.

C'est Jean de Mabuse^ qui ouvre la marche. Philippe de l^ourgogne, am-

bassadeur de l'empereur Maxiniilien près de Jules 11, remmène à Rome. Ar-

rivé à temps pour voir encore les vrais maîtres, Jean de Mabuse demeure en

Italie près de dix ans et revient en Flandre métamorphosé, ou plutôt corrompu

pour toujours. Néanmoins 11 garde l'esprit gothi([ue, et ce sont de véritables

flamands qui habitent les palais classiques élevés par lui dans ses plus fa-

meux tableaux"'; mais ce reste du vieux fond national ne tardera pas à être

Fils lie forgoi'on, il apprit d'abord le métipr de son père et fit des eliefs-d'œuvre de ferronnerie avant

de faire d'excellents tableaux, témoin la grille de fer si admirablement ouvragée qui surmonte le

puits du parvis Notre-Dame à Anvers. Melsys entra dans la Gilde d'Anvers en 1491. Les causes

ordinairement indicjuées pour expliquer sa vocation comme peintre appartiennent au roman. Il était né

peintre et il resta peintre par la force des choses. Sa célébrité fut grande et méritée, ses œuvres sont

là pour le prouver. Albert Diirer et Ilolbein, Erasme et TliomasMorus, se plurent à la proclamer.

Quentin Metsys mourut à Anvers en 1530.

1. Le triptyque d'Anvers est de 1508 : au centre, V Ensecr/issc/iieiit du Christ ; sur les volets,

le Martyre de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l'Iù'angéliste. I^e triptyque de Bruxelles est de

1509; la Légende de sainte Anne en occupe les trois panneaux. — I^e charmant tableau, les Ban-

quiers, que possède le Musée du Louvre, prouve que Metsys, comme les meilleurs peintres fla-

mands, excella aussi dans la peinture de genre. Il fut également remarquable dans le portrait.

Voir, au musée des Offices, le portrait de sa femme et son propre portrait.

2. Jean Gossaert, né en 1470 à Maubeuge, dont on a fait Mabuse. Il mourut à Anvers en 1532,

dit le catalogue d'Anvers, en 1541, dit M. Van Even [Ancienne École de peinture de Louvain,

p. 431.) •— Notre Galerie possède deux tableaux de ce peintre : Portrait de Carondelet {271, c. V.,-

1997, c. S.), et la Vierge et l'Enfant Jésus i278, c, V. z 1998, c. S.l Ces deux tableaux sont insuffi-

sants pour le juger.

3. Il faut voir surtout : VAdoration des Mages, dans la collection du duc de Garlile AV- Burger,
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démolit'. l5icnt(U dans cet art si liant vètii vont apparaître les nudités. .Vnx

niystiipies fiiiures chastement encapnchonnées, vont se substituer des saintes

plus dignes de l'Olympe que de l'Eglise. La taille des personnages aussi va gran-

dir. Les draperies exulx-rantes et emphatiques vont prendre la place des modes

locales qui avaient jus(ju'alors itrévalu. Spectacle étrange que cette lutte entre

l'esprit gernianiqui' et la cullure italienne, entre l'accent rebelle et persistant

des langues du Nord et le doux parler des races méridionales! — Vient ensuite

Bernard van Orley', supérieurement doué, et, à cause de cela peut-être, plus

rapidement entraîné ([ue les autres. Raphaël le distingua et voulut le conqtter

parmi ses élèves. Van Orley, malgré le tenq)érament national qui subsistait en

lui, contracta dans l'école romaine la maladie de rimitation et n'en put jamais

guérir-. — Son (dève, Michel Coxie 1VJ9- 15112,, fut atteint du même mal, et plus

gravement encore. Sou sunioiii de lldpluicl llamaiid porte ici témoignage. —
Lambert Lombard lu(Kj-KJ()(') , Zustris et Frans Floris 1.j18-1o7() qui ne tar-

dent pas à paraître, sont des romanistes de plus en plus romanisants. L'influence

de Floris, surtout, fut fatale. La sincérité ([uon apercevait encore dans l'i'blouis-

sement des premiers transfuges s'affaiblit alors jusqu'à dis})araître complète-

ment. — Martin de Vos, Otto Vénius, tous les Francken, ne sont plus que des

renégats vulgaires, faux Italiens, détestables l'Iamauds. Une antiquité de com-

mande et une mvthologie de carton s'est substituée au vieux catholicisme des

Pays-Bas. Les divinités païennes grelottaient sous le ciel froid de la Flandre.

Les grands, qui étaient trilmlaires de l'I-^spagne, et les lettrés, qui latinisaient

leurs noms, applaudissaient devant ces idoles; mais la vieille nation restée fla-

mande cherchait vainement son ancien Dieu et regardait en arrière avec mélan-

colie. Dès l'origine de ces apostasies, il y avait eu des tentatives de résistance.

Au commencement du seizième siècle, .Jean Mostaert, un disciple attardé de \ au

Trésor d'art en Angleterre, Bruxelles 1860. p. KCV;
;
Jésus chez Simon, au nnisi-e de Bruxelles:

et le Saint Luc peignant la Vierge, au musée de Prague.

1. Né à Bruxelles en 1490, mort en 1552.

2. Il retourna à Bruxelles en 1515 pour y surveiller, eliez Pierre Van Aelst, l'éxceulion des ta-

pisseries du Valiean. Il mit lui-mênu; plusieurs fois son talent au service des liauts-liceurs de

Bruxelles, témoin les Chasses de Ma.iiniilien. Ces tapisseries célèbres et bien des fois reproduites

sont au Louvre. Le nmsée de Condé en possède une très brillante répétition exécutée à la numu-

faclure des Gobelins au dix-huitième siècle. Bernard Van Orley travailla aussi pour les verriers.

C'est à lui qu'on doit les cartons des grands vitiaux consacrés à Charles-Quint el à sa sœur Marie

de Hongrie, dans l'église de Sainte-Gudule.
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Evck, s'était fait l'interprète des revendications de la foule '. — Presque au même

temi)s, Josse van Clève, par la concision de son stvle, ])ar la précision de son

dessin, parla sobriété de sa couleur, avait combattu aussi pour la bonne cause^.

— Puis était venu Pierre Pourbus, le dernier des maîtres de l'école de Bruges,

qui avait montré l'insignifiance du faux idéalisme en revenant à la nature par

l'intermédiaire du portrait \ C'est ce que les Clouet faisaient en France vers le

même temps, pour élever une digue contre l'envahissement des Italiens de l'école

de Fontainebleau. — Arrive ensuite Pierre Breughel le Vieux, dit le Drôle'^^ le

grand comique de l'école flamande du seizième siècle, l'inventeur le plus osé et

le plus fort des coloristes flamands de son temps. Vovez-le à Vienne, à Anvers,

à Dresde, à Bàle, à Naples. Que de drôleries sous ces mordantes satires!

(( Il se rattache par les liens d'une fraternité qu'il ignore à la famille de tous

les rieurs de l'époque ; il est de ceux qui se sont servi de la gaieté comme d un

masque pour cacher, en les laissant deviner parfois, les inquiétudes et les

mélancolies de son temps ^... » Malgré ces généreuses protestations, le mauvais

vent qui soufllait d'Italie sur les Pays-Bas redoublait de violence au moment

où s'ouvrit le dix-septième siècle. L'influence des Carrache allait imposer aux

peintres flamands un joug nouveau, plus lourd que l'ancien, quand arriva de

Rome l'ange de la délivrance. L'Italie elle-même l'avait armé pour reconquérir

son pays et refaire un art vraiment flamand.

1. Jean Mostaert ,1474-1555 . Voir 'ion Adoration de la Sainlc Trinité dans l'église Xotre-Dame,

à Douai.

2. Josse Yaii Clève (1491-1540).

3. Voir, au Musée du Louvre, la Résurrection du Christ; ice tableau ne donne pas une idée

juste du talent de Pierre Pourbus). Voir surtout, à l'Académie de Bruges, ses deux beaux portraits

d Iiomme et de femme, datés 1551. — Franz I^ourbus. fils de Pierre, outre un tableau de la Cène,

a six portraits dans notre Musée.

4. Xé vers 152G à Breughel, près Bréda. dans l'ancien Brabant, mort à Bruxelles en 1569. Le
Louvre ne possède rien de ce maître. Par contre, il compte sept tableaux de son fils Jean, dit

Breughel de Velours.

5. Histoire des peintres de toutes les écoles. Introduction à 1 histoire des peintres de lécole

flamande, p. 6, par M.PaulMantz. On ne saurait mieux dire. — Voir aussi le remarquable chapitre

que ^L A. J. ^^'aute^s a consacré à Pierre Breughel le Meux dans l'Histoire de la peinture

flamande. — A'oir enfin le travail do M. Ilymans en cours de publication dans la Gazette des

Beaux-Arts.
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lUIBENS.

I{ul)ens, l'ii ce iiioiiuMit, n'est pas traité coiniiie il devrait l'être dans notre

Tribune nationale, l'our le trouver, il faut chercher à des hauteurs où les yeu.v

se fatiguent. Sans doute il est riioninie de ces grands spectacles cpii ne sont à

leur point qu'à une longue recuh'e ; mais il est aussi le peintre des harmonies

les plus délicates et des sensations les plus sul)tiles, et comme t(d il rt'clame

la cimaise ou quel([ue chose d'approchant. Qu'on nous montre dans les lointains

du Salo/i c(ir?V; de grands tableaux à effet connue la 7 /i()/)/i//-is et VAdoration

(les }J(ti^es^, nous y souscrivons volontiers; mais cela ne nous sullit pas. Nous

demandons en plus qu'on nui'tte à leur rang des tableaux plus intimes, qu'on

fasse place sur la cimaise à la Fuite de Loth par exemple, et (pi'on remette

les portraits dJlélèiic l'Oiii-ment et de ses e/ifa/its à la liauleur iiiovcinie où

ils ('taient si bien en vue jadis. Si, parmi les ipiarante et un tableaux de ruibnis

([ue possède le Musée du Louvre, nous rencontrions ceux-là sur noire route,

ils nous permettraient à eux seuls d'a[)pr(''cier ce (pi'il y a d'admirable dans

les autres, (lonnne ils marquent le point d'arrivc'C pour ce merveilleux peintre,

il faut connaître préalablement le point de dc'part et même, autant ([ue

possible, les points intermédiaires.

Le plus ilamand des peintres na(piit en Allemagne. Depuis Mending, dont les

œuvres ont charmé la précédente étape de notre Voyai^e autour du Salon carré,

un siècle avait pass('\ durant le([iiel la peinture flamande s'était noy('(^ dans

les flots d('boi(lanls de la (b'cjidence ilalienne. Duiant ce même siècle, la plus

dure servitude s'était appesantie sur les Daysdias. La l^'landre avait oiv donnée

par Marie de Dourgogue à Maximilien, c'est-à-dire à la nmison d'Autriche; des

mains de Maximilien, elle avait passé dans celles de Cdiarles-Quint ; et,

dejuiis l'abdicalion (hi grand eiiqiereur, elle appartenait au roi (ri^s[)agne. Le

(bic d'Albi' ('liiit en train de rf'primer avec une iiupitoyable cruauté les tentatives

d'émancipation du pays belge, lorsqu'i'U KJoiJ le juriste Jean Rubens, échevin

1. C^cs deux talilciiMX se Innivciit ail ucllcriiciil dans \r Snluii ruirv. Si i un ilrvail iiCii riiii-

scrvur (|U un seul, nous Sduliaitcrious (|ue ce lui la Thoninils, ([u uu y a tuujour.s vue.
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de la ville d'Anvers, fut dénoncé comme suspect. Il n'échappa au Conseil de

sanij; qu'en se réfugiant à (lologne. Mais, jtour être patriote, on n'en est pas

moins lioninie. Jean Rubens , recommande'' à Anne de Saxe, femme de Guil-

laume le Taciturne, devint son conseiller intime, trop intime même. Il fut dé-

noncé, surpris, emprisonné, et peu s'en fallut (pie Pierre Paul Rubens ne vînt

pas au mondt>. Jean Rub(Mis, grâce aux supplications de sa femme, Marie

Pypelinck, en fut «piitte pour un internement à Siegen, dans le duché de Nas-

sau. C'est là i[ue, le 21) juin l.')77, jour des saints Pierre et Paul, naquit celui

qui dcA'ait être l'honneur de la Flandre et une des lumières de son temps.

Rubens, eu sortant du collège des Jésuites à /Vnvers, entra comme page

chez la comtesse de Lalaing'. Sa vocation de peintre l'en fit bientôt sortir et

le conduisit d'abord chez le paysagiste Tobie van Ilaecht, oii il apprit les

éléments de son art, puis chez Adam van Noort, ([ui avait encore du vieux

sang flamand dans les veines, et enfin chez Otto Yénius, personnage de

grande mine, parlant de Raphaël avec vénération, du Oorrège avec émotion,

de Titien et de Véronèse avec enthousiasme^. 11 prit, à l'école de ce maître,

l'habitude des belles ordonnances et le gov'it de l'érudition classi(pie. A l'âge

de vingt et un an. en 1598, il fut reçu franc-maître dans la gilde de saint-Luc.

La Flandre, à ce moment, fut détachée de l'f^spagne et donnée à l'infante

Isabelle-Cilaire-Fugt'iiie, iille de Philippe 11 et femme de l'archiduc Albert,

lils de l'empereur Maximilien IP. Rubens devait être par excellence le peintre

de ce nouveau règne. En glorifiant devant l'histoire les noms de l'infante Isa-

belle et de l'archiduc Alliert, il allait, lui qui était l'incarnation du génie

flamand, faire à ces dominateurs ('trangers une auréole de son propre génie .

Deux ans plus tartl, en KlOO, il fut entraîné par le courant qui enq)ortait

eu llalie pres(pu' tous les peintres di^s Pays-Bas. Aucun tableau ne nous

renseigne sur ce qu'il était l'apable ch' peindre en ce tenq)sdà. Ftait-il déjà

sorti du rang et pronu'ttait-il à son pays autre chose qu'un zuccheriste

de plus''? Cela est douteux. Cependant ses dons naturels durent être remar-

1. Antoine de Lalaing- avait été on 1532 gruivornenr dos Pays-Bas pour le compte de Cliarlcs-Quiul.

2. Otlion Van Yoen, de naissance pi'esciue illustre, avait latinisé son nom et en avait fait Otto

Vénius.

3. En 1G21, la Flandre fit retour à l'Espagne. Le traité de Niniègue donna la Flandre française

à la France en 1679, et le traité de Rastadt octroya la Flandre impériale à l'Autriche en 1713.

4. Otto Vénius, le maitre de Rubens, avait été sous l'inlluence presque exclusive de Zuccliei'O.
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qués (I('S son arrivi'p dans la Péiiiusulc
, [)uis(|u'i'ii l(i()l N'incent I'''

Gonza^iio , (lue dr Mantoiu^ l'adopta comme pensioniiairo et lo i>-arda

comnio toi durant tout son sôjonr en Italie, qui dura i>i'('s de neuf ans".

Les copies qu'il lit alors d'après Raphaël, Léonard de \'inci, Titi(Mi, Gor-

rège, André del Sarte, marquent ses étapes à Rome, à .Milan, à Venise, à

Parme, à Florence. Loin de rien perdre de ses propres forces en s'assimi-

lant la substance des maîtres, il juiisa dans cette assimilation les éléments de

son originalité. Grâce à cet oubli momentané de lui-même, il vit clair devant lui,

marcha vers Ir buf avec ciTtitndc, sans défaillance, sans hâte, semant néan-

moins sa route d'u'uvres qui pouvaient déjà passer poui' des chefs-d'o-uvre.

Il travaillait à Rome en ]()()8 pour les Pères de l'Gratoire, dans la Ghiesa-

Nuova, quand sa mère mourante 1(> rap|iela à .Anvers, où il arriva trop tard

pour lui fermer les yeux. 11 avait promis à ^'incl'nt de Gionzague de revenir en

Italie. L'infante et l'archiduc le retinrent en Flandre. Isabelle Brant, qu'il

épousa, l'y lixa pour toujours. Alors son génie, déployant les ailes et prenant

un prodigieux essor, s'éleva à des hauteurs pittoresques que la peinture llamande

n'avait jamais entrevues et ne devait jamais revoir. G'est par des chefs-d'œuvre

accumulés soudain les uns au-dessus des autres —• la Descente de Croix de la

cathédrale d'Anvers est de ce nombre — que Rubens s'empara d'(Mnblée de la

Flandre 1610-1()12 . Voilà ce qu'il fît des forces accumulées en lui par ses pa-

tientes études en Italie. Quel prodige d'inspiration personnelle, et quel ravisse-

ment pour les yeux! L'école nationale était ressuscitée. Jean van Evck et

Mending avaient v\\\n le monde au (piiuzième siècle, Rubens r(''blouissait au

dix-septième. .V partir de 161-3, sa production est considérable et sa renommée

devient universelle. Ghacune des années de sa vie est signalée par des ta-

bleaux (pii, dans leur genre, sont absolument hors de pair- : la Conversion

(le saint Jhn'on' en liilV XAdorât ion des Maires '' et h^ Jiii^cincnt dvr-

1. M. Armand Bascliot a trouvé dans les aroliivos dp Mantouo les dociinicnts qui pormoltont de

faire lliistoire de cette partie de la vie de Rubens. Pierre-Paul Jhihcnx, peintre de Vinrent de

Gonzngue, due de Mantouc (1600-1()08). Kinzette des lieuiu-Arls. l,S(i(i-l.SG7-18(i8i.

2. Les jeunes peintres se pressent alors en foule autour di- lui : ' On lue sollicite de toutes

parts, écrit-il dès Kil I. cl je puis vous dire, sans la inoiudi'e li\ piilidlc. (pic j'ai déjà refuse ])lus de

cent élèves. »

3. Dans l'église Sainl-Bavon, à (iand.

'i. Dans l'é'jlise Saint-Jean, à Malines.
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nier* on IGl", la Pcclic miraculeuse'- et les six tableaux de VHistoire de

Dceius^ eu 1618, la Communion tic saint François '' et la Bataille des Ama-

zones^ en 1619, le Coup de la/ice'''en 1620, les vingt-quatre tableaux de

la galerie Mcdicis'' en 1622 et 1623*, etc. Et il continue ainsi, redoublant de

travail et marchant de succès en succès, sans que son génie se refroidisse

un instant. L'Écriture sainte, la mythologie, l'histoire, l'allégorie, le portrait,

le pavsage, les fleurs, tous les genres ont été de son domaine, et dans tous il

a excellé à sa manière. Nous ne pouvons parler ici de son œuvre, cpii est

immense. Elle est partout, et partout triomphante. 11 nous est même impossible

de nous arrêter devant ce que nous possédons au Louvre. Bornons-nous aux

tableaux que nous avons placés sur notre route eu vue de notre Voyage

autour du Salon carré, et regardons d'abord, dans la partie haute, les deux

grands tableaux qui s'y trouvent actuellement.

L'Adoration des Mages**. — Le Louvre possède une des nombreuses ver-

sions que Rubens ait écrites sur ce sujet. On a mis depuis peu dans notre

Sanctuaire national cette grande page d'histoire religieuse. Nous sommes

loin de nous en plaindre, car elle répand une belle clarté dans les hauteurs

du Salon carré.

La Vierge, debout au premier plan, soutient l'Enfant .lésus assis sur un

piédestal au milieu du tableau. Le premier des mages , à genoux devant le

Bambino, lui présente de l'or dans ime grande coquille. Le second, éga-

lement agenouillé, lui offre de l'encens dans un vase finement ciselé. Le troi-

sième, qui vient d'Ethiopie, est à l'arrière-plan ; il apporte de la myrrhe dans

une cassette d'or. On aperçoit saint Joseph relégué derrière la \'ierge , et

1. A la pinacothèque de Munich.

2. A l'église Notre-Dame, à Munich.

.'1 Dans la galerie Lichtenstein, à Vienne.

4. Au musée d'Anvers.

5. A la pinacothèque de Munich.

(). Au musée d'Anvers.

7. Au Musée du Louvre.

8. La commission anversoise chargée de faire le dénombrement des œuvres de Rubens a

compté 2,235 tableaux ou esquisses peintes, et 484 dessins. Cette très grande différence entre le

nombre des dessins et celui des tableaux prouve la singulière puissance d'improvisation du peintre.

Il va sans dire que, dans ce nombre de tableaux, il faut faire une large part à l'école.

9. (427, c. V.: 2077 c. S.)
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an foiid Irialilc de l'i'l hh'riii, on se tiennciil- les soldais ([iii cscorlciil, les

mag'es... L(^ roiioc ost la nol(^ doiiiiiianto, celle ([ui domic le ton dans ce morceau

d'ensemble si hnllamment exécnti'. Il ('(date à o-an(die dans le vêtement de

la Niei'o-e, on M forme Inmière, et il se retlèle à droih^ dans la longue

robe du premier des mages, on il vilii'e avec [uiissanei' encore. Entre ces

deux rouges, (|ni r(''pandent de si (diaud(^s clarti'S sur le reste du ta-

bleau, les ors du brocart dont est l'ait \o manteau du second mag(^ pa-

raissent s'alInuK^r, taudis ([ue les autres coideurs send)lent s'i'teindre en

formant de discri^ts accords... (^uant au sentiment religieux, il l'ait ici c(un-

plrieineiit (b'faut. \j Adoidlion des Maires ('lait, cependant, pour liubens un

tliènie de prédilection, tlelle du Louvre avait, ét('' peinle, en 1 () 1 :2 ,
pour l^'-

glise des Annonciades à Bruxelles. Le inus(''e do cette ville en possède» luu'

aussi, et le musée d'Anvers en compte» une également. La ]dus fameuse de

toutes se voit à ^Lilines, dans l'église Saint-.lean. Rubens, comme tous les

grands nuiîtres, vivait beaucoup sur lui-même, revenait sans cesse sur le

mèuK» sujet, sans se lasser ni se r('>p(''ter jamais. Quebpies donnc'es (démen-

laii'es lui snffîsaient et étaient jtonr lui inépuisables. Il s'a(diarnait sur VAdo-

ratio/i (les Mrii^vs juscpi'à ce (pi il en eùl tir('' les sonorit('»s (b'Iinitives
,

et comme rien n'est (b'dinitif en ce monde, surfout pour un liomine de gi'Hie,

il reconunen(;ait toujours.

L.v FriTE DE Loth'. — (^e tableau est comme un écrin dont il faut pou-

voir admirer une à une et de prc's toutes les piiu-res précieuses. Aussi le

mettons-nous sur la cimais(» du Salon carre. Il sera certainement, dans

notre voyage, une des plus séduisantes attractions.

lîubens a saisi le moment où la familb» de Lotli ayant à ])eine francdu la

porte (le Sodome, le l'eu du ciel conHuenc(> à (b'vorer la ville el les aleutoui-s".

Voici Lotli d'abord, ([uittant avec désespoir le li(Mi où il a v(''cu. 11 se raidit

sur le sol, refuse pres([ue d'avancer; mais langes les ailes déployées, I (ui-

traîne par le bras, en lui montrant, (( \o jKiys des montagnes «, où il doit

aller « poui' ne ]tas p(''rir ». Sa feuuue vient ensuite, |iouss(''e par le second

ange. Les mains jointes et les yeux humides Av. larnu's, elle jette \\\\ regard

1. (/|2.-), c. V.; 270.-). c. S.)

2. OiK'-se, XIX, 15. 1(i. 17... Ih. 2.Ô.

.^ALON CAUnÊ.
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dôsolf" vers le fovor qu elle ne reverra jamais plus. Suivent ses deux filles :

l'une conduisant par la bride l'àne sur lequel on a chargé les vases, les coupes,

la vaisselle d'or et d'argent; l'autre portant sur sa tète une corbeille remplie

de fruits. Dans les airs enfin, les esprits infernaux font pleuvoir le soufre et

le feu sur la ville maudite.

Quel art dans l'arrangement de cette composition ! Quelle élégance dans

les attitudes et quelle variété dans les gestes ! . . . Cette traduction de la Bible

n'en est pas moins plus que libre. — Les anges manquent de cette beauté

pure, de cette noblesse et de cette impersonnalité qui en font pour l'art des

êtres intermédiaires entre la créature et le Créateur. Dans le premier d'entre

eux, cependant, Rubens s'est souvenu sans doute de l'Ange de Vllcliodore

;

mais, s'il en a rappeb' l'aspect extérieur, il en a complètement dénaturé l'es-

prit. Sous l'abondante perrn(pii' hldinlc dont il l'a coilTé, la physionomie prend

lajjparence de quelqu'un, et le torse aussi est par trop charnel pour que,

sous des formes aussi palpables, on puisse imaginer quelque chose d'imma-

tériel. Mais ({uelle belle coloration dans les chairs ! Quelle délicatesse

de tons dans cette draperie d'un vert si tendre avec ses rellets roses, et de

quelle allure triomphale elle s'envole au-dessus de la tète, formant comme un

complément d'ailes à cette figure qui tient cependant à la terre par de si fortes

et si tendres attaches! 11 en est de même du second ange, qui montre les

nudités de son corps avec encore plus d'abandon, il faudrait presque dire avec

plus de coquetterie. Mais là également que de fraîcheur et que de séduction!

Gomme le visage semble s'allumer sous les cheveux ardents qui le couronnent !

Quelle chaleur dans cette draperie rouge, qui a si complaisamment glissé sur

le bas de la figure ! Et conmient garder rancune au peintre quand par tant de

magie il rachète ses torts?... Sur les autres figures du tableau, que de choses

il y aurait à dire aussi! — Dans le bon vieillard d'expression paterne qui re-

présente Loth, peut-on voir un contemporain d'Abraham, un de ces hommes

légendaires proches encore de la création primitive? Assurément non. Mais

l'œil se prenant avec satisfaction aux délicatesses du lilas pâle de la robe qui

vire au rose et au jaune éclatant du manteau, demande qu'on ne lui gâte pas

son plaisir par de pédantes observations. — Quant à la femme de Loth, re-

gardez-la dans son accoutrement de Mater dolorosa^ avec son voile blanc,

sa robe d'un bleu clair et son manteau d'un violet sombre: n'apporte-t-elle

pas au milieu de ce concert, dont les notes ont tant d'éclat, un accent de



FLANhllK. 347

iiK'laucolic ([ui Icinpère, sans les refroidir, les sonorili'S eiivironiianles? — Avec

les filles de Lotli, Rubens en a pris encore pins à son aise... 11 a eoilté et

V(Mh la pr(Miiière à la mode de son temps. Dans le vert de la jnpe, on dirait

(piil a mis des émerandes écrasées, tandis (jne dans le roni^'e de la rolie à

revers mordon'', il send)le avoir cherché ponr C(^tte coulenr nn suinniiint de

puissance et d'intensit(''. 11 a donnt'- d'aillenrs à cette belle j^damande nn accent

de natnre qui indi({ue nn portrait, dans lequel on pourrait peut-être re-

trouver Isabelle Urant... La seconde des filles de Loth, enlin, se montre derrière

la jtremière comme une des apparitions les plus suaves (pie l'art de peindre

ait jamais évoquées, liien de plus fier et de plus élégant que cette vierge

si noblement envelo[q)ée dans sa tunique d'un bleu d'opale j)our ainsi dire in-

saisissable, tant il a de ténuité. La corbeille, ([uc <le ses beaux bras nus elle

maiiilient sur sa tète, j)rojette une ond)re transparenie, ([ui passe connue un

souille rafraîchissant sur le visage frais et rose. N'y a-t-il pas, dans cette figure,

une beaut('' pres([ue impersonnelle qui rapp(dle, quoi(]U<' de bien loin, les antiipies

cam-phores d.Vthènes et d'Argos? Rubens a tout disposé autour d'elle pour

en exalter la sérénité lumineuse, l(>s soml)res tonalités de l'architecture du

fond, la couleur brune de l'àne , le (dialoic^vient des crislaux (^t îles ors cpic

porte la bélc, les lueuaccs (pic le v'uA (l(''|d()ie de ce c(M('' du lablcaii. fjU

faveur de cette seule figure, j(^ pardonnerais tout à llubeiis , eu adincllaiil

qu'il y ait queh]ue chose à lui pardonner.

Dans cette peinture, on voit et l'on sent un chef-d'ieiivre. Dcvaiil idle la

grâce t't le (l(Ui vous subjuguent. Les yeux sont ravis à ce point (|iic I esprit,

s'il s'avisait de r(''clainer, serait ('conduit comme un gèiieiir. S "d ('lait vrai,

cependant, (piiiu tableau n'est bon (pi'à condilion dèlre proroiuK'meiil seiili

en même tcuiips (pi'excellemment [kmiiI, il faudrait reb'giier ((dnici parmi les

nu'diocres. N'oilà pourtant où conduiraient les principes. Ce ([ui prouve

qu'en matière d'art il faut savoir transiger avec eux, sous peine d'arriver à

l'absurde. Quand on est en présence d'un homme de génie, il est impertinent de

raisonner avec lui. Iliibeiis est ])ar exeidleuce le peiiilre de I exierieur des

(dioses. Il est li'op riiomme du didiors, ])oiir pi'uelrer bien avani dans ri(h''(»

(lrainali(|ne ou morale d un snjel. Sou gi'uie plane dans le monde des idées

(daires; ne lui demande/, rien de prolond. La biniH're esl son (demeiil. sa vie,

sa force el son liiil ; n'exige/, pas (pi'il vous phuige au iiiilien des leiK'bres où

r('gne r('|iou\anle. . . L'esl lui an'ine el e"e>l lui lolll enlii'l', e'e^l nn'' ee i|ll il
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Y a de meilleur en lui qui respire dans toutes les parties de la Fuite de Lot/i.

Jamais l'art de peindre n'a donné aux yeux plus merveilleuse fête... Rubens

a trouvé sans doute que ce tableau était bien, car il l'a signé et daté : F. pa.

RUBENS. FE. A". 16:25.

TlIOMYKIS FArr PI.OXGER LA TÈTE DE GyRUS DAXS UX VASE REMPLI DE SANG *.

— Tel est le titre inscrit dans nos catalogues. 11 est conforme au tableau,

mais diffère très sensiblement du récit dlli'rodotc, ([ue voici : « Après plu-

sieurs batailles gagnées contre les Massagètes, peuple scythe qui habitait le

pays situé au delà l'Araxe, Gyrus tomba dans une embuscade, où il périt avec

toute son armée. La reine des Massagètes, Thomvris, dont le fds avait été tué

dans cette guerre, fit chercher le corps de Cyrus. On le lui apporta. Idlc trancha

la tète de son ennemi et la plongea dans une outre renqilie de sang, en criant

avec rage : « Rassasie-toi de ce sang que tu as tant aimé" !... )> Quoi de plus vio-

lent qu'une ]iareille scène : une fennne, une mère altérée de vengeance, tenant

dans ses mains la tête du meurtrier de son fils et la plongeant dans le sang !

Notez que cela se passe 329 ans avant Jésus-Ghrist , en phnn pavs barbare, pres-

que en pleine sauvagerie... Rassurez-vous, Rubens n(^ vous épouvantera pas.

Le caractère historique des personnages , le temps et le lieu oii ils vécurent,

ne l'inquiéteront guère. Il trouvera là prétexte à peindre de belles femmes, de

fraîches carnations, des étoffes chatovantes, et, s'étant ainsi satisfait, il prou-

vera au spectateur ravi que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.

Et nous en serons convaincu avec lui , un arbre ne pouvant donner que ses

fruits, un artiste ne pouvant peindre que ce qu'il sent.

La reine massagète et les compagnes de cette reine sont de belles dames

flamandes ou espagnoles pompeusement parées à la mode du dix-septième

siècle et somptueusement installées dans un palais du même temps. Tho-

myris , blonde, jeune, d'expression douce et de belles manières, est as-

sise sur un trône exhaussé de cinq marches couvertes d'un riche tapis et

surmonté de draperies de velours rouge arrangées en forme de dais. Sa robe

1. {liS^. c. V. ; 2084. c. S.)

2. Xùiioplion dit que Cyrus mourut d'une mort tranquille à Pasargade, fort regretté de ses

sujets. On montrait encore dans cette ville le tombeau de Cyrus, quand Alexandre le Grand fit

la conquête de la Perse.
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est Je l)r()c;ui lilcii chaiiian'r d'or, et son manteau de pourpre est doublé

d'Iierniine. Un coussin de velours Ideu est posé sous ses pieds précieusement

chaussés. Le bras droit et la main, tendus en avant, entraînent légèrement la

tête et le haut du corps. Rien de plus uracieux que cette figure; rien qui sente

moins la passion, à plus forte raison la violence. Rubens l'a faite jeune, parce

que sa fantaisie le voulait ainsi, (connue à une reine il f\ut une cour, deux

dames d'honneur sont debout au pied du trône, répandant auloiu" d'elles le

charme de leur fraîcheur et de leur beauté. La première étale sui' le premier

plan du tableau les draperies opulentes d'une robe en danuis de soie jaune

d'or aux reflets chatoyants et d'un long nuinteau bleu aux tonalités triom-

phantes. De la seconde, on n'aperçcjit (pie la tète blanche et rose, couronnée

d'une chevelure blonde. A ne regarder (|ue cette pai-tie du tableau, on se

pourrait vraiment croire à la cour de l'infante Isabelle Claire Eugénie. — Du côté

opposé, le drame sedé'rnule; mais là encore rien n'iiis|)ire la terreur et lellroi.

Un bassin ciselé a pris la place de l'oulre pleine de sang, l'our faire croire

(pi il v a aussi du vrai sang dans ce bassin, un petit chien fait mine de

h'cher ce (jui s Cil serait iM'pandu sur le lapis. Au-dessus de ce bassin, un

aide du bourreau tient [lar les cheveux la tiMe de (Arus. Le bourreau lui-

même, vêtu de rouge et coillV' d'un bonnet de fourrure, se penche avec

curiosité pour mieux voir. .\ii fond, ce s(Mit les comparses : nu personnage

à longue barbe, habillé à la turque et accompagné de gardes déguis(''s en

romains. Entre deux colonnes torses eniin, un pan de ciel bleu éclaire d une

lumière riante les difl'érentes parties de cette ])einture.

En accompagnant de tonalités vibrantes et de mélodies enchanteresses celle

scène de carnaii-e et de sano- Rubens semble s'excuser d'avoir à nous la mou

trer. Sa couleur est un talisman devant ItMpiel les brulalih's se laiseut. Elle

transforme tout connue dans une a|iolli(''ose ; elle donne à la laideur un air de

sérénité, à Ihoriible (piehpie chose de glorieux. Quant à la vi'iile hisl(Uii|iie,

nous lavons dil, liubens ne sCii piM'oecupe |ias. Il peiiil pour le seul bonheur

de peindre, et s'euivre de sa peiulure jusiiuà tout oubliei' de ce ipii ii est

pas elle. Il nous lient sous le charme, ne demandons rien au delà.

I'mi;ii;\h d'IIiiim; I'( ji i;\n;.\ r i;r u\: ni;rx dk si:s i:nk.vnts'. I'.ii hi:>(i,

1. 'i(iO. c. V.: 2li:i. (. S.
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Is;i1)(:']1p l'u-aiit étiiii morte, et Hiiltens n'avait trouvé de consolation que

dans un redoublement de travail et d'activité. Pour le distraire aussi, la

politiiMK^ s'était emparée de lui, et, sans le détourner de la peinture, elle

en avait fait un diplomate. On le voit, à titre d'and)assadeur, près de Phi-

lippe 1\ eu \C)iS et près de Charles V' en 1(32!). A son retour d'Espagne,

il est Secrétaire du Conseil privé. A son retour d'Angleterre, il est cheva-

lier, et Carleton, son collègue en diplomatie', l'appelle k le prince des

peintres et des gentlemen- ». Toutes les cultures de l'intelligence et toutes

les curiosités de l'esprit inté'ressaient également ce grand artiste. Ses col-

hniions de dessins et d'antiques (''talent renommées. Aucune des splen-

deurs de la vie ne lui était étrangère. 11 aimait tout ce qui est beau, élégant,

nol)le. 11 était le correspondant et l'ami de Moretus Plantin, de Pereisc^,

d"And)roise Spinola, de \'aladès, An bibliolhi'caire Dupuv et <le l'infante Isa-

belle. Les richesses, la gloire, les honneurs, lui prodiguaient tout ce qu'ils

peuvent donner, mais n'avaient pu combler le vide de son cœur. Alors, après

quatre ans de veuvage, lui apparut, connue un sourire du ciel, une jeune et

charmante liMe, Hélène Fourment, et il l'épousa le G décend)re IdoO. 11

avait aimé sa première femme passionnénuMit, passionnément aussi il aima la

seconde. Hélène Fourment avait seize ans, Rulxms en avait cin([uante-trois;

mais le tenqis avait res|)ecté ce prodigieux travailleur, et l'avenir était loin

d'avoir épuisé pour lui ses promesses. Il avait encore grand air et bonne

mine; il était jeune d'esprit et de cœur, en pleine possession de son génie;

il tenait son ]>inceau comme un sceptre, et la jeune conqiagne qu'il associait à

sa vie avait lieu d'être fière de la royauté dont il lui faisait hommage. l\n-

bens, de son côté, se complaisait dans la beauté de sa jeune épouse. Il en

vivait comme d'une vie nouvelle. Jamais son talent n'avait été plus jeune et

plus frais que devant cette jeune femme si heureusement épanouie. 11 avait

peint Isabelle Brant avec amour; avec plus d'amour encore peut-être, il peignit

Hélène Fourment... Sa passion débordait devant elle, et il éprouvait le besoin

de faire connaître à tous la charmante créature qui en (Hait l'objet. Cette image

adorée devient alors la constante pr(''occupatiou i\\\ maître, (^ue Hubens peigne

1. Sir Diulley Carloloii. aniliiissadciii' d'Angleterre.

2. M. Gachard : Histoire politique et diplomatique de P.P. Rubens. Bruxelles, 1877.

o. Rubens el Pereisc s'écrivirent une ibis par semaine durant dix-sept ans, de 1G20 à 1G37. Le

Bulletin Huhens va [iul)lier en Belgiiiue ee ([ni reste de cette corres|)ondance.
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(les MckIoiics, (les inju'lyrrs on des nvmplios , c'i'st elle, toujours elle (ju'il

nous inoiilrc. (Ju.iiil à son porlnnl, (]e Ifi.')! ù Ili^iO, il le l'.iil cl le refail, sans

cesse. On lt> voit partout, à Saint-lN'tershouri;-, à \ ieiuie,à Munich, à la Haye, à

Londres, à Paris. Tantôt l^ubens représente sa jeune femme dans la familiarité

du vêtement de chaque jour et tantôt dans le plus pompeux des costumes de

cour- tantôt il la peint seule, et taiit(')t il se peint lui-même avec elle. Le

plus souvent il l'entoun^ de ses enfants, comme d'un supplément de parure.

Il lui arrive même (h^ la jieindre — pour lui seul sans doute — dans sa nudité

trioniphaiilr. (;'est ainsi (prcllc apparaît à tous aujourd'hui dans l'admirable

portrait du Belvédère... Le portrait d'Hélène Fourment ([ue nous avons au

Louvre est celui peut-être où l'on saisit le mieux sur le vif riiilimil('' même

de cette printanière nature. C'est ('paiement celui où lîuhrns livre avec le

plus d'abandon son co'ur d'abord, sa manière de peiudie ensuite. Nous le

plaçons dans le Sa/on carré, parce ([uil v a connue un vide dans ce sanc-

tuaire quand ce tal)h'au n'y est pas.

Hélène Foni'iueiit, assise sur un fauteuil et vue pres([ue de prolil à o-auche,

tient sur ses genoux et entoure de ses mains le second de ses enfants,

François, né le 1:2 juillet 1().'53. Devant elle est sa fdle aînée, Claire-

Jeanne, née le 18 janvier 1()-H2. François paraissant avoir ici de trois à

c|uatre ans et Claire-.leanne de cpiatn» à ein([, cette piMuture aurait été exécutée

en ir)-](i ou Ki-'i". A l'une ou à l'autre de ces dates, le troisième des enfants

de Hubens, Isalxdle-lb'lî'ue n(''e le 3 mai 1635, pourrait se trouver aussi dans

ce tableau. File aurait de un à deux ans. Or, telle sendih^ avoir ('!('' d'aboi'd

I iiitenlion du peintre, car, pi'ès du fauteuil à droite, on apei-çoit deux petites

mains, très vaguement indi(pn''es il est vrai". Mais les trois portraits, tels «[u'ils

sont, s'arrangent si bien entn^ eux, que Rubens aura jugi' prudeiitdc renoncer à

l'intervention du (piat riènie. . . \()ilà le peiidreau moment- pn'cis oîi rins|»ira-

tion le saisit, et Fentraîne. Ce n'est ([u'une ('hanche, et, si c'c'tait [tins, ce

serait inliniment moins. Les têtes seules sont assez faites pour (pie h^ carac-

ti're de cliacune d'elles soil claii'einent ex|»rim('' ; le reste n'est (pi'un frottis,

dont l'haiiiionie vague est enchanteresse. — Hélî'ue Fourment (>st coillV'c d un

chapeau d(! feutre gris à plumes, dont les larges bords projettent sur son

I. Il('>lriir l'"iiiiniiriil oui l'iicoi'o (jeux iuil l'cs cilfaiils : l'iiM-i'c I'miiI, ne je !"' mars Ki.'ÎT. et (!olls-

liincc-Alliciliric. iKr II' .'i IV'vrici' Ki'il. liiiil niois a|ii'i''s la nioi-l ilc {{iiliciis.
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visao-e des ombres (Eune indescriptible légèreté. Sa robe est blanche, (l'un de

ces blancs chauds et colorés dont Rubens a gardé le secret. Rien que de

simple dans son attitude. Hélène Fourment est comme absorbée dans le

bonheur de sa jeune maternité. De ses beaux grands yeux elle regarde son

fds et lui sourit de sa bouche avec complaisance. Cette mère de trois enfants

déjà est dans l'épanouissement de ses vingt-deux ans. Cet âge à lui seul

suffirait pour lui tenir lieu de beauté. Hélène Eourment, d'ailleurs, était plutôt

charmante que belle. Elle avait de beaux yeux, la bouche aimable, la phy-

sionomie plaisante, une admirable fraîcheur de teint. — Son fds François,

qu'elle porte sur ses genoux, lui fait face et tourne les yeux vers le spectateur.

Soiis sa toque de velours noir, agrémentée d'une plume et d'un nœud rouges,

la tète de cet enfant est tout ensoleillée de bonheur. — Sa sœur aînée,

Claire-Jeanne, qui de ses deux mains relève son tablier devant elle, semble

moins contente
;
quelijue chose la chagrine, et elle l'exprime avec une bou-

deuse naïveté'.

On garde de ce portrait l'inq>ression d'un songe. Le charme sous lequel

nous tient ce beau rêve, les portraits achevés et les plus fameux d'Hélène

Fourment ne nous le rendront pas. Rubens est là dans sa manière la plus

ondoyante et la plus libre. C'est dans ces élans soudains qu'il est incom-

parable. Rubens est un iuqirovisateur de portraits, et n'est pas à pro-

prement parler un peintre de portraits. 11 a trop le don du pittoresque

pour avoir celui de la pénétration individuelle. Il esquisse plutôt qu'il ne

peint, et excelle à ne prendre que la fleur de son modèle. 11 manque de

cette raison soumise et de cette attention patiente que le peintre doit avoir

pour se subordonner à son modèle et pour s'oublier devant lui. Ses portraits

sont de surface et non de fond. Regardez-les tous, on les dirait presque de

même rang et de même niveau moral. Ils semblent avoir spontanément surgi

d'une circonstance fortuite et d'un moment d'à propos... Ferdinand d'.Vutriche

arrive à Bruxelles. On lui dresse des arcs de triomphe, et, pour décorer

celui de la place du Meir, il faut les portraits de l'archiduc Albert et de

l'infante Isabelle. Rubens les brosse à la hâte, et on les admire aujourd'hui

parmi ses chefs-d'œuvre au musée de Bruxelles. Ils ont en effet toutes les

apparences grandioses de la vie ; mais la vie elle-même, avec ses profondeurs

1. La tête de ces deux enfants est de trois quart à droite.
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intimos, n"v est pas. On ne la trouve gut-re davantage dans les antres portraits

(le cet ineoni[)aral)l(' magicien. Notre Portrait (r/Iclciie Fouiviient lait pi'ut-

être exception. L'œil s'en délecte et le cœur en t>st plein... En admettant la date

de 16-3G cpie nous avons indi([m'>e pour cette peinture, l'heureuse jeune femme,

il faudrait presque dire la radieuse enfant, n'avait plus devant elle que six ans

(le bonheur. Rubens mourut le -iO mai irj'iO, à l'âge de soixante-deux ans

et onze mois. La vie avait été pour lui prodigue de toutes ses faveurs. La

mort aussi fut clémente envers lui, en le prenant avant qu'il eût pu faiblir

encore'.

YAN DYCK.

Antoine \ an Dvck marche en t('''te de l inti'ruiiiialile délîlé des élin'es de

Rubens. ^ enant apr(>s un tel maître, il ne pouvait être que de second rang.

Cependant, comme portraitiste, il occupe pres(pie la première place. On n'ose?

dire qu'il relègue Rubens derrière lui; mais, sans (juitter le sillon tracé déjà,

il V prend position pour son propre compte et devient chef d'école à son

tour. Tout compte fait entre ces deux peintrs^s, l'un est le créateur, l'autre est

la créature. Rubens, qui avait vingt-trois ans en IHOO, est encore de la forte race

des peintres du seizième siècle. Van Dyck, ipii na([uit à Anvers en 1599,

n'a plus rien du vieux sang héroïque. Il seiid)le efféminé comparativement

à son maître; il n'a ni sa virilité, ni sa massivité, ni ses emportements. Par

contre, il est plus délié,' plus souple, plus ('h'-gant, plus sentimental, plus

précieux et de meilleur ton. Sa beauté a qnel(|ue chose de délicat et d'affiné.

Homme du monde, il peint à ravir le monde de son tem[is... Sa précocité

fut inouïe. A dix ans on le met en apprentissage chez \'an lîalen, à quinze

ans il entre dans l'atelier de Rubens, et à dix-neuf il est admis à la maî-

1. Parmi les plus rt'cenis travaux pul)li('s sur Rubens, nous citerons : le très reniarquaM<>

ouvrage publie- par M. Paul Mautz dans la Gazctlc des lienux-Arls [2" pi-riodc t. XXlil.

p. 5 et 305; XXIY. XXV, page, 5; XXVI, p. 273; XXVII, p. 5. 203. .300; XXVIII, p. 361 ; XXIX.

p. 29, 193; XXX, p. 34; XXXI, p. 121; XXXII, p. 07); les chapitres consacri-s à Rubens par

Eug. Fromentin dans les Maîtres d'autrefois; le travail intc^ressant et substantiel dont li'

plus grand des Flamands est lobjct dans la Peinture flamande, ])ar M. ('.-.I. Wauters; etc.

RAI.OX C.VRIîf:. -IS
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trise\ Son premier voyage à Londres eut lieu en 1620, et son voyage en Italie

est de 1621. Il visite Florence, Rome, Venise, se fixe à Gênes pour deux

ans, y laisse de quoi immortaliser son nom, et revient à Anvers en 4625,

avec ses vingt-six ans et une renommée d(''jà universelle ^ Les sept ans

qu'il passe alors dans sa ville natale forment la période la plus laborieuse

de sa vie. C'est de cette époque que datent ses eaux-fortes, aussi cé-

lèbres en leur genre que ses meilleures peintures. En 1632, il passe de

nouveau en Angleterre, et il a aussitôt pour clients le roi et la reine d'abord,

les grands du royaume ensuite. Toute la cour de Withe-Hall vient poser de-

vant lui : Pembroke, Warwick, Strafford, Buckingham, Arundel, lady Venetia

Digby, lady Stanhope, Marguerite Lemon, la duchesse de Richemond, lady

Carlisle, la duchesse de Sainte-Croix, etc.'* Durant sept ans (1632-1639),

rien ne peut lasser son ardeur. Malheureusement, il pousse tout à l'excès,

le travail jusqu'à la fatigue, le plaisir jusqu'à l'épuisement, l'amour jusqu'à

la folie, la générosité jusqu'à la prodigalité. Son état de maison, ses fantai-

sies, son luxe, ses festins, sa magnificence envers les femmes, tarissent à la

fois sa santé et sa bourse. En 1639, il est à bout de forces. Vainement pour

le sauver, Charles I^'" le marie à la plus charmante des filles d'honneur de

la reine Henriette, Marie Ruthven, petite-fille du comte de Gowrie et nièce

de la duchesse de Montrose. Van Dyck était atteint jusqu'aux sources de la

vie. Il traîne pendant deux ans encore son incurable langueur en voya-

geant avec sa jeune femme, et revient mourir à Londres le 9 décembre 1641,

à l'âge de quarante-deux ans\

Le brillant artiste, dont la vie avait été si brève et si surchauffée, a laissé

1. C'est alors qu'il peint le Christ nu Jni-din des Oliviers du musée de Madrid.

2. Le portrait du cardinal lientii'oglio, au palais Pitti, est le plus beau type des portraits de son

époque italienne. A Gênes, encore aujourd'hui, Van Dyck est triomphant. On ne compte pas moins

de cinquante portraits peints par lui dans les palais Rosso, Cattanco, Babbi, Spinola, Durazzo, etc.

3. Les galeries et châteaux d'Angleterre conservent encore plus de trois cent cinquante de

ses œuvres. La galerie de Windsor en possède vingt-quatre, Clarendon House vingt-trois, les

galeries du duc de Bedford dix-sept, de Petworth quinze, deBothwell Castle dix, celles de Blenheim,

de Wentworth-House et de Warwick-Castle chacune neuf. La plus importante réunion de portraits

dans un même tableau est celle que l'on voit chez lord Cowper, à Pansanger-House. —• Smith

porte à huit cent quarante-quatre les oeuvres de Van Dyck, M. Guiffrey en compte quinze cents.

4. Il eut de Marie Ruthven une fdle qui naquit huit jours avant sa mort, et à laquelle il donna

le nom de Gustianiana.
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au Louvre de uoiiiln-cux [('inoiguages Je su fécondilc'. Le plus illuslre d'entre

eux se trouve dans le Salon carré. Il va c'clairer de ses poétiques clartés la

dernière des étapes ([ue nous ferons en Idandre.

PouTKAiT DE CiiAUF-ES 1'''" itoi D'Aj^•GIJ•Tl:KKI•:^ — Cette admirable peinture

nous porte vers l^uuK'e l()-'5.'j. Van Dyek cpii avait entrevu TAnyleterre en 1G20,

— n(jus l'avons dit,— était venu- s'y fixer délinitivement en Itî^iS ' et s'y trouvait

en pleine possession de la faveur royale. Charles 1'^''' api>réciait \m\ Dyck (»t l'a-

vait })ris en alfection. Il lui avait donné une maison de ville à lilaeki'riars et une

maison de campagne à l'jltliam, l'avait nomm('> son « peintre principal », avec le

titre de chevalier, et lui avait accordé une pension annuelle de 200 livres sterlini;'.

Il l'honorait de frérpientes visites, se plaisait à le regarder peindre et à parler

avec lui de son art. La disliiulion ilc l'arlislc [daisait à ce monarque ([ui avait

lui-même si grand air. Le peintre et le prince send)laient faits l'un pour l'autre.

Ils avaient quel([ues-unes des mêmes qualités et quelques-uns aussi des nu'^mes

défauts, même amour du beau, même magnificence et même prodigalité.

Charles L"'' s'abandonnait à Van Dyck plutôt qu'il ne posait devant lui, et Van

Dyck, quand il peignait Charles 1*"'', mettait dans sa peinture, avec; tout son

talent, qu(d([U(; chose aussi de son couir. Les portraits de Charles \" par Van

Dyck sont au nondu'e de trenic-huil
,
[)armi lesipicls il y a s(q)t pori rails éMpu'stres.

Voici d'abord, au château de Windsor, le roi, la reine et leurs enfants, réu-

nis dans un seul et même tableau : hi ])rince Charles pi'ès de son pèic, la

princesse Henriette-Marie aux bras de sa mère''. Tout à côti', Chailes I'''' est

seul, en l»ied, revêtu d(^ son arnuii'e (»t de sou manteau royal. Plus h)iii, il

est à cheval, venant droit à nous, avec une l'oi'ce d'illusion sui'prenaule. C/est

à cheval aussi ipion le voit à Dleidieiui. Il est en conq)agnie de la reine à

1. VinjJl laljleaiix Jr Van Dyck smil, iiiscr-its dans le Ciil(il<ii^i(c de la Pciiiliirc /IdiiKiiidr, par

M. F. Villol. I^c CaUilo^ne suinnuiire cii i.'umplL' vin^l-lrois.

2. (142, c. V.; 1907, c. S.).

3. Il vêlait arrivi'' au mois d'avril, mm pas à la sollicilal ion de sir Ki-nclni Diyijy, ciiiunu' le dil

l'i'4il)icn, mais sur tinvilalion du conilr d .\rnndcl. ipn avait repris l'avcnr anpi-rs du i-iii de[)uis

la mcu-t de 15nc]<in!.;liam : " V. pi^i-ehé il (-(juIc irAi-iiudel aveva iiilrodolld il vau Diek alla i;-razia

del l{e... « li('ll„n\ Vite de' l>ill»ri, I. 1, p. 2(1:). f.d. de l'ise. I,S21,

II. iNuus ne ponvdus onldier ici les piirirails des curants royaux, g'rou[)cs eidre eux et isoles du

roi et do la i-eine. C'est ainsi qu"on les \oil a Windsor, cl dans les nuisées de Turin, de Berlin

<! (!< Paris, llien de plus séduisant ipu' ces pcininrcs.
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Dresde, à Saint-Pétersbourg', à Florence, etc. Nous le retrouvons enfin au

Salon carré du Louvre, non plus dans la pompe de ses habits royaux, mais

en simple gentilhomme, promenant à travers la campagne ses rêveries et sa

mauvaise fortune. Janmis Van Dyck ne nous a tant intéressé à son héros,

jamais il ne Ta plus profondément pénétré, jamais il ne l'a compris avec une

familiarité plus resjtectueuse, jamais il ne lui a donné plus de noblesse, d'ai-

sance et de beauté, jamais il ne l'a paré de couleurs plus justes et jilus

rares.

Charles 1''', cpii vient de descenilre de cheval, émerge en pleine lumière

de l'ombre d'un grand arbre qui enveloppe toute la partie droite du tableau.

Le poing sur la hanche et la canne à la main', il marche, en se dirigeant

vers la gauche, dans une campagne en contre-bas de laquelle la mer apparaît

à l'horizon. Un chapeau de feutre presque noir, à larges bords et garni

d'une j)lume, coiffe d'une façon familière cette tète vraiment royale. De longs

cheveux tondjant sur les épaules encadrent le visage, qui a grand air avec

sa fine moustache retroussée et sa royale taillée en pointe ^ La phvsionomie,

avec une remarcpiable hauteur d'expression, a quehpie chose de nu'lancolique et

de fatigué. Les yi'ux surtout ont un regard dont le sentiment est inoubliable. Le

vêtement, avec une parfaite élégance, a la familiarité du vêtement de chaque jour :

veste en satin de chine blanc ; hauts-de-chausses en drap rouge ; bottes molles

en bufile pourvues d'éperons d'or; épée dans un fourreau de velours rouge sus-

pendu à un riche baudrier. Van Dyck avait au suprême degré le goût des

belles étoffes et le don des ajustements bien ])ortés. Jamais il ne l'a mieux

montré que dans ce portrait. Huant au cheval, dont on ne voit (pie la moi-

tié du corps, il est tenu en luain par un écuyer relégué au second plan.

Derrière cet écuyer, dans lequel on a vu tour à tour le duc d'Lpernon, le

marquis d'IIamilton et M. de Sainl-Autoiue^ on aperçoit un page qui porte

le manteau du roi. .Vu bas de ce tableau on Ht : cakolvs ke.k magx.e BraTANLiî.

A. VAiX IJllCK. F.

11 est peu de portraits aussi attachants que celui-là. Plus on le regarde,

plus on veut le regarder encore. On s'en éloigne, et l'on y revient malgré

1. C est la main diMilc. toute j^-antee, (|iu sap|Hiii' sur la caïuio, et r'csl la g'auclic. ilégaulée, qui

est posée sui' la hauclic eu tenant .son gant.

2. C'est ainsi (jii'on appelait la barbiche, à laquelle ondduiie aussi le nom AlnipL-riale.

3. Le nom de M. de Saint-Antoine, mis en avant par Wali)ole, a ete adopté par Mariette.
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soi. ('/est (jifon dehors du mérite de l'œuvre, qui est grand, il y a l'intérêt

Iiislori([U(', ([ui est considérable. En i(i35, l'heure de la mauvaise fortune

avait sonné d(''jà. Charles 1'''' faisait (lc[>iiis se])t ans l'essai du pouvoir absolu

et s'en trouvait mal. La tyrannie de Land soulevait les presbytériens d'E-

cosse, et les haines anglaises s'accumulaient sur la tête de Straiford. La

révolte était dans l'air, les ])ruits précurseurs de l'orage partout se faisaient

entendre. L'argent manquait de plus en plus dans la caisse royale. Les taxes

illégales et les extorsions de toute sorte ne donnaient [ilus à la cour les

ressources dont elli' avait besoin pour ses prodigaliti's. De là les tristesses

et les indécisions »[ue \i\n Dyck, en [ihysionouiiste (pi'il était, d(''inèlait en

ce moment dans les traits du malheureux roi. Eerme et savant dessinateur,

il a mis son modèle en place avec une simplicité voisine de la perfection, et

il a prodigué à sa peinture les ressources d'une des [)alettes les ])lus raili-

nées qui fut jamais'.

Peu de peintres ont (Ui, aiitiuit ([ue \'an Dvck, le don de saisir en un instant

le caractère expressif d'un individu. (;e[>eii(lant, sans Rubens, \'an Dyck serait

inexplicable. Malgré tout ce qu'il y a de personnel en lui, il n'est ([ue le reflet

du maîtres Hubens a fait son art à limage de son l)ays et de son tenq»s, à sa

pr()[»ic iiii:ige surtout, et il en a cre('' les iiiovens. Van Dyck a vécu de ce large

piilriiiioine. Il la (h'peiisé avec ]>r(''vovance et sans en na'connaître un seid

instant la valeur, mais sans y rien ajouter, sauf peut-être comme portraitiste.

Dans nombre même de ses portraits, (.\nr de monotonie dans les attitudes,

([Ue de convention dans les accessoires, i[iie de liaïudile sintmil (buis la fac-

ture (les uiains! Dans les tètes aussi, coudiieu la touche et laeceutuiition

son! pres([ue eouslaiumeiil les mèuies ! N v a-l il pas là connue iiu pro-

(((l(' de l'aliricution, dont n'aurait pu s'accoinmodei' la proliili' d iiii maître

souverain? Les jiortraits peints par \ au Dvck sont-ils dailleurs si distants

qu'on s'est plu à le dire des [)ort,raits exécnt(''s par Uubensi' Entre les uns et

les autres, n'a-t-on pas qu(d([U('fois confondu? N'oyez au Louvre, les Portraits

(lu prvsidcnt llii/idrilot et de son fils. Ils ('taieiit iusciils jadis dans nos

1. En 1754, I)os(;amps sij^nale co pdilrail dans le cal)ini'l ilii iiiai-qui.s de Lassay. INI""' de INlarigny

le posscjda ensuik-, et torscjiie sa culliilinn lui ailictcc par t'Impératrice de Uu.ssie, la eonitesse

Dubarry donna l'ordre d'ae(piérir ])r('alalilcii]i'iil li- porlrail de (;iiai'lcs V' . (luClIc rcoardait comme

\\n portrait de l'ainilte. les Dubarry se pielciidanl ailii's aux .Sluarl. (l'esl ainsi qu'il |)assa dans

la -aJeiac dr t.ouisXV.
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catalogues sous le nom de Rubens, ils y sont maintenant sous le nom de Van

Dyck, et voilà que de récentes découvertes vont forcer sans doute à les res-

tituer à Rubens... Quant aux tableaux de religion, d'histoire et de mythologie,

ceux de Van Dvck sont à ceux de Rubens ce que des œuvres de talent sont à

des œuvres de génie... Il a été donné à Van Dyck de vivre dans une société

élégante et fastueuse, et d'y paraître comme chez lui. Il a eu le privilège de

pressentir le génie pittores([ue de l'Angleterre et d'être le fondateur de l'école

anglaise. 11 est bien véritablement l'ancêtre des Gaiasborough, des Reynolds,

des Lawrence. Ces remanpiables peintres manquent hélas! presque complè-

tement à notre Musée'. Ils appartiennent d'ailleurs à une époque dont nous

nous sonunes interdit l'accès dans notre voyage^.

Sans Rubens aussi, que seraient devenus tous ces peintres attrayants,

sinon cajitivants, qui surgirent en Flandre tlans tout le cours du dix-septième

siècle : peintres d'histoire Jacques Jordaens\ Gaspard de Crayer, Abraham

Janssens, Gérard Zegers, Théodore Rombouts , Antoine Sallaerts , Fran-

çois Franck le Jeune, etc.
;
peintres de portraits FiOrneille de Vos, Juste

et Jean Sutterriians, Juste d'Egmont, François Fourbus, etc.); peintres d'ani-

maux François Snyders, Jean E\t, J. Van Ilecke, etc.;; peintres de genre,

David Téniers, Brauwer, Josse Van Craesbeek, David Ryckaert, etc.); pein-

tres de conversation et de société Jérôme Janssens, Gonzalès Coques, Biset,

Duchastel, etc.'
;
peintres de batailles (Pierre Snayers, Corneille de \A ael, etc.)

;

i)eintres de navsao-es les deux Breui>-hel, Breui>'hel de Velours et Breue^hel

d'Enfer, iils de Pierre Breughel le Vieux, Abraham Govaerts, Jean ^\ ildens,

Luc \ an Fden, Jean Sibereclits, ('.(jrneille et Jean-Baptiste lluysiiians, etc.);

1. Les noms de Gainsborouuh et de Reynolds ne sont même pas inscrits dans les catalogues du

iNlusée du Louvre.

2. Voir à la note 1 de la page 3 du prosent volume. — Parmi les récents travaux publiés sur Van

Dyck, voir surtout : Eug. Fromentin, les Maîtres d'au Ire/bis, p. 143; Alf. Micliiels, Van Dijck et

ses élèves, Paris 1881; Jules Guiffrey. Antoine Van Dyck, sa t'ie et son œuvre, Paris, A. Quantin,

1882; A. J. Wauters, la Peinture flamande, p. 220; etc.

3. On aperçoit le nom de Jordaens dans les hauteurs les plus inaccessibles du Salon carré, au

bas d'un tableau représentant YEnfance de Jupiter (254, c. V. ; 2013 c. S.). Comme il est impos-

sible de voir ce tableau, nous n'en parlerons pas. Cette peinture, d'une très brillante exécution

,

serait digne d'un meilleur sort. Jordaens n'est probablement pas élève de Rubens, mais il en

subit à tel point l'inlluence, qu'on ne le conçoit pas en ddiors du i-ayonnement de ce grand lionmie.

Son tableau mérite d'être en bonne place dans notre (ialerie. Nous espérons qu on lui fera justice.
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peintres d arcliiteelnre Peler Neel's, Steenwvck, Antoine Gheringh, etc.);

peintres do natures mortes, de ilenrs et de fruits Jean \ an Es, Pierre de Ring,

Daniel Segliers, Jean \ an Kessel, etc.)? Tons doivent quelipn' cliose au

chef de l'école. On pent dire qu'ils se tiennent agréablement dans la plaine.

Comme nous voyageons de cime en cime dans notre Sanctuaire national, nons

ne devions jias les r(>ncontrer '.

Jean van Eyck et Memling, Rubens et Van Dyck, voilà les représentants

par excellence des deux grandes époques de la peinture llamande. Nous les

avons vus tous les quatre dans le Salon carré du Louvre, et nous sommes

resté trop longuement peut-être en pr(''sence de leurs O'uvres. Notre excuse est

dans les encbanlements rpiils nous ont prodigués.

1. On les trouvera diiiis la liMVce llaiiiaiiile de la (ii'aiide (ialei-ie du IjOUvro.





HOLLxVNDE

Des Flandres en Hollande le voyai^'e n'est pas lont;-, ou jdutùl d(> voyage

il n'y en a pas, les deux pays étant pour ainsi dire soudés ensendile par

la plus étroite mitoyenneté. Ils avaient même été longtemps réunis par

une communauté de servitude. La Hollande, abandonnée par Jacqueline de

Bavière à Philippe le l>on en 1''i-3-j, s'était trouvée comprise dans riuTitage

do Charles le Téméraire apporté par Marie de Bourgogne à la nmison d'Au-

triche en 1478. Elle était au nombre des dix-sept provinces qui formaient

le cercle de Bourgogne et (jui^ (Iharles-Quint avait group('(^s entre elles sous

la dénomination de Pays-Bas'. C'est ainsi (pi'à la mort du grand em[iereur

elle avait passé avec la Flandre sous la domination de ri^sjiagne. Mais, si la

politique avait confondu momentanément la destinée des deux pays, la na-

ture avait établi entre eux de notables dilb'rences. l'^n plaçant les Flamands

dans un pays de terre ferme, en leur procurant la vie facile d [ilantureuse,

en leur donnant le goût du luxe, d'un luxe d'inqiortation surtout, elle avait

1. De ('PS dix-soiit proviiicos. douze |)r(neii:iieiil de lliéritage de Cliarles le Téméraire (le Lini-

boiirtî. le LiixendiiHiru-. la iMaiiclie-Cdiiili-, la /.ilaiidr, la llidlande, la Flandre, l'Artois, le Hai-

naut, le Brai)aiil, 1rs cmiiles de Naniiir. d Aiiv.ts cl i\r Maliiies), les ciiK] autres (C.ueldre, Over-

Yssel, l'rise, Croniiif^nic cl riivclil ctaieul des ac-<|uisiliiins de Cliarles-Quinl.

SALON CAKIIÉ. "'
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laissé prise sur eux à la domination étrangère. En mettant, au contraire, les

Hollandais sur les plages basses, balayées par le vent, menacées par la mer,

envahies ])ar le dé])ordement des fleuves, elle avait exalté en eux le génie de

la résistance; en leur rendant la vie difficile et précaire, elle avait avivé leur

courage et trempé leur volonté; en leur refusant l'esprit d'assimilation, elle

les avait rendus plus difficilement assimilajjlcs. Chose étrange! Chez ce peu-

ple coutumier des plus durs travaux, la culture intellectuelle avait été depuis

longtemps déjà et devait être pendant longtemps encore plus avancée que chez

aucun autre. Dès le quinzième siècle, on y savait lire et écrire jusque dans

les couches les plus hund)les'. Excellentes conditions pour les controverses

religieuses. Aussi la Réforme, mal accueillie dans les Flandres, jeta-t-elle dès

le premier jour en Hollande de profondes racines. Elle y devint bientôt un

instrument de combat et mit des armées invincibles au service de la cause

nationale... En 15()''i, les Flamands se soulèvent contre Marguerite de Parme.

Les Hollandais leurs tendent aussitôt la main, et Guillaume de Nassau (le

Taciturne) se met à la tète des révoltés. Par le comju'omis de Bréda (1S6(V, les

deux peuples s'unissent dans une guerre à mort contre les l']spagnols. Survient

le duc d'Albe avec ses bùclu-rs et ses échafauds, son Conseil des Trou-

bles^ et son TrihiiiKtl de Saut:,-. Egmont et de Hornes sont décapités à

Bruxelles (1568). Guillaume de Nassau est condamné à mort par contu-

mace et n'en devient que plus redoutable ^ Appuyé sur les gueux de mer (1572),

il se fait nommer comte de Hollande et de Zélande (1574), conclut l'union de

Dordrecht (1579) et fonde la république des Sept Provinces-Unies, dont il

est stathouder. Pliilippe H croit tout finir en le faisant assassiner (1584) "', mais

l'œuvre d'émancipation est poursuivie par son fils aîné Maurice de Nassau

(1584-1625), par son second fils Frédéric de Nassau (I625-I6'i7), et par son petit-

fds Guillaume H fils de Frédéric (1647-1650). En 1(')48, cidin, le traité de West-

phalic place rint(''grité des Provinces-Unies sous la sauvegarde de l'enqiire

1. Guichardin s'étonne qu'en Holfande « fes gens les plus ordinaires connaissent les règles de la

grammaire et sachent presque tous, même les paysans, lire et écrire ». Amsterdam el lu Hollande

en 1630, par M. Emile Micliel [Reçue des Deux-Mondes du 15 décembre 1889).

2. Les comtes d'Egmont et de Hornes, ainsi que Guillaume de Nassau, avaient lait partie du

Conseil (jui assistait Marguerite de Parme dans le gouvernement des Pays-Bas.

iî. Guillaume le Taciturne, dont la tète avait été mise à prix par Pliilippe 11, l'ut assassiné par

liallliazar Gerai-d.
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et sons I;i Liariiiilic Ar l.i |-"r;mn>. Lii Fliiiidri' (liMncuro fatlioliijUP ol, ospn-

o-nole, la llollaiidc est protcslantc ci lil)r(\ La p('intur(> hollandaise touchait

alors à sou a[ioi;('M'. I']||c ('iail nve des premières aspirations de la Hollande

vers la liberté, et, sans rien de grandiose dans ses ambitions personnelles, elle

s'était développée durant la période héroïque de l'indé'pendance. Elh^ repro-

duisait riinan'e dune nation qui s'était reconquise et elle en rap[iclail la pliv-

sionomie sous ses aspects divers... Au momeni où nous arrivions en Hollande, il

inq)ortait de rappeler la patri(» hollandaise.

Notre Vojjage autour du Salon larrv nous met d'emblée en présence

du plus grand des peintres lioUandais, en tète à tète avec Rembrandt. Com-

ment cet art si profondément national et original s'était-il formé?... Jusque

vers le milieu du seizième siècle et mènii^ un peu au delà, la peinture hol-

landaise s'était pres([ue confondue avec la peinture ilamande. Dès le com-

mencement du seizième siècle, cependant, Lucas lluyghensz, plus connu sous

le nom de Lucas de Leyde M 'i!Ki-iri33\ est animé déjà du génie de sa race.

Tout en rapjx'laiit \ an l'^yck et Martin Schongavu^r, il a dans son naturalisme

plus de résolution que ces maîtres. 11 ne recule devant aucune des manifes-

tations de la vie, la trivialité même ne l'arrête pas. Les peintres hollandais du

dix-septième siècle peuvent à la rigueur le réclamer comme un précurseur'.

Quant à Jean Moslaert de Harlem l 'j/'i-l ;)o"i , qui est le contenq)orain de

Lucas de Leyde et qu'on regarde comme le dernier des primitifs de l'école

hollandaise, on ne voit guère de différence entre sa peinture et celle des

peintres d'Anvers qui vivaient à cette époque^. Dès l"Ji>3, néammoins, la Ré-

forme déposait en Hollande les germes d'une vocation pittoresque toute par-

ticulière. Dans les églises d'où l'on avait chassé la poésie, le vieil art gothiipie,

rajeuni par l'école de Bruges, n'avait plus de raison d'être. L'homme voulait

y être seul à seul avec Dieu, sans l'intermédiain^ de la ^ ierge, des anges et

des saints. Donc, plus de peinture religieuse, plus d'imagination, pins d'i-

déal. A ce peuple positif et pratique, il fallait un ait r(''cl cl naliiraliste,

marcpié, dans ses aspirations les plus hautes, d'un caractère civi({ue, qui

1. J.ticas de I.cvilc. pina- l('<|url .Mlicrt t)iii-cr professait une grande adniiralinn, nous esl d'ail-

leurs plus connu roi c ^raveiir <jne ccmunc peintre. Ses tableaux sont cxtrômenient rares. Le

Louvre n'en possède pas. C est à Amsterdam et à Leyde. à Londres et à Sniiil-lNHersbourg-. à Ma-

drid et à Vienne qu'il faut aller pour les trouver.

2. V. La Pci/iliirc holldnddiKC, i)arM. Henri Ilavard. p. 22.
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lui rappelât sa propre image d'abord, puis ses habitudes et ses occupations

de cliaque jour, et jusqu'aux moindres détails de sa vie matérielle. Mais

il ne devait entrer en possession d'un pareil art qu'après avoir pris d'abord

possession de lui-même. En attendant l'heure de la délivrance, l'iniluence

italienne allait passer son niveau à Amsterdam et à Harlem , comme

elle l'avait fait à Anvers et à Fontainebleau ; car, pour les peintres de la

fin du seizième siècle, il n'y avait plus de frontières, plus de nationalités,

plus d'écoles. Le A'ent poussait invinciblement vers l'Italie, et l'on se glori-

fiait d'obéir au vent. Van Mander, l'historien de la peinture hollandaise, célè-

bre comme des héros ceux de ses compatriotes qui ont « introduit en Hol-

lande le style italien ». En Hollande, plus qu'ailleurs cependant, on sent qu'il

y a incompatibilité d'humeur entre les deux arts, et l'on prévoit plus que la

séparation, le divorce. C'est Jean Schoorl d'Utrecht (1495-1567) qui entraîne

les artistes hollandais vers Florence et vers Rome. Comme il est le compa-

triote d'Adrien VI, on lui fait bon accueil au Vatican. Il se passionne pour

Raphaël et pour Michel-Ange, et revient ouvrir une école dans sa ville natale,

où il fait de nond^reux prosélytes. Martin Ileemskerck en est un (1498-1574)

et il exagère, plus encore que son maître, les exagérations des académiciens

de la Péninsule. Antoine Mor (1512-1581) en est un autre; il fait de médiocres

tableaux et devient un des meilleurs peintres de portraits de son temps ; il

italianise son nom dont il fait Antonio Moro, et renie son pays jusqu'à con-

sentir à être le favori du duc d'Albe. Les Donateurs agenouillés , légués

au Louvre par M. le comte Duchàtel, donnent de son talent une haute

idée'. Que dire des autres Hollandais engagés, à la iln du quinzième siècle et au

commencement du seizième, dans cette voie si antipathique au génie de la

Hollande? Henri Goltzius (1558-1617), plus justement célèbre comme gra-

veur que comme peintre, rachète au moins ce qu'il y a d'outré dans sa

complaisance }>our l'Italie par ce qu'il y a de sincère dans ses retours vers

les primitifs de l'Allemagne et des Pays-Bas. !Mais Cornelis de Harlem

(1562-1637) est un faux Michel-Ange^, Pierre Lastman un faux Raphaël,

1. Outre ces portraits, le Louvre en possède deux autres : un Portrait d'homme signé et daté

1565 (342 c. V. ; 2478, c. S.), et le Nain de Charles-Quint (343 c. V. ; 2479, c. S.\

2. Il est insupportable par l'ostentation de son savoir. On peut regarder le Massacre des Inno-

cents du musée de La Haye comme un des résumés les plus complets de l'art académique de la

Hollande.
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Abraham Bloemaert (L^Gz-UVi") un faux Corrèg-e', Gérard llonthorst (L592-

1662) un faux Caravag-e ^ D'autres vont jusqu'à n'être que de faux Josépin.

Une fois lancés dans les voies de riniitalion italienne, ei^s artistes vagabonds

descendaient toujours davantage. Ne connaissant plus leur vraie patrie, ils

s'égaraient dans le rév(^ d'une patri»» idf'ale, reniaient la nature et perdaient

le naturel, écorehaieiit la langue classiciue qu'ils croyaient parler, et ne

voyaient })as l'admirable [larti ([uc la jeune giMiération tirait (b'jà de la langue

nationale. Leur heure était pass(''e. Ne les dénigrons pas outre mesure. Lu se

tournant vers l'Italie, ils avaient cru servir à la fois la cause de l'art et celle

de la jiatrie. Leur pt'dantisme nous fait sourire. Nous oublions que les pé-

dants ont leur utilité dans le monde. Parmi les Hollandais italianisans, les

uns rapportaient dans leur pays la scienc(» du dessin, les autres celle de la

couleur, tous contribuaient à l'é'ducation des fortes générations qui allaient

suivre.

L'italianisme hollandais battait encore son plein, quand les vrais pein-

tres de la Hollande surgirent presque tous et partout à la fois, à Deift,

à Harlem, à Utrecht, à Leyde, à Rotterdam, à Dordrecht, à Amst(>rdam.

On vit naître Frans Hais en ITiS'^i, Van Goyen en 15!)6, W'ynants en 1600, Gaiyp

en KiO.'i, Rembrandt en 1()06, Rrauwer et Terburg en I60(S, Adrien van

Ostade, Ferdinand Bol et les deux Roth en 1610, Gérard Don et Van (1er Helst

en 1613, Metsu en 16l."i, Aart van der Neer en 16I!), Wosterman en 1620,

Weenix en 1621, Berghem en l()2^i, Paul Potter on 1625, Jean Steen en

1626, Pieter de Ilooch , Hobbema et Jacques Ruisdael en 1630, Adrien

van de Velde en 1()36, Van der lleyden im 1637. Iiend)randt avait alors

trente et un ans et (Hait (h'jà dans sa force. .Ainsi, vingt-lrois ans

apr('s la reconnaissance ollicielle des Provinces-Lnies, r(''C()le hollandaise

était en plein épanouissement, et pour produire cette abondante moisson

de peintres, ime (juarantaine d'aïuK'es avait sulli. Les plus grands |iarmi

ces peintres sont au JMusée du Louvr(^ et s'y trouvent repi'ésent('s par

des chefs-d'o'uvre. Malheureusement, le tracé de notre itin(''raire ne nous

permet jias de n(jus arrêter devant tous. Iîend)raiidt, à lui seul pour hi Hol-

1. Il rsl affadissant par se.s allt'gorit's iin'lcnlicusi's cl |)ar ses i-cpi-csciilatii)iis (dulcoi'i'es do

rOlyinpc. Voir au l^ouvre (31, c. V.; 2327 c. S.).
,

2. I.e Musi'O du Louvre coiuptc sopl ou huit tableaux do ce; peintre (215, 21(i, 218, 219, 220,

221. 0. V.: 2'iOS. 2'iO!). 2'il(», 2'.1 I. 2'iI2, 2'il3. c. S.).
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lande, roprésontera la peinture de portraits et la peinture d'histoire dans le

Salon carré. Derrière lui viendront les plus précieux des petits maîtres,

Adrien van Ostade, Terl»urg-, îMelsu, Gérard Dou; nous y ajouterons Pieter

de Ilooch, jiour compléter ce que la peinture de genre a donné d'unique et d'in-

comparable. Nous introduirons enfin Ruisdael dans notre sanctuaire, parce

que la marine et le paysage ne peuvent être oubliés quand il s'agit de la Hol-

lande.

KEMBRANDT.

Rembrandt n'est pas seulement le plus grand des peintres de son pays,

il est au nombre des rares génies, tels que Léonard de Vinci, Michel-Ange,

Raphaël, Titien , Corrège, Rubens, qui appartiennent à tous les pays et à

tous les temps. Les figures qu'il a peintes, il les a montrées dans leur

costume de chaque jour, telles qu'il les voyait passer et repasser sans cesse,

ou familièrement occupées dans leurs comptoirs et gravement assises dans

leurs lieux d'assemblée. Sans leur rien enlever de leur intimité, il les

a transfigurées, en les éclairant d'une lumière à la fois naturelle et surna-

turelle, qui est la lumière même qu'il portait en lui, la luniière dont son gé-

nie enveloppait les hommes et les choses ... Avant de nous rencontrer avec

lui dans le Salon carré., sachons d'où il venait, ce qu'il était et comment il

faut l'interroger'.

Parmi les villes qui avaient le plus contribué par leur vaillance à l'affranchis-

1. Nous n'avons pas la prétention de faire ici lliistoirc de Rembrandt, nous croyons devoir en

rappeler .seulement les traits essentiels. De nombreux travaux ont été faits et sont faits encore

chaquejour sur cet homme extraordinaire. C'est un érudit IVaiuais. \V. Burger, qui a donné le branle

à l'enthousiasme. Les érudits de la Hollande vinrent ensuite, et ce fut Vasmaer qui se chargea de

réunir et de compléter toutes leurs découvertes. Charles Blanc, de son côté, consacra à Rembrandt un

somptueux ouvrage et Fromentin quelques pages éloquentes dans les Maîtres d'autrefois. M. Henry

Havard, dans son Histoire de la peinture hollandaise, adonné à Rembrandt l'importance qu'il devait

avoir. M. Bode, dans son catalogue chronologique des tableaux de Rembrandt, a rendu aussi de réels

services à la science. M. Emile Michel enfin, avec la compétence et l'autorité qui lui appartiennent,

est en train de fournir, sur la Jeunesse de Rembrandt (1606-1631), de précieux renseignements. Ce

n est là, d ailleurs, que le prélude d'un grand ouvrage en cours de préparation sur le maître hol-

landais.



IIOLLAM)!'. :î(17

SciluMil (le lii Ilollaiidc et (|iii uvaiciil en iiiriiic fciiips [>iil' leur fulUirr iutellec-

iiicllc le plus honoré la patrie r('Cf)ii(juis(', Loydc était au premier rano-.

Epuisée par les deux sièges ([u'idle avait soutenus contre les Espagnols en 1573

et 1574, ell(^ s'était promptenient rcdevée et avait fond('' en 'lî)75 l'université

que les Juste Lipse, les Scaliger, les Sauniaise, et les lleiiisius, devaient illus-

trer par leur enseiguenient. C'est dans ce milieu où palpitait ce qu'il y avait

do plus chaud dans le cœur de la Hollande et de plus nol)le dans son esprit,

dans cotte ville de Leyde à la([uollo la dynastie des I'"lzévir assurait une

ct'h'brité univorsidie, ([ue na(piit liendu'andt le l'J juillet KiOlP. A[)rès ([uarante-

deux ans do guerre, la cause de l'indépendance était sur le point d'ètic gagnée.

En 1609, la trêve dt( douz(! ans allait pernuottro aux arts delà paix de prendre

librement leur essor^. Cette date, qui est colle de la si'paralion politi(pie de

la Belgique ot de la Hollande, mar([uo aussi la sé[)aration des deux écoles,

le moment où chacune d'oUos vit de sa vie ])ropro ot distincte. L'art flamand

se concenli'ait alors dans Ruhens. L'arthollandais était àla veillode trouvcu" dans

luunhrandt sa |>lus puissante incai'uation. Les jiemires dos Provinces-lnies,

enflammés d'ontliousiasmo pour les hommes (pii leur avaient conquis el (pii

achevaient do leur conquérir une patrie, ne se lassaieiil pas de l'aii'o et <Ie l'olaire

leurs portraits. Attentifs aux progrès de la vie nationale, à Amsiordam, à la

Haye, à Dolft, à Midd(dl)ourg, à Couda, à Alkiiiar, à Leyde, à Harlem, ils

renqilissaiont do tableaux de corporation les salles destinées aux associations

militaires, marchandes, scioutilicpies, les béguinages, les ho[)itaux, los hôtels

de ville.

Le pèr(> de nenil)ran(lt, Harnion Cerrilsz, épiait meunier et habilait en vui'

du Rhin, d'où la désignation de van l{\ii, (pii lui jointe à son n(un. Il avait

épousé, le S octobre LiSll, la lille d'un boidangor, Ne(dtze \\ illemsdochter,

ot en avait eu six curants, [)armi lesipiels iîembi-aiidt venait le cinipilème. L'in-

telligence pr(''coce de ce cin(piièmc cid'ant éveilla landiilion des parents. Ils

1. CMr (laie csl coiitcsl ((•. Viislman a |,r(.pos(' crllc ilr I(;(l7. (|ili a l'Ic a(l(i|itiM' par M.liddr.

Un csl iiiènir (Icsccndii jnscpi'à KIOS. ( Icpciiilaiil , M. ilr lîrviliiis iiiaiiil icnl, la (laie do l(iO(J eu sa|)-

puyant sur drs l(>iiiiiis;iiaL;i.s ipii mil de la vali'iir. Ollc discussion . Idiij 's oiivcric, se trouve

{vrs claircnienl exposée dans le reccnl li-avail de .M. t'jnile Michel sur la .Ifuiirsxc de lU'nihnindi

,

puldice pal- la Cazctte des llf/iiii -A/is.

2. l'n tableau d'Adrien Vaii de N'enne (.'lèlire. an Louvre même, la letc donnée à l'occasion de

celte ti'cve : Fé/e donnée <i /'iire,isi,i/i de lu lié\'e eonehie en lliO'J e/i/rc les no/landais el /'(ii-

ihidiie Mherl dWnIrielie, s„in'er„in des l>,i i/s-lhis. ."•)'i:i. c. V.; 2(i01, c. S.)
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décidèrent que Rembrandt serait un homme de loi et le firent entrer dans la

classe latine de l'Université, mais l'enfant ne mordit pas à l'hameçon pédago-

o-ique qu'on lui présentait. 11 dessinait sans cesse et passait le nKMlleur de son

temps dans la canqiagne des environs de Leyde. Ce que voyant, ses parents

firent droit à sa vocation. A l'âge de qiiinze ans, il fut mis en apprentissage

chez Jacob van Swanenburch, un italianisant de seconde marque, tout à fait

oublié aujourd'hui. Il y demeura trois ans (1621-1124;, au bout desquels il en

savait sans doute plus long que son maître. On l'envoya alors à Amsterdam,

dans l'école de Pieter Lastnmn. L'Italie de la décadence avait prestjue pris

possession de la capitale de la Hollande, où Lastman était alors en phMue

gloire. On le regardait comme l'Apelle de son siècle. Bien que Rembrandt dût

protester par toute son œuvre contre le faux goût de cet art de convention,

il n'oublia jamais ce qu'il devait à Lastman et lui resta fidèle. On trouva,

dans ses collections, deux albums remplis des dessins de Lastman. Dans l'in-

ventaire de Lastman, au contraire, publié par MM. de Bredius et Roever, on

ne rencontre pas un seul ouvrage de Rendirandt... Ce premier séjour à

Amsterdam ne fut, d'ailleurs, ([ue de courte durée. Après six mois passés

chez Lastnuan, Remlirandt revint à Leyde et se retira dans le moulin de

son père, heureux enfin, comme dit Orlers, « d'étudier et d'exercer la pein-

ture à sa propre guise ». La nature le subjuguait de |tlus en plus et il l'aimait

jusqu'à l'adoration. Quand il était seul à seul avec elle, il la voyait jus-

que dans ses profondeurs. 11 ne voulut plus avoir d'autre maître. Elle lui

montra les oppositions de l'ombre et de la lumière, et lui révéla des effets

que nul encore n'avait entrevus. Ses premiers ouvrages s<uit datés de 1627.

En 1630, connue peintre et aussi comme graveur, il était déjà passé maître.

11 retourna alors à Amsterdam, s'y fixa et n'en sortit plus.

Amsterdam, encoud)rée de marchands, ('tail un(^ ville où se plaisaient les

solitaires. Nulle part on ne s'isole mieux qu'au milieu des foules. Des-

cartes écrivait à Balzac le 15 mai 1631 : « En cette grande ville où je suis,

n'y ayant aucun houmie, excepté moi, cpii n'exerce la marchandise, chacun est

tellement attentif à son profit, que j'y pourrais demeurer toute nui vie sans

être jamais vu de personne'. » Quarante ans plus tard, Spinosa répétait la

1. En 1G31, Doscartes séjournait à Amslenlani ili'|iuis deux ans difd. (V. Anislcrduiii et la Hol-

lande vers IGIÎO, jiar M. Emile Mieliel [Revue des Deii.i-Moiides du 15 décendire 1881).)



HOLLANDE. -MV,)

même chose, et Reml)ran(lt, jusqu'à La iin de sa vie, en put dire autant. Il ne

A'oyag-ea pas. Lasluian lui avait-il gâté Lllalie? Peut-rtre. C(>peudant, LAIIe-

magne et mènu^ la l'iaudre ne le tentèrent pas davantage. S'il visita la Frise

et la Ciueldre, c'est que son mariage lui en imposa l'obligation. Il avait épousé

en 1 (")•)'! Saskia van Ulenburch, qu'il semble avoir beaucoup aimée et qui tient

une place considérable dans son œuvre'. La vie, d'ailleurs, ne lui fut ])as clé-

mente. .\ la vérité, il conduisit la sienne assez mal, manqua de prévovance,

connut la gène et même la pauvreté. En looC), tout ce qui lui apparte-

nait fut saisi; ses tableaux, ses gravures, ses objets dart , ses bronzes et

ses marbres, ses collections d'armes et ses curiosités orientales, son uiol)i-

lier même, tout fut vendu ^. Rendîrandt, qui avait habité jusque-là sa propre

maison, située près du (piartier des juifs au centre de la ville, se retira dès

lors dans un des plus pauvres faubourgs, sur le canal des Koses Rozengracht!.

11 n'en travailla (pi'avcc jdus d'acharnement, et n'en l'ut pas jdus riche. Le

trou béant de la misère allait s'agrandissant toujours devant lui, et, quand

il mourut le (S oelobre I ('»(»!•, il était plus insolvable que jamais.

Rend)raii(ll, de même ([ue Spinosa ([ui se trouvait à Amsterdam avec lui,

n'avait pas connu le repos. Les riches patrons de la Hollande l'avaient

|)eu cr)mpris. Les princes de la maison d'Orange, (pii marchaient à leur

tête, ne faisaient guère travaillei' (|iie les peintres llamands. Quand l''r(''d(''ric

Henri et sa femme Amélie de Solms Noulaient avoir leur portrait, c'est à Rubens

et à Van Dyck ([u'ils s'adressaient. L'opulente bourgeoisie, les lettrés eux-

mêmes, en faisaient autant. \'andel, un des arbitres du goût en ce tenq>s-là,

n'appelh^-t-il pas avec (h'daiu llendirandt « lils des ténèbres »? Les maitres

h'cheurs, Oérard Dou, Mii'ris, ^'an der ^\'erlf, Lairesse, faisaient bien mieux

leur alfaire. \ deux siècles et demi de distance, chaipu? chose est remise à sa

place, chacun a repris son dioit, el c'est au pi'enn'er rang (|ii appaïail lîeni-

brandt dans notre Tribune natiduale... Regardons-le d'abord cdmnie |ieinlre de

portraits.

PoRTKAlT DE Fk.mme. — Fro iitiu l'a très l)ien dit, la deslim'e de la

1. Sasivia iiKiiinil iciinc. UiMiiliraïull en avait eu (|iiatro (Mifaiits. iloiil aucun iw survccul à sfui

prii'. Il r|)i)usa |ilus tard Calliariiia Van Wijck qui lui donna deux aulios cnlauls. Il eut aussi un

curant naturel d une servante nomnK'O Ilcudrickic .lagliors.

2. Le catalogue do cette vente est parvenu jus(]u';i nous.

.SALOX CARRÉ. 47
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IloUaiidc ('tait « iraimer ce qui ressemble ». Avant de faire les choses res-

semblantes, les peintres hollandais ont fait l'homme ressemblant. Depuis

Mirevelt (1568-1641) jusqu'à Van der Melst '16I(S-1670 , c'est par le portrait

(ni'ils ont pris possession de leur art. Le portrait leur a tenu lieu de peinture

d'histoire. C'est à l'aide du portrait qu'ils ont écrit leurs annales. Leurs

tableaux civiques ne sont que des réunions de portraits. Le portrait a été

pour eux le genre national et patriotique. 11 forme une magnifique décora-

tion au frontispice de leur dix-septième siècle. Rembrandt est le plus grand

des peintres hollandais, parce que la Hollande se retrouve dans ses por-

traits avec une incomparable intensité de chaleur et de vie. ^'oilà pourquoi,

notre Voiicti^e (tiitour (ht Saloiï carre nous amenant en Hollande, nous devions

avant tout rencontrer un portrait de Rembrandt... Parmi les huit portraits du

maître que possède le Musée du Louvre, quatre sont ses propres portraits,

trois sont des portraits d'hommes inconnus, un seul est un portrait de femme.

C'est ce dernier que l'on voit dans le Salon carré. On n'en saurait demander

un plus beau.

Rembrandt trouvant sans doute entièrement bonne à voir la femme qu'il

avait à peindre, en a usé vis-à-vis d'elle avec une entière franchise. Il l'a re-

présentée à mi-corps, la tête presque de face, légèrement tournée de trois

quarts à gauche , en pleine lumière, de cette lumière cjni est si bien à lui,

lumière artiHcielle et troublante, à laqu(dle, par exception, il n'a rien opposé

de violent et qu'il a tempérée seulement de clairs-obscurs, eux-mêmes impré-

gnés de clartés. Les carnations, pleines d'éclat, sont modelées avec une habileté

toute particulière dans une pâte abondante et nourrie, comme Rembrandt seul

a su le faire au tenqis de sa plus grande force... La dame est opulente, la

richesse de ses bijoux en est la preuve. Quoique jeune encore, elle n'est plus

de première jeunesse. L'embonpoint, sans l'avoir envahie, la menace déjà.

Ses joues sont pleines, son cou n'a plus sa légèreté printanière et son menton

est en train de se doubler. Sans être jolie, elle est agréable. Le charme même

et la grâce, dans une certaine mesure, ne lui font pas défaut. Les yeux sont

beaux et le regard en est doux; la bouche un peu grandi^ est aimable; mais

le nez est légèrement épaté. Les cheveux, relevés au-dessus du front et re-

tombant en boucles de chaque coté des joues, sont coiffés d'une toque de

velours vert ornée de rubans rouges. Les oreilles, cachées par les cheveux,

portent de longues pendeloques en diamants, terminées par de grosses perles
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en forme de ])oire. Une broche Je corsage assortie aux boucles (comme pierres

et comme perles ., complète cette parure, (pie rehausse encore un liracelet

(le deux rangs de perles attaclu' au bras gauche, l ne mante garnie

de fourrure et ouverle par (hnant laisse voir la poitrine, à peine voih'e

par une fine chemisette pliss(''e. Le cor[)s n'est donc pas (Mnprisonn(> dans

de soudures Ax^tements: les cheveux, soigneusement relev(''s, ne sont pas

enveloppt's de la coiffe traditionn(dle; le cou ne se cache })as sous la

longue collerette tuyautée; la gorge urmuc est à peine couverte. Au dix-

septième siècle, ce n'est pas gx'néralement ainsi ([u'il était permis aux honnêtes

fenunes de la Hollande de poser devant les peintres. Mais la condition de la

dame importe peu; c'est la beaiiti' iiu'iiie du [lortrait ([ni nous intéresse, et

elle est incontestable. Tout ce (pii lient, d'ailleurs, à l'ajustement disparaît

dans le flaml)oiement des eiiigniali([ues coloraticjns.

La couleur de lîeiidiraiidl , en elTet, se dérobe à l'observation, à la (lescri|)-

tion, on pourrait pres([ue dire à \ï\ raison. Cette couleur est-elle vraie? L'ad-

miration universelle r(''pond : oui. La science, si on rinterrog(>ait, répondrait :

non. Llle vous dirait ([ut^ cette vérité, connn(^ la ]»bipart Ao celles (jui sont à

la portée de notre entendement et à la mesure de nos sens, n'est cpiune con-

vention
;
que la vérité scienti(i([ue elle-même, ([ui a la pr(''tenii(m d'être abso-

lue, ne [>eut être vraie dans l'apiilicatiou (pi'à l'aide d(> coellicients , c'est-

à-dire à l'aide de subterfuges ; ([ue la vérité dans l'art, surloui (piaiid il s agi!

des couleurs, n'est qu'une illusion; que notre (eil est loin d êtr(! nu instiii-

ment de précision; que si on lui offrait, en peinture, des relations de couleurs

scientili([uement vraies, il en serait horriblement offus([ué, et ([ue, devant cette

vérii(', tout lui semblerait faux'. Voulez-vous la preuve ([ue, |>our les [)eintres,

la couleur est une chose conv(Mitionn(dle et [lour ainsi dire arbitraire.' Ce sont

les peintres les [dus autorisés ([ui vont eux-mêmes vous la doiuiei'. Si la cou-

leur entreviu^ [)ar eux (lail iiue \('rili'' dans la stricte acce|iliou dw mol, elle

serait la mênu' [lour Ions. Or, elle est [larlicnlière [lonr chacun deux el de

l'un a l'autre tout a l'ail dissend)lable. C'esl une [io('si(> ci-('('e [lar I ici! du

[leintre, et cliaugeanl d"(eil à (cil selon le génie de (diacnn. \ oyez les [)lus

•ri
rands coloiisles lanproclies les uns des autres dans notre Salon ((irrc : Ti-

1. Voir. cl;ms la Revue des Deux-Mondes du l" février 18.")7, la rciiiar(i(iai)lc cliido (!< M. .laiiiaiii :

Ojilifjiœ et lu peinture.
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tien, Paul ^'(''lonèse, Corrège, A'élasquez, Murillo, Rubens, Rembrandt. Est-il

possible de les confondre ? N'y a-t-il pas des différences profondes entre chacun

d'eux? Cependant ils sont tous vrais devant l'art, et le plus vrai ])our chacun

de nous est celui ([ui nous charme le plus. En lin de compte, ils sont tous

également loin de la vérité vraie. Du])es de leur génie, ils nous dupent

à leur tour, et nous aident, par leurs duperies enchanteresses, à porter les réa-

lités de chaque jour. Ce sont de sublimes imposteurs, et ils le sont à leur

insu comme au nôtre. Mais ils sont tous aussi les ajiôtres d'une vérité pitto-

resque bien autrement subjuguante, et, devant les mirages enchantés qu'ils

font luire à nos yeux, il ne faut })as raisonner, il faut croire... Dans la

peinture de Rembrandt surtout, que de mystères! Peut-on nommer les cou-

leurs qui enveloj)pent les contours? Est-on même fixé sur la nature de la

lumière (|ui pénètre les surfaces? Cest le génie même de lîembrandt. Cette

réponse n'explique rien et suffit à tout. Un tel art, d'ailleurs, s'il nous

transporte dans le rêve, nous tient en même tenq>s an vif de la réalité. La

femme dont nous -admirons le portrait dans le Salon carré, quoi([ue revêtue

de clartés mystérieuses, est bien réellement en chair et en os. Elle a vécu

dune vie pleine et intense; elle en vit encore devant nous, et c'est bien pour

cela qu'elle nous captive. L'esprit et le caractère de la Hollande se retrouvent

en elle. Elle est riche de santé, forte de tempérament, avec quelque chose

d'ingénu dans la phvsiononiie, de franc et de ferme dans l'expression. Son

image est de celles qui, une fois entrées dans la mémoire, n'en sortent plus.

Un pareil portrait se tient au premier rang parmi les portraits de Rembrandt,

et met ce maître hors de pair parmi les maîtres du siècle d'or de la pein-

ture hollandaise'.

Que ne rencontrons-nous aussi , dans notre Voyage autour du Salon

carré, une de ces réunions de portraits, un de ces tableaux de corpora-

tions, tels que la Leçon d'AnatonLic , la Ronde de nuit ou les Syndics

1. D'autres portraits, également au [.ouvre. alTirnieiit aussi la supériorité de Rembrandt. Rap-

pelons surtout le Portrait de jeune homme 417. c. Y.; 2545. c. S.) et les quatre Portraits de

Rembrandt par lui-même [liil, 413, 414, c. Y.; 2551, 2552, 2553, 2554, c. S.). On sait que, du-

rant toute sa vie, Rembrandt ne sest jamais lassé de faire de lui des portraits points, dessinés,

gravés, et qu'il a été à lui-même son modèle de prédilection. Rien qu'en 1630 et 1631 on ne compte

pas moins de vingt eaux-fortes qui nous offrent son image. M. Emile Michel : lu Jeunesse de Rem-
brandt, Gazette des Beaux-Arts, t. III, 3= période, p. 433.
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lies (fr(//>i('rs P Coiiiljicii \i\ suprématie de llcmlirandl nous paraîtrait itlus

éclatante t'ucore ! Dans ee o-enre de peinture éniinemment nationale, Rem-

brandt n'a-t-il pas l'ait révolution? Tandis que, diqaiis Mirevelt, ^Moreelse

et Thomas de Keyzer, jusqu'à Frans liais et \'an der llelst, les plus renommés

d(^s peintres hollandais se bornent à réunir autour d'une table et le verre en

main les représentants des différentes i^i/f/es, llembrandt les met en action,

leur inq>rime la vie <[ui leur est propre el le mouvement (pii leiu' convient.

11 invente des scènes et combine des groupes, où chaque })ersonnan-e se re-

trouve avec son caractère personnel, et dans lescpiels tous ensemble prennent

part à une action qui est l;i raison d'être de leur vie l'oiiimune. C'est autour

d'un cadavre et devant le professeur Tulp ([u'il rc-unit la corporaliou des chi-

rurgiens, c'est au milieu de l'ao-itatioii d'une prise d'armes ([u'il montre les

gardes civiques de la ville, et c'est dans l'apurement de leurs conqites qu il

saisit au vif les syndics des dra[)iers d'Amsterdam. Mais, toul en s'allirmant

comme le plus grand des peintri's hollandais dans ces tableaux fameux, Rem-

brandt reste confiné dans les limites étroites du pays ([ui l'a vu naître et du

tcunps où il a vécu. Nous allons le voir monter dans des régions ])liis serei-

nes, où, sans rien abandoiuiei' de lui UK^iie, il s ('lèvera jus([u'à la liauteur d(>s

idées impersonnelles. Rembrandt a r(''lial)ililé la peinture religieuse chnis un

pavs dont la R(''forine l'avait exclue. Il a l'ait trioinpher l'àme dans un art

sur le([uel le réalisme régnait avec iniransigeance.

Le lŒPAS d'Ivmmais'. — Rendiraïull, dans les iiond)reuses images peintes

ou gravées qu'il nous a laissées d(^ sa mère, la montre avant en mains ou

à port(''e de la main son livre favori, la lîible'. La lellve el l'espn! de TLci'i-

ture, ([ue celte l'emuie pieuse avait l'ail [n'iu'l rer dans l';ùue de ICidanl,

1. 407, c. V. 2.').'>il, ('. S.i. — C.cWc pciiiliii'i', aprrs aveii' fail parlic do la i-cillrciieii du lieiirg-

iiioslre \V. Six, fui vciuluc 170 iloriris en 17;i4. VA\f passa cnsuilc par les caliinois do Lassay ol

Riiiidon do Boi.sscl, ri ouïra ou 1777, moyoïiiiaiil dix uiillc <iu([ couis livres, dans ta gatorio du

loi.

2. On sait ave<- (pict eiupresseuienl [)ieu\ lîi'udiraudl . dans ses i,fravures (•iininio dans ses la-

Ijtoaux, .s'est plu à reproduire les Irails d(^ sa ukim'. Ses drux premières eaux-l'orles d'après sa

mère sont de 1G2S tîariseli, n'" .3.")2 el .>.").J:i. l.a lnuilc iialurclle el les la^raves |)onsées sont peinles

sur ta ptiysiuniiillic dr ci'lh' jjdUUc \ icill''. Puis \ ieuueul le dessin du ealiiurl de Dri'sdi' el deux

autres oslauipes, cpii soûl sans ddiilc de H'IW liarKili. u"~ :î4:! el H'uSi, |)i'U\ aulres pdi'Irails

gravés ii l'iNui-l'orli' par tleudu'audl suiveul a la date de l(i.i2 (IJarLseli. n" 34yi et, a eelle do
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devaient dominer riiomni(> durant toute sa vie et fournir à son génie les

plus hautes inspirations. Nous (>n pouvons juger au Louvre même, où se ren-

contrent trois tableaux admirables empruntés à VA/icie/i et au Nuiiveau

Testament : lM//i,''t' Rapharl quittant l\)hic^, le Bon Saniaritain- , les

Pèlerins (/'E/nniaiis. L'un de ces trois chefs-d'œuvre nous a paru devoir de

toute nécessité prendre place dans le Salon earré. Nous avons fait choix

des Pèlerins d'Etninaiis, parce que dans ce tableau, plus encore que dans

les deux autres, Rend)randt a laissé l'enqireinte de sa force et le témoignage

de sa foi.

.Iésus-('<hrist a fait route avec les deux disciples depuis la ville de Jérusa-

lem jusipTau bourg (ri'^mniaiis, et, chemin faisant, il leur a « ouvert le sens des

Ecritures «
; et ils ont senti « leur cœur tout brûlant au dedans d'eux-mêmes »

,

nuiis n'ont pas reconnu le Sauveur. « Comme il (Jésus) était à table avec eux,

il jn-it le pain, le bénit, le rompit et le leur présentoit. Et leurs yeux furent

ouverts, et ils le connurent'. » (j'est à ce moment précis du récit de saint Luc

que Rembrandt s'est place''. 11 nous transporte dans une salle aux murs dé-

nudés, sombre et obscure, dont l'ordonnance n'est pas sans grandeur, mais

où l'austérité' conHne au dénùment. Sous son pinceau, l'hôtellerie d'Emmaùs

prend en quehpie sorte l'apparence d'une église réformée. On aperçoit au fond

une sorte d'abside flanquée de deux pilastres. En avant de cette abside, une

table est dressée, à la place même où serait l'autel'. Au nulieii de cette table,

Jésus, vêtu d'une simple tunique est assis, faisant face au spectateur.il lève les

yeux au ciel, bénit le pain qu'il vient de rompre, et des clartés mystérieuses

se font autour de lui. C'est le Christ de la Passion, nullement celui de la Ré-

surrection. Sa tête est tristement penchée sur son éj)aule droite, et ses longs

1633 (Bartscli, n° 351). Comme porlrails peints, on remarque ceux de Windsor et de Wiltonliouse,

qui sont de 1629 et de 1630, celui du musée d'Oldenbourg qui est de 1()31. Tout en dessinant,

gravant et peignant avec une prédilection spéciale des portraits de sa mère, Rembrandt n'a pas

été non plus sans s'occuper des portraits de son père. Voir l'eau-forte datée 1031 (Bartsch, n" 263),

le Portrait du Ryks-Museum d'Amsterdam (l()2yi et le Portrait de l'Ermilage à Saint-Pétersbourg,

1630. [La Jeunesse de Rembrandt, \im M. Emile Michel, Gaze/te des Beaiix-Arls ,
3° période,

t. 111.)

1. (404, c. V.; 25,36, c. S.)

2. (40.-), c. Y.; 2r.37, c. S.)

3. Luc XXIV. 3(». 31. .32.

4. .\ droile. s'ouvre une [)orte de service.
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cheveux loiiilieul jiis(|U(> sur sa poili'iae avec ahaiuloii, on serait teut('' de dire

avec désolalion. Dans son visage émaci('' i>ar la souffrance, ses yeux sont telle-

ment inondes de lumière, (jn'ils send)lent s'ai^i'andir di''mesnr(''nienl et ]>rendre

à eux seuls toute la place. A Tinlini de la misèic humaine (|u"il a voulu porter,

le Christ joint ici linlini de la mis(''ricorde. Il revêt toutes les apparences de

la laidiMir, et rayonne en mèiu(" temps d'une lionli' (pii hirce à reconnailre un

Dieu. C'est un des coins ignorés de Tàme humaine que R(Mnl)randt a peint

dans cette figure. C'est le Dieu des liund)les, le Dieu des d(''shérités, le Dieu

populaire, l/idi'e ridigiensc, profonde cl p(''ni''trante, tient lieu de tout et fait

oublier tout. L'un di^s disciph's, de profil à gaucln^ regarde le Sauveur, le

reconnaît avec stupéfaction, el reste comme immobilisé par le saisissement'.

L'antre est vu do dos et ses traits se dérobent; n.iais on n'a aucun doute sur

ce qu'il ressent, tant il y a de vérité dans son atlitu<le, d'aumur et de spon-

tanéité dans le geste d(^ ses mains qui se joignent en se portant à ses lè-

vres. La prière et la foi jaillissent, comme d'une source vive, de ces deux

cœurs siin[)les. Aveugles (^ncor(^ il n'y a ([u'un instant, ils voieid, maintenant,

ils croient, et ils savent. C'est comme une cr(''ation nouv(dle qui se fait en

eux. \'oilà ce que Rend)randt a ressenti et voilà vo (pi'il a"-su rendre. Le

génie seul pouvait faire une t(dle chose, et jamais c(dui do llendirandt n'a ('té

plus hautement inspin''. Par opposition à ces trois ligures, le serviteur

qui se ])enche vers la laide pour y ch'poser un plat est inconscient du mvstère

ddul li'pilogue se (h'-roule en cet instant devant lui... Ce (dief-d'd'uvre est si-

giU' : lli'Hihrdiidt , et dal('' Id'iS. Ces! r(q)0([ue de la [ilus gi'audc force du

maître. Si j'avais à pr(Midre dans r(euvre entière de l{end)randt, je crois (pu;

c'est ce taldeau (|ue je choisirais.

Notre ]'(>i/(ii^(' (ii/foi/r (lu Salon cdi-i-r, par iiii di'^ deloiirs |>i'(''Viis dans

notre ilim-raire, nous avait conduit déjà dans ce hoiiig d l'Jiiiiiaiis , oi'i l*;iiil

Véronèse nous a ouvert les portes de rii(M(dleiie dans la(pielle llembiaiidl

nous introduit à sou lour; mais il est impossible (h^ recoiman ic les lieux

([Ile nous avions visil(''S jadis. C'est (pie nivangile, (pii est le domaine des

idées éternelles, oll're aux ails un t(M'raiii sur le([iiel ciiaciiii peut construire à sa

guise. Le génie pittores([ue des Vénitiens se trouvant mal à l'aise dans l'en.

I. t.a main lii-oitc de ce (liscipli' csl apiiuyi'C sur la lalilc. 1 aiilic repose sur le Ijras du l'au-

feuil.
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ceinte mesquine et resserrée d'une chambre d'auberge, en avait élargi les murs

avec une force d'expansion singulière. Paul Véronèse a dressé sa table sur le

portique d'un somptueux palais, en vue de la nature largement ouverte et de

perspectives lointaines indéfiniment étendues ; il a fait appel à toutes les ri-

chesses du mobilier vénitien ; il a chargé les hauts dressoirs de vaisselles

magnifiques ; il a donné un air de fête à la simplicité évangélique et quelque

chose de retentissant au silencieux mystère de la révélation divine. 11 a fait

plus, il a voulu en être lui-même le témoin, en compagnie de sa femme, de son

frère et de tous ses enfants. 11 a convié à cette fête la pleine lumière du ciel

avant tout '. Remliraiidt, au contraire, s'est confiné dans une atmosphère terne et

rétrécie. Rien de plus lu'illant que la peinture de Véronèse. Rien de plus poi-

gnant que le tableau de Rembrandt. En présence du Repas d'Ejumaiis, Paul \é-

ronèse a été un admirable décorateur et Rembrandt un admirable penseur. Tous

deux ont été de merveilleux peintres, l'un tout de surface, l'autre tout de profon-

deur. Rembrandt a concentré son émotion dans la crainte de l'affaiblir en la dis-

persant. 11 a banni de cette scène tout éclat extérieur. 11 l'a éclairée d'un jour

bas et triste, afin que ce fût le (llirist ([ui, par ses clartés morales, pénétrât les

ténèbres de ce crépuscule et en dissipât les obscurités. Dans cette peinture

d'un effet si saisissant et d'un sens si mystérieux, la couleur n'existe pour

ainsi dire pas ; elle s'est comme évaporée dans les demi-teintes. Tout y est

presque monochrome. Le maître semble n'avoir gardé sur sa palette qu'une

teinte neutre et subtile, d'une délicatesse infinie, et c'est avec cette cou-

leur négative et incolore qu'il a peint un de ses meilleurs tableaux... l ne

chose, cependant, constitue Rendirandt à l'état d'infériorité, je ne dirai pas

vis-à-vis de Véronèse qui n'a été qu'un très grand peintre, mais vis-à-vis des

grands Italiens tels que Léonard de Vinci, Michel-Ange, Raphaël, Titien, Corrèg'e,

qui ont été quelque chose de plus, c'est que le sentiment de la ])eauté lui fait

absolument défaut. L'émotion, chez Rembrandt, se traduit par la justesse de l'ex-

pression, par l'énergie du geste, par la couleur et par la lumière qui lui sont

surtout de puissants auxiliaires; jamais elle ne se manifeste par Iharmonie

des formes et par la pureté des lignes. Dans des tableaux de petite dimen-

sion comme le Ucpas (/'Em/naiis. cette émotion se sufilt à elle-même. Ré-

1. Anlérieuremeiit à Paul Véronèse, Titien avait placé sa table en plein air sur une terrasse do-

minant un paysage aux lignes harmonieuses et aux couleurs opulentes (4G2, c. V.: 443. c. T: 1581,

c. S.).
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sislerait-cllc à 1 ai;Tan(lissoiiii^iit du sujot? Xo s'atténiiorait-t'llp pas jusqu'à s"é-

t(Miulro pout-t-'tre dans des ligures de orandour naturelle? La laideur ne

premlrail-elle pas alors le pas sur le seiilinient? Cela est à craindre. Je ne

vois pas ou plutôt j(^ vois trop le (Christ du Repas d'Eminaiis dans les di-

mensions du Christ de la Crue à Sainte-Marie des Grâces. .\ quelle distance

se tiendrait-d alors du Dieu dans lequel Lc'onard a incarné TiHernel amour

dans Féternelle beauté? Léonard voyait en beau, Rembrandt voyait en laid,

voilà lal^ime qui les sépare. Or, il n v a pas de beauté pour Tœil qui voit

en laid. Quid puissance de génie il a fallu à Rembrandt pour être, malgré

cette disgrâce, le peintre que Ton sait!... N'oublions pas que le Repas rVEm-

niai'is est de Kl'iS, et ([u'à c(^lte date Rembrandt avait peint depuis six ans

di'jà la lloiide (le iniit Id'i^, \o plus ('datant et le plus turbulent de ses ta-

bleaux. Après une telle o-uvre, ([uelb^ tenlation pour lui de persévérer quand

même dans cette voie de la virtuosité à outrance! 11 eut assez d'euqiire sur

lui-même pour s'affranchir de ce succès. Nul tableau n'est mieux choisi que

les Pèlerins (/ /ù)uiia//s pour montrer à ([uel point Rendtrandt savait à l'occa-

sion se calmer, s'assagir et toujours subordonner le jieiutre au penseur. Jamais

artiste n'a moins cherché au dehors ce qui doit jaillir du dedans. Jamais

œuvre d'art n'a été plus complètement l'expression d'une àme.

Le Ménage du Menuisier'. — Voici encore, dans le Salon earré du

Louvre, un tout petit tableau dans lequel Rembrandt a prodigué les ressour-

ces de sa prodigieuse hal)ilet<''... .\u milieu d'un vaste atelier, oii le

jour pénètre par nno fenêtre largeuu'ut ouverte, une jiMiue mère assise au]>rès

d'un berceau allaite son enfant, f ne vieille l'euime, également assise et tenant

sur ses genoux ses lunettes et nu livre ouvert, se peuidn^ vers l'enfant et le

regarde avec amour. IMus [uès de la fenêtre et sur un plau secondaire le menui-

sier, vu de dos et en habit de travail, rabote nue planche avi^e une doloire. Ou

aperçoit à droite une grande cheminée, dans la([uelle un chaudron est pendu

à la crémaillère, lîieu de plus familier ([ue ce tableau et l'ieii de plus uiagi(pie

en même temps. Ou le regardait jadis connue nu(> Sainte Famille, l'eut-être

I. 'ilO c. V. 2.")'i2. <•. S. — Ce pri'cieux iiclit lalilcaii est sio-iié lU'inbrandi f., ot dali- KiliO. Il l'ut

vondu, on i/Ul, neuf cents llorins à la vento Isaac Van Tliyo ; on ITIiS. à la vonfo (".aitrnal, oinq

mille quatre cent cinquante livres; en 1793, à la vente Choiseul-l'iaslin. ilix-srpt iniilo cent vingt

livres.

SAI.OS CARRÉ. '•8
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n'avait-on pas tort. Cet enfant tont environné île clarté, snr leijnel 1p peintre a

voulu concentrer presque exclnslAement l'attention, n'est-il pas Ini-niéme le

fover d'où la lumière émane ? Tout ce qui n'est pas lui n'est-il pas relégué

dans l'ombre? En lui vovant prendre ainsi le pas sur la mère et sur l'aïeule,

n'est-on pas tenté de chercher le mystère? Ne décou^Te-t-on pas, d'autre

part, quelque chose de virginal en cette jeune femme si digne dans son main-

tien, si modeste dans son expression, si svelte dans sa taille, si gracieuse

dans toute sa personne, si fine enfin dans ses traits, dont rien ne se perd à

travers l'ombre lumineuse qui les couvre? La vieille femme elle-même, quoi-

que poussant la réalité jusqu'à la laideur, ne puise-t-elle pas une beauté

morale d'un ordre supérieur dans l'ardente affection qui déborde de son cœur?

N'est-il pas jusqu'au menuisier, hund:)le et silencieux dans son travail, qui,

tout en se rapprochant davantage encore de la vulgarité, ne soit bien à sa

place au point de vue d'une Sainte Faniillc? Ce titre de Sainte Famille

n'était donc pas invraisemblable. Dans le domaine de la peinture religieuse,

que de Saintes Familles, notoirement reconnues comme telles, ont moins au-

guste apparence que cette Famille du Menuisier ! Toute famille d'ailleurs

n'est-elle pas sainte en quelque sorte, quand elle apparaît, comme celle-là,

dans le rayonnement de l'amour?... Sainte Famille ou Famille du Menuisier

qu'importe! Ce qu'il v a de manifeste dans un pareil tal)leau, c'est la transfigu-

ration de la vie de chaque jour dans une lumière divine. L'artiste qui opérait de

pareils miracles prenait assurément position dans les hautes régions du grand

art. Mais la riche bourgeoisie liollandaise, pratique et peu rêveuse, pouvait

difficilement l'y suivre'.

Rendjrandt et Shakespeare ont été durant dix ans des conlenqiorains : lun

naquit en 1606, l'autre mourut en 1616. Si je fais ce rapprochement, c'est que

ces deux esprits, chacun dans leur milieu et chacun dans leur genre, ont

été également créateurs; c'est surtout qu il y a dans le génie du peintre un

aspect dramatique qui rappelle le génie du poète. N'est-ce pas de part et

d'autre une égale originalité, un égal imprévu, un égal dédain de la conven-

tion et de la banalité, la même manière capricieuse et heurtée, la même

fantaisie poussée souvent jusqu'au fantastique, le même réalisme doîi jaillit

1. Il faudrait citer, à côté du Ménage du Menuisier, les deux admirables petits Philosopher en

niédiuition qui se voient aussi dans notre Galerie nationale ,408 et 409, c. V: 2540 et 2541. c. S. .



IIÔLI.WDi:. ;!7()

I iiiiioiir (lu sunialiircl ? \\n\ro Rciiiluniullcl SlialvOs|»('an', il y a de remar-

([uahlos analoi^-ios. lailri' eux aussi, il es! \rai, il y a de uolaliles disseiiiljlan-

ccs. Shakespeare^ nolannuent, liciil cncoii' à la Ivcnaissanci». L'antiiniilé le

passionne; il en eonipiHMul, il eu aiinc cl il en reproduit parfois les inconi-

paraMes beautés. Rembrandt, [>as du tout. Quoi cpi'il fasse, le monde d(>s

nudités classiques lui reste fermé. Mal lui prend de s'y aventurer. 11 n'a

jamais pu })eindre que des fennnes déshabillées. Et (quelles femmes! Voyez au

Louvre la g-rande Baigneuse de la collection La Case. Quel bon morceau de

])eiuture, mais (pud atlrislant si^ectacle ! licmbraudt est réfractaire à la beauté

})lasti([ue, ce qui ne renqièche pas d'être un des plus grands arlist<'s et

un des plus puissants penseurs qu(^ le monde ait vus. Mais il ne fut iias t'om-

pris. Siiakespeare entraîna ses contemporains. Lord Sontluunplon, la reine

Llisubeth et le roi .lae([ues 1''' furent des protecteurs (lii;-m^s de lui. Hembi'andt

fut comme un solilaii'e au milieu de la foule. Pour un houuue de i;'oùt comna^

1(> boure'uiestre Six (pii apprécia ses o'iivres, h>s Mc'cènes atlitr('s de la Hol-

lande — nous ra\()ns vu — l'eurent eu miMliocre esliuie. .\vec son ("norme

production comme peintic et aussi connue graveur nous ne parlons pas de

son œuvre gravée de ])eur d'en trop parler, il fut, à l'heure de sa mori
,
poiu'

la seconde fois inscrit sur la liste des insolvables. Sou honneur esl d'avoir

persévéré dans sa vole, loul iiu'onqiris (pi il ait été.

rî(Mubrandt, cepeiidaul, ne maii([ua pas d'(d(''ves. Au Louvre même, (Ui (Ml

jieut juger. Les deux plus (•('[('bres, l'ei'dinand lîol cl (lovert l'Iiuck v

s(Uit lr("'S bien repr(''seules. Lan v a surloul deux lr(''s beaux poilrails

dhonunes", l'autre un charmant portrait de pelile lille '. Taiil (piils resl("'rent

les satellites de l'homme <le génie (pii a\ail ele leur uiafire, ils eu rell('l(''reul

les rayons; dès ({u'ils s'(''loign(''rent de sou orbite, ils perdii-eiit leur valeur.

1. Les oaux-fortes de Remltrainll seul aussi jnsli'iiicnl (('•1("'1ji'cs que ses ial)li>aiix. On n'en cimiiile

pas moins de quatre cents.

2. Portrait d'un iiKilliènutticicii \\ I , c. V.; 2;5;i(), e. S.) ; Portrait d'homnic ['Cl. c. V.; 2320, c. S.).

Ce dernier |)(nirail isl siL;iic cl dali' : F. Bol. Uiôi). On lui faisait naniitTc les liounein-s du Salon

carré, et il les iik rilail . ^(li^ aussi, dans notre Mus(''e, \c Philosophe en méditation el le Jeune Prince

hollandais <hins un char traîné par des chèvres (.'59 et 'iO. e. V.; 2328 el 2.i2i), e. S. . — l/'erdiiiaud

15.ll. ui' a Di.rdicclil en 1(509, moiirul à .\insliT(lani eu KiSO.

3. l'iirirail d'une petite fille (172, c. V.; 2i>73, c. .S.j. l-liiuL a aussi, au l.diivic, r.l//i;ï' r////;o//(f(«/!

au.f hcrt^crs la naissance de Jésus 171, e. V.; 2372, e. S.;. — Ciovert Flinck, ne à (!k'ves eu 1(515,

ninurul à .Vnislci'dani en l()(i().
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])resque leur raison Jètre. Jus;([iraux environs de 1()(J0, Ferdinand I)ol de-

meura lidèle à Rembrandt, puis il versa du côté de Rubens et nud lui en

prit. Sa manière, de large, naturelle et vibrante qu'elle était', devint pré-

tentieuse, emphatique et discordante". Quant à Flinck, il avait si complète-

ment dérobé les procédés de Rembrandt, qu'entre lui et le maître, les con-

temporains eux-mêmes se méprenaient quelquefois'; mais, lui aussi, il renia

sa foi, et ne produisit jtlus que des fadaises''. Il faudrait nommer aussi, parmi

les suivants de Rendjrandt, Carel Fabritius', Johannes Fictoor ou ^'ictor'^,

Nicolaas Maas% Gerbrandt van den Fckliouf, Aart de Gelder, Sauuiel lloogs-

traaten, etc., etc. Cette foule d'imitateurs n'explique-t-elle pas tous les faux

Rembrandt répandus dans le monde, tant d'œuvres réclamées comme chefs-

d'œuvre et ([ui n'ont des vrais chefs-d'œuvre que certaines des qualités

extérieures? C-e qui constitue le chef-d'œ-uvre, c'est Fesprit du maître. C'est

là ce qui est inimitable, c'est là ce qu'il faut chercher surtout et avant

tout; l'exécution ne vient que par surcroît. Cet esprit s'est révélé à nous

avec ses clartés merveilleuses durant la courte station que nous venons de

faire devant le Portrait de femme, les Pèlerins d'Emmaiis et la Famille du

Menuisier. Ces tableaux nous ont mis pour ainsi dire en tête à tète avec le

génie de Reud)raiidt. Dans chacun d'eux, la présence du maître s'est fait sentir

d'une manière indciiialde.

L'ne courte fugue en dehors de notre itinéraire nous permettrait de voir,

dans la travée hollandaise de la Grande Galerie du Louvre, les deux

maîtres-peintres ([ui firent , en même tenqts que RiMubrandt , le portrait de

1. Voir surtiiul, au Lcprozeiiliuis d Amsterdam, une Rciinion de ràgen/s.

2. Voir les grandes peintures qu'il exécuta pour les hôtels de ville d'Amsterdam et de Leyde.

.3. Voir la Bénédiction d'Isaac au musée d'Amsterdam.

4. Voir le Salonion et le Marcus Curius DeiUatus au palais royal d'Amsterdam.

5. Carel Fabritius, né à Harlem en 1624, mort en 1(354. — Voir sa Décollation de saint Jean

au musée d'Amsterdam.

6. Né en 1620, mort en 1()73. Voir au Louvre Isaar Inhiissant Jacob 108, c. V.; 2370, c. S.) et

Portrait dejeune fille (169. c. V.; 2371, c. S.).

7. X. Macs ou Maas, né à Dordrecht en 1632, niml à Amsierdam en 16!)3. — Voir au Louvre

le Benedicite (2453 c. S.} ; voir surtout ses tableaux d'intérieur dans les galeries d'Amsterdam et

de Londres.

8. Voir au Louvre Anne consacrant son fils au Seigneur 158, c. V.; 2364, c. S. . la Femme
adultère au musée d'Amsterdam e1 l'Adoration des Mau'es au musée delà Hâve.
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La Hollande, Frans Hais ri \ an (1er ilelsi. Les contemporains lenr avaient

donné le pas snr rveiid)randt. La postérité, remettant cliacnn à sa place,

les a mis an-dessous de ce grand homme.

Frans Hais ('lait né à Malines en l.")(S''i, mais sa famille était originaire de

Harlem, oii il passa tonte sa vie, ([iii fui, longue et désordonnée'. 11 fut

un des plus grands buveurs de la Hollande et l'un des virtuoses les plus

extraordinaires de la peinture hollandaise. Jamais peintre de portraits ne ma-

nia le pinceau avec nue pareille sûreté de main, n'eut un dessin ])lus ferme,

une touche plus large et plus jtnissante, ne fut plus emporté ni plus dé-

bordant, plus inégal et [)lus dilîérent de lui-mèm(> aux différentes pha-

ses de sa vie. Ses noml)reu\ portraits, partout répandus, permettent un

peu partout de le j'iger. 11 est au Louvre avec la JJo/iéiniciiiie et les por-

traits des BcrcAtL'tjii qui sont de son bon temps, et avec le Porti-ait

(le Dcscai'tcs ipii tire son [)rincipal intérêt de lirnportance du personnage

re|)résenté. C'est en Hollande que trois des plus grands penseurs du

di\-s(q»tième siècle ont conçu leur svstème : Descartes pour la l'i'ance,

Locke pour l'Angleterre, Spinosa [»our la ccdonie juive du Portugal. Hais

nous rapj)elle donc Descartes avec beaucou[» d'opportunité dans notre

Musée national. Malheureusement ce portrait est dans la coideur soudure du

maître. Pour Itien connaître Hais, c'est à Harlem qu'il faut aller. Oui n'a

pas vu les grands tableaux du musée de cette ville, le Repas des o/fieiers

des archers de Saint-Georges et les Réunions des officiers de Saint-Adrien,

ces vastes ripailles qui retenaient à table durant trois jours les associés

des corporations et des gildes, ne connaît pas un des aspects les [)lus cu-

rieux de la Hollande et ne sait pas de Frans Hais ce (pi'il imi faut savoir.

Jamais l'esprit d'association n'a été pris sur le vif avec [dus de verve et de

vivacité.

Quant à Van der Helst^ c'est à Amsterdam qu'il faut aller le chercher. (]'es1

là (pi'on trouve le plus célèbre de ses lal)leaux, le Banfiiicl de la garde eivi-

(fiie, ([iii est en miMin' Irnqis la pins impurlaule des réunions de poi'Irails (pie la

pcininrc d liisloirc ;iit donnces à la Hollande. \ iiigl-cin(| soldais (•il(l^(Ils ap-

i. Ihil^ -iil en !()()(), à là^c de (]iiiil it-\ in^l-dcii.v ans.

2. ]!;iilliiil(iiiiius \ an (Irr Ilclsl na(|iiit a llarlLMii lmi KHI ou 1G12 ul inourul à Ainslei'(.laiM en

11)70. ()n ne sail rien i\r sa vie. On pcnsi' (|ii il fui t'Ii'vc d(? Tlionias de Keyser, sans avcjir ainimc

cuftitudu à cet t'Lfard.
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partouanl à la f;-arde civique, tous de graudour naturelle, sont rassemblés dans

le banquet qui fut donné le 18 juin l()'i8 à l'occasion de la paix de Munster'.

Les nrincipaux personnag(>s sont : le porte-enseigne Jacob Banningh, qui est

l'âme de la conqiagnie et qui forme l'axe du tableau, le capitaine Jan Corneille

Witzen, le lieutenant Jan Waveren, et les deux sergents Dirck Thoveling et

Thomas Ilartog. Autour d'eux se groupent, avec une heureuse pondération,

toutes les autres figures. La lumière — une lumière un peu froide — abon-

damment et presque uniformément répandue, ne dissimule rien des moindres

détails de cette scène, où chacun des acteurs trouve la satisfaction de se

voir portraiturer au vif avec la plus exacte ressemblance. — A défaut d'un

aussi vaste ensend)le, notre Musée possède de Van der llelst un tableau,

le Jugement du prix de rare, qui, pour être petit, n'en est pas moins bon'.

Les quatre maîtres jurés de la confrérie de l'arbalète à main [//and boogs

doeleii' sont assis autour d'une table recouverte d'un tapis, et discutent

entre eux sur la valeur des pièces d'orfèvrerie destinées aux vainqueurs.

L'un d'eux tient un gobelet de vermeil richement ciselé, l'autre un sceptre

d'ébène termine' par un oiseau en vermeil, le troisième un collier d'or fine-

ment ouvragé, le quatrième donne son appréciation sur chacun de ces

objets. Au fond, une femme apporte une corne garnie d'argent. A droite,

sur un plan secondaire, trois jeunes arbalétriers se tiennent debout, armés

de leurs arcs\ La belle tournure des cpmtre directeurs, l'élégance de leurs

poses, leur bonluomie naturelle rehaussée d'une certaine fierté, chacun d'eux

recouiiaissa])le dans ses habitudes et dans sa profession, voilà ce qui fait de

cette réunion de petits portraits une œuvre charmante et magistrale à la

fois. Van der llelst, avec une couleur qui manque un peu d'accent dans sa lim-

pidité, a pour qualités maîtresses la précision, la clarté, la sagesse, un dessin

d'une irréprochable correction, la i)arfaite ressemblance, la fidèle observation

des caractères et des physionomies. N'y avait-il pas là de quoi satisfaire une

1. Le Hou de ce Ijaiuiiiet est la grande salle du lir Joe/c de Saint-Cieorg-es. sur le Sing'el. k

Amsterdam.

2. (197, c. V.; 2394, e. S.) — Le Louvre possède en outre de Van der llelst lui Purtn/i'/ d'hoDinie

et un Portrait de femme |198 et 109, c. V.; 2395 et 2396, c. S.i.

3. A langle gauche du tableau se voit un chien épagneul. Ce tableau est signe, Bartholomuits

Von der llelst fccil, et date 1653. Le même tableau daté de 1617, avec des figures de grandeur

naturelle et quelques variantes, se trouve au musée d'Amsterdam. Les noms des maîtres jurés sont

écrits à la craie sur une ardoise.
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iKilidii li(Miii;-c(iisi' jiis(|iic (liiiis sa noMcssc ? Mais à loiilcs ces (|iialil(''s il

iiiam[iiail (|iicl([iii' clioso, le pctil ^-raiii de folie (|iii loriiic le ^•(''iiic. De ce

que tout g-raud jieintre est bou peiutre de portraits, il ne s'ensuit pas que tout

bon peintre de portraits soit un g-rand i^einlre. Frans liais el IJartlioloiueus Xan

Ai'v ilclsl soiitd'exccdbMits portraitistes et ne sont pas de grands |t(Mu1res. Rem-

brandt seul en Hollande a ('ti'-, dans le domaine de la peinlurc d'hisioire,

un grand peintre, et il (>st par surcroît un incomparable peintre de pcul rails.

C'est avec ce double caractère qu'il nous est apparu dans le Salon cdri-â

du Louvre.

ADRIEN VAN OSTADE.

Nulle écol(> moins |M''danl(' ([uc l'cM-ole bollandaise. Pour elle, la giaudc

peinture ne fut pas la g'rand(> affaire. Ll^^tat, tiraillé entre Irs n'publicaiiis

et les orangistes, restait incliilV'rent devant elle, et l'r^glise réform(''e, non

moins agil(''e par les querelles religieuses, lui ('lait lioslile. Les peintres

n'avaient de refuge qu'auprès d'une bourgeoisie opulente, (pii ne lui de-

mandait guère ({lie de l'amuser. Oulre des portrails dans les(pi(ds (die jiiil

se regarder comme dans un mii'oir, il fallait à celle rit'lie clieiil('de des la-

bleaux d'ini(''rieur, faits encore à sou imag(^ et à sa 1 aille, desliu(''s à pren-

dre place dans ses maisons, pour les (b'corer, les égayer, les eudxdlir ci

en charmer la monotonie. Il (''lail i\()\\r daus la desfiiKM^ des ]»eiuli'es liol-

laudais d èlre Ai'S jxiifs iiu/i/res, et, comme ids, ils louclièreiil, à la perfec-

tion. Le g(''nie de \iv peint ui'c de i^ciirc avait grandi en eux en même lenqis

(pi'avail grandi la Hollande et atteint son complet (l(''\cloiiiiemenl au niomeni

oii les Lrovinees-I lues toncliaieiit à rapog(''e de leiii' puissance, l'ieire Aarsieii

en était [lossédé dès le sei/.it'UK» si(''cle, ipiand il (bdaissail les sujets de sainlei(''

pour s'al)andonner aux familiarih's de la vie de cluupie jour ; \\ redeman de

\'iies et Steenwick également, (piaiid ils |ieigiiaieiil leurs iiil(''iieiiis de pa-

lais et d'églises; de même IMocklang, .Mirevell, lleudiick' van Averkamp, etc.

(îe génie particulier se développe dans les Co/n'crsaf/o/is d'I'^saïas van de \ elde.

dans les Fêtes et dans les Cavalcades d'Adrien van der Venne, dans les Cou-
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rorts ot dans los Cercles o'alants d'Antlinni l'alainèdo, etc. 11 pénètre dans la vie

militaire avec les Jean Leducq, les l'liiii|i|ir WOnwcrnian, etc. C'est lui ipii

introduit Ostade , Paul Potter , Allx'rt Cuy]i, Terbnrg, jNletsn, Pieter de

llooch, Steen, Bramver, dans Pliabitalion du riche et dans les chaumières du

pauvre, dans les étables et dans les basses-cours, dans les auberges, dans

les tavernes et jusque dans les mauvais lieux, pour y saisir sur le vif la

vie des villes et la vie des champs, les citadins et les paysans, les opulents

et les o'ueux, les ivrognes et les libertins, sans reculer souvent devant les

trivialités, (pudquefois même devant les malpropretés. Passer, connue nous le

faisons dans notre Vojiai^e autour du Salon carré., de Rembrandt à Van

Ostade, à Terburg, à Metsu , à Gérard Dou, à Pieter de llooch, c'est descendre

assurément, car, à les bien regarder, ces petits maîtres n'ont pas grand'chose

dans l'imagination; mais ils disent si bien le peu qu'ils ont à dire et nous

révèlent un pfiyi» où l'on savait si excellemment peindre ; ils montrent tant Ao

talent et de science, de belle humeur et de verve comique, d'agrément et

parfois d'élégance, ({ue loin de faire tache au milieu des chefs-d'a^uvre dont

est bordée notre route autour du Salon carré, ils laisseraient presque par

leur absence un vide parmi eux.

La peinture hollandaise ayant fait large place aux scènes de la vi(^

populaire, sans en excepter les orgies, les paresses et les grossièretés

de tout genre, nous ne pouvions manquer, en passant en Hollande,

d'aiiercevoir un spécimen de cet art picaresque, auquel l'esprit ]>()pulaire

des Provinces-Unies a donné une sorte de consécration. Au conuuence-

ment du dix-septième siècle, un peintre de Harlem, Pieter van Laer,

fortifié mais non transformé par les humanités qu'il était allé faire

à Rome, avait mérité, dès son séjour en Italie, \o surnom de Bamboche

[Bamhoccw], pour avoir abandonné les sujets nobles en faveur des sujets

grivois. Il était entré très avant ilans la vie champêtre et s'était même

aventuré jusque dans les cabarets, mais la vision des horizons romains l'a-

vait préservé des chutes profondes. iAIême au milieu des campagnes d'.Vms-

terdam et de Harlem, il se souvenait toujours de Poussin et de Claude le

Lorrain. Dans le genre des drôleries de la vie familière, deux élèves

de Frans Hais, Brauwer et Adri(Mi van Ostade, allaient singulièrement

le dépasser. — Brauwer, ivrogne lui-même et déltauché, fut le peintre

de la débauche et de l'ivrognerie. Mort jeune, ses tableaux sont rares. Nos
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anciennes collections n'en possi'MJaicnt qn un ; i^ràce aux liLiTalitcs de M. La

(lase, notre Galerie en coni|i1e cinq maintenant. — Adrien van Ostade, con-

disciple et ami de Brauwer, avait été pins économe de ses forces et plus ména-

ger de sa vie. Cette vie, faite de labeur et de probité', il nous la raconte mer-

veilleusement au Louvre dans le tableau où il s'est représenté lui-même, hon-

nêtement assis à côt(> de son honnête femme, dont il tient affectueusement

la main, tandis qu'autour deux se rangent hnirs nond)reux enfants, en com-

pagnie d'Isaak, son frère puîné, et de la femme d'Isaak'. Quelle quiétude et

quelle tranquiUité d'àme dans cette vie inttu'ieure, rigide et simple ! Quel air

de candeur chez ce chef de famille, et comme tout est en ordre dans cette

grande pièce austère, dont un grand lit à colonnes forme tout l'ameublement.

Filles et garçons, avec leurs vêtements noirs et leiirs grands cols blancs,

tousse ressend)lent, tous sont également laids, tous ont la tête également dé-

couverte devant le père qui seul garde son chapeau sur sa tête et trône en

maître au milieu de cette lignée dans laquelle il se reconnaît avec satisfaction.

L'àme de la llollaiidt^ n'est-elle pas vibrante encore dans ce tableau si so-

brement et si chaudement éclairé? Et qui dirait, à voir une pareille peinture,

qu'Adrien van Ostade a été le peintre des joyeusetés et des grivoiseries de son

temps? Il est vrai (jue, s'il aime à représenter les scènes bachiques, il ne des-

cend pas jusqu'aux descriptions crapuleuses et (jue, si la laideur ne lui ré-

pugne pas, la dépravation n'est pas faite pour lui plaire. Son esprit d'obser-

vation, toujours en éveil sur les choses du dehors, reçoit de la nature des

impressions vives. Ce ne sont pas assurément les côtés nobles de la vie qui

l'attirent, mais il donne à la trivialité des formes si libres et si justes, il la pare

de couleurs si linq)ides et si fraîches, qu'on lui sait gré de s'être engagé

avec tant de franchise dans la voie qu'il a si joyeus(Mnent parcourue.

Le M.UTUI- d'école \ — Vn niasiistcr de villai^e a inslalh' son écol(> dans une

1. Siiiitli, dans son inventaire des (l'uvres d'Adrien van Oslade. ne compte pas nuiins de quatre

cents tableaux. Les dessins de ce peintre sont encore en beaucoup pbis grand nombre. Né à lAibeck

en KîlO, Adrien van Ostade vint fort jeune à Harlem, où il entra cliez Frans Hais. Il alla ensuite

se fixer à Amsterdam, où il mourut en 168.5.

2. La Famille d'Adrien, can Ostade (369, c. V.; 2495, c. S.).

.3. MO. c. V. ; 2470. c. S.) — Notre Galerie nationale possède treize tableaux d'Adrien van

Ostade. Sept d'entre eux seulement sont inscrits dans nos anciens catalogues de 269 à 275. c; V .) ;
en

SALON CAUHÈ. •'•'
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sorte dp o-ransfe Pt adossé à un escalier la faille en l)ois qni Ini tient lieu de

chaire. Assis à cette table, il menace de sa IV-rule nn eni'ant (jui pleure

devant lui, en tournant piteusement son chapeau entre ses doigts. Deux au-

tres enfants, nn garçon et une fille, grimpés sur un banc sous le nez du maître, se

niofpient de leur malheureux petit camarade. Cet Age est sans pitié ! Le reste des

écoliers, disséminé dans la classe, continue d"appr(Midre ou de gaminer, sans

se préoccuper non plus des foudres pédagogiques <jui pourraient atteindre cha-

cun d'eux. Au fond à gauche, près d'une fenêtre, une longue table à laquelle

travaillent les enfants qui composent la classe. Sur nn plan intermédiaire à

droite, deux garçons et une fille, celle-ci tenant sagement ses cahiers. En haut

de lescalier, un gamin portant un panier sur sa tête. Non seulement, on ensei-

o-ne Va h c dans cette école, mais on v prend aussi les enfants ensevrage. Re-

gardez, sons l'œil même du mailre, cette toute petite liUc ([ui se traîne à terre

sans pouvoir marcher encore, et plus loin ces deux autres bambines également

accroupies. Ne sont-elles pas presque du premier âge? Sur le premier plan, ce-

pendant, la pédagogie rudimentaire reprend ses droits. Un garçon vu de dos

et coiffé d'un grand feutre blanc, est absorbé dans sa lecture. On le voit assis

sur une chaise basse, sa tête plongée dans ses mains et ses coudes appuyés sur

le banc qui lui sert de table. C'est le piocheur de la bande piaillarde et in-

disciplinée qui reiuplif de son bourdonnement de ruche la pauvre école villa-

geoise. En tout une douzaine de petits drcMes fort laids, mais bien vivants,

paresseux pour la plupart, grouillant sous le regard grognon du maître et

contribuant tous à l'animation de cette peinture, qui est un des meilleurs

échantillons de la manière lisse et moelleuse du ]ieiiitrc'. Le pinceau n'y a

pas laissé trace de sa touche, et la couleur v semble fondue comme dans

un émail. Dans ces sortes de tableaux, .\drien van Ostade a cru devoir me-

surer la finesse de l'exécution à la jietitesse des figures; mais en polissant

ainsi son œuvre il en a un peu refroidi l'accent, et il a en quelque sorte renié

le maître auprès duquel il s'était formé. Dans nombre d'autres de ses petits ta-

bleaux, au contraire, il s'est souvenu des leçons de Erans Hais, et s'en est trouvé

bien, car sa main, sans rien perdre de sa délicatesse, a gardé toute sa fer-

y ajoutant ceux de la collection [.a Case, le catalou'ue sommaire en compte treize de '249."i à 2507.

c. S.).
_

1. C'est dans le Murché nitx poissons, du Musée du Louvre, qu'.Vdrien van Ostade semble avoir

donné le dernier mot de cette manière lisse 371. c. V.: 2497. c. S.).
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int'té. Ti'iiioiii le tiilili'iui (le l'aniillc (|ue nous rappelions tout à l'hiMirt'. \'an

Ostade ne paraît-il pas s'y réchauiïer en se rapprochant de son maître?

Quelle franchise de tons et quelle légèreté de main dans tous ces petits

portraits! Le Maître d'école n'en révèle pas moins \\\\ vrai peintre. Ce ta-

])lean montre jusqu'à (piel point A(hien van Ostade poussait cette cordia-

lité pour le réel, qui est \\\w des nmrques de l'art hollandais. Sous un mi-

roir (Lune parfaite linq)idité, l'expression est avec naïvet('' ce qu'elle doit être

pour chacun de ces petits êtres, (pii, pour la plupart, n'ouvrent leur esprit

qu'avec résistance aux leçons (hi rustl(pie pi'dagogue. D'un pareil sujet, Téniers

aurait fait une caricature, Adrien van Ustade en a fait un tableau, où l'obser-

vation la plus fine se cache sous les dehors de la plus conq)lète bonhomie.

Parmi les petits maîtres hollandais, .\drien van Ostade est le plus populaire.

D'autres, que nous allons voir à cot('' de lui dans le Salon carré, sont cependant

de plus grands peintres. Ils vcmt nous introduire dans la société ou plutôt dans

le monde galant de leur pavs et de leur temps, nous présenter le personnel

é'quivoque des intérieurs peu recommandaldes, et nous initier aux coquette-

ries plus ou moins avouables des ménages suspects. Tels sont Terburti; et

Metsu, à côté desquels nous placerons Pieter de Uooch.

GERARD TERRURG.

Li: MlMTAllîE I.T l.A JEIXI-: Femmk'. — lu lansipu^net de hautr' stature (M(lc

forte taille, dont les jandjes disparaissent dans de longues bottes à entonnoir

et dont le ventre rebondi déborde de la cuirasse sanglée trop haut", a sans fa-

çon jeté son feutre sur le parquet et s'est carrément assis vis-à-vis d une jeune

frninii', vers liKiuelle il avance sa lari;-e main ouverte et renqilie de luèces d or''.

1. .)2(i, c. V.; 2r)87 c. S.j — Ce faljloau entra sous I»uis XVI dans les eulleeliims royales. Le

l.oiivro possède cjiiaU-e autres tableaux de Terburg : la Leçon de musique Jyll, c. V.; 2.")88, c. S.);

le Concert .528, c. V.; 2581), e. S.) ; VA.sse/n/>l('e d'ecclésiastiques ;529, c. V.; 251)0, e. S.; ; la Leçon

de lecture |2.">yi. c. S.).

2. Celte cuirasse est passét; siu' uu |)ourpoinl de buflle.

3. Tandis que la uiaiii droite se porte ainsi en avant, le poing gauclio est massivement apjjuyé

sur la cuisse.
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En échani>-e de quoi tout cet or? Ses yeux allumés, son nez sensuel, sa l)ou-

che pleine de convoitise et sa face enluminée le disent suffisamment. Sa tète

est nue et de trois quarts à gauche, avec de longs cheveux graisseux et plats,

négligés et tombants. Des moustaches et une mouche complètent la physio-

nomie. La jeune fennne est, en contre-partie, de trois quarts à droite. Elle

tient de la main gauche une aiguière et de la main droite un verre qu'elle va

remi)lir à l'intention de son partenaire. Mais, avant de conclure, elle réfléchit,

abaisse les veux vers ce qu'on lui oiTre, fait la moue, et semble dire que c'est

peu. Cette Hollandaise fait gravement ce qu'elle fait. Elle est d'ailleurs riche-

ment parée, et il fait bon vivre sous son toit. Des perles égayent ses cheveux

coifTés à la mode du dix-septième siècle. Son corsage de velours bleu doublé

d'hermine met en valeur sa gorge nue, et sa jupe de satin blanc — de ce satin

l;)lanc tant aifectionné par Terburg— s'arrange avec une souplesse complaisante

sur tout le bas de la fm-ure'. . . Comme ces deux iiersonnao-es vont bien ensemble !o 1 o

Comme ils sont faits l'un pour l'autre ! Quel accord dans leurs gestes et quelle

concordance dans leurs attitudes! Quelle clarté d'expression dans leurs tètes,

et comme leurs mains sont parlantes aussi!... ÏMème clarté dans le décor qui

les entoure. Au premier plan à gauche, une table recouverte d'un tapis de ve-

lours rouge et portant deux plateaux d'argent chargés de fruits. Au second plan

du même côté, une haute cheminée, dont le manteau, soutenu par des colonnes,

est richement sculpté et porte un écusson avec le monogramme du peintre T. B.

Au fond, un lit à peine dissimulé sous de sondjres rideaux... Tel est ce petit

tableau, il faudrait dire ce petit chef-d'œuvre; car jamais scène scabreuse n'a

été rendue avec plus de vérité naturelle et mieux enveloppée de ce voile ma

gique à travers lequel on peut tout regarder. Rien de minutieux dans cette

peinture, dont aucun détail cependant n'est omis. Le dessin est d'une justesse

qui n'a rien de pédant, d'une rigueur qui n'a rien d'anguleux. La couleur,

mince et dense, limpide et profonde, harmonieuse sans éclat, douce sans fa-

deur, lisse et soignée partout sans rien de léché nulle part, met chaque forme

en évidence sous la franchise du ton. Comme procédé, l'art de peindre n'a rien

à montrer de meilleur.

Pour produire de pareils chefs-dceuvre, il faut deux choses, le don et l'étude.

1. Terburg excellait à peindre le satin blanc et trouvait moyen d'en mettre dans presque

tous ses tableaux.



TERBURG

(1617-1681)

LE MILITAIRE ET LA JEUNE FEMME



OFrU5TH.^T

3MM31 3VîUa







IloiJ.AM)!-]. ;j8'J

On n'est jtas un (cl iiiafiro sans avoir été l'élève Je quelqu'un, mieux que

cela, sans se rattaclier par les liens les plus intimes à une tradition, sans

même avoir reeu [ieul-èlr(> tous les ^t;-enres d'enseignement... Né à Zwolle

en 1(117, et non en l(iU8 comme on le croyait encore récemment, Gérard Ter

Borcli — écrivons Terljurg- selon l'usage — était élève de son père, qui,

après avoir habité Rome, en avait rapporté jxmt-ètre une piètre esthc'li-

que, mais d'abondantes ressources d'exécution. Tout ce que la peinture avait

accumulé de matériaux précieux tiri's du fonds national et enqiruntés aussi à

l'étranger, Gérard Ti'rburg le trouva pour ainsi dire dans son berceau, et il en

lit dès l'enfance la substiuice de sa vie. L'artiste ainsi nourri pouvait, tout

en gardant ses qualités natives, prendre ici ou là de ([uoi se dévelopjier et

grandir. Jeune encore, il voyagea en Italie et en Alleniagm^. 11 était à Munster

lors du congi'ès de l('/i(), dont il [)erp('tua le souvenir par le fablrau (('délire ([ue

l'on voit au nuisée d'Amsterdam. Tous les plénipotentiaires s'y reconnaissaient

comme dans un miroir. L'andtassadeur d'Espagne, transporté d'admiration,

emmena Terbui'g à Madrid, oii il lut comblé de faveurs. D'Espagne, Terburg

passa en Angleterre, puis en l'rance, et revint en Hollande s'(''1ablir à Deventer.

Il s'y maria, devint, bourgnu^slre, et y mourut entouré d'honneurs en IGSl.

Aucun Hollandais n'a donc ét('', plus ([ue Terburg, se renseigner à l'étranger.

Il a reconnu, dans les peintres de la (h'-cadence italienne, des ;u'tistes d'une

habileté prodigieusi^ encor(\ mais (pii n'avaient plus rien à dire. A les voir à

l'œuvre, il n'a pas [)erdu son tenq)s, et il l'a mieux employé encore en étu-

diant les nmîtres des belles épo([U('S déjà lointaines. Les peintres espagnols

et flamands les plus célèbres étaient ses contemporains; il a vécu au milieu

d'eux. Vélas([uez et Murillo, lîubens et \'an Dyck, lui ont pro(ligU('' leurs

exemples et il a dû en pi-oli(er. lui esl-il moins rest('' Ini-UK'nie .' Nullement.

11 est revenu en Hollande, beaucoup plus savant (piil n'en ('lail parti,

dessinant et peignant beaucoup mieux a[)r('s (juauparavanl, mais plus Hol-

landais (\\U' jamais; et, ])onr avoir vécu dans l'intimité de la grande peinlure, il

n'eu a pas moins incarn('' en lui le g(''iiie nu'me de la jx'iii/i/ie de i^ciirc.

Ses conqiosilions soûl simples ci rimaginalion n'y joue pas un grand r(Me.

L'art de dessiner el de peindre en fait à lui seul tous les b'ais. liarement

Terburg inlroduit dans ses lableaiix plus de deux ou trois p(>rsonnages. Son-

vent même un seul linMillit. Ge n'est, (praccideiilidlemeul , comi laiis le Co/i-

i,'7r.s- i/c Munster, dans le Conseil conunundl l\ IIkMcI de\ille de Dexcuter, el
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dans VAssemblce (l'ecclésiastiques au Musée du Louvre', (jiril réunit un grand

nombre de personnag-es. En lialnle portraitiste qu'il était, il excellait dans ces

réunions de portraits. D'autres que lui, ce[)endant, en ont fait de sendilahles

et même de meilleurs. Lui seul a fait de la peinture de i^e/ire un art aussi

exemplaire, lui seul a porté les opérations de la main jusqu'à ce point où tout

en elle, à force de perfection, devient mystère^. Parmi les petits maîtres hol-

landais, il n'y en a pas de j»lus grand que Terburg.

GABRIEL METSU.

La Visite \ — Très près de Terburg se tient Metsu. On les rencontre presque

côte à côte dans le Salon carré, et l'on est frappé par l'analogie qui existe entre

leurs tableaux. Nos catalogues intitulent celui di- Metsu : « Un militaire rece-

vant une jeune dame. » 11 faudrait dire plutôt : » Une jeune dame recei'ant un

militaire. » Si le militaire était chez lui, il n'aurait pas son chapeau à la main

pour saluer la dame. Ce n'est donc pas ici la jeune dame (pii est reçue, c'est elle

qui reçoit. Mettons tout simplement : « la \'isite. » Un jeune officier fait

visite à une jeune dame. Debout devant elle, dans une attitude respec-

tueuse, il tient son chapeau de la main droite et appuie sa main gauche sur

une table recouverte d'un tapis. La dame, assise en face de lui, s'apprête à

boire dans un verre qu'elle tient de la main droite. A ses pieds est un petit

épagneul l't derrière elle un jeune page, qui apporte un citron sur un

[tlat d'argent. Du côté opposé, contre une chaise placée devant une table, le

jeune homme a posé sa canne, et sur la chaise il a jeté ses gants; l'un

d'eux est tombé à terre. Au fond, de grands rideaux entr'ouverts. A gauche,

une haute cheminée, dont le manteau décoré d'une frise est soutenu par des

colonnes de nu^rbre. Dans ces sortes de peintures, il faut noter jusqu'aux

moindres accessoires, chacun d'eux avant sa raison d'être et son importance

1. ^.J'il). c Y.; 2.-j()0, 1-. S.,

2. Sniilli a catalogué quatre-viugl-dix Uiblfau.x de Tci-burg. il n'en est pas de plus beau ([ue ce-

lui du Salon carré. Le poi'tiait du maître par lui-même est au musée de la Haye.

3. i29.3,c. V.; 2439. c. S.)



IKiU.AXDE. 391

]iittnrPsqiio.. . Coiniiic dans le tahlcau ilc Terluirg, il t>st (jiicstioii (raiiinur dans

II' lalilcaii df Mctsvi. SiMilciiK'iil , dans n> di^riiier, i-rda so dit avec des formes

et des rallinements qui nous transportcMit dans un autre monde. Terburo- a

t'crit les choses crûnu'ul (^t en toutes lettres. Metsu les donne à entendre, et

d l'aul savoir lire cuire les lin'Ui's pour les conij>r('ndr('. L (''|>ais soudard lait

placi' ici au i;alant cavalier, de louruun^ ('h'o-ante et de visai;(^ un peu inain-re,

soiii'ut' dans sa mise, (•('r('uiouieu\ daus ses manières, pres([ue i^ourini'' dans

son maintien. L'uu allait droil au liut, l'autre entoure son désir de I livpo-

crisie convenaMe. l']t la dame est à I avenant. Connue lui, elle est de race. Son

visage est didicat et ses mains sont mignonnes. Cette Une personne, si frileuse-

ment envelopjiée dans sa mante à capucdion, croise son regard avec c(dui du

jeune ollieier, eouiuie ou l'i'oisail le fer alors iMitre geus de (pialili', el des

deux paris, ou le seul, c esl ail c(eur ipu' le iMuip va porter. C(da esl claire-

nu'ut et pr(''cleusemeul rendu. On ne saurait trop louer re\(''culion de ce

tableau, trop admirer la liuesse du dessin, être plus complètement ravi par

riiarmonie des tons.

Cabriel Metsu, né à Leyde en 10)30, était de treize ans plus jeune que

Terburg. Son père, Jacques Metsu, était peintre aussi et fut sans doute son

premier maître. Mais avec ces seules leçons, il ne serait sans doute pas de-

MMiii ce qu'il fut. 11 vint, fort jeune encore, à Amsterdam, s'y établit, y obtint

le droit de Injury-eoisie en 16o9, et y mourut en l(i()7 à l'âge de trente-sept

ans. Sa courte vie n'a pas d'histoire. Elle fut sédentaire, obscure et surtout

laborieuse. On n'v relève ni pér<''erinations, ni aventures d'auciim^ sorte. 11

eut un ami auquel il resta iidèle juscpTà la mort, Jean Sleeii, el un mo-

dèle qu'il s'efl'orça d'imiter toujours, Terburg. S'il se laissa quehpu'fois

eiilrafiier ])ar son ami au milieu des scènes populaires, il s(> repi'it bien vite

pour revenir dans le monde (di'gant et galant où il se sentait dans son

V(''iitable milieu, lîegardezde, au Mus(''e du Louvre, daus le Marc/ic ai/.v

livrhcs <rAnisfcr(l((iii\ Maigre'' la merveilleuse exc'cntion de ce tableau,

Metsu s'v montre comme d(q)avsé. ^'oyez-le dans la l/.sv/c, il y est (diiiine

(du'z lui, sans la inoliidn' crudrainte. C'est dans ce uniieu inoiidain (pi'il a

su conquérir presipie la picmière place, et devenir un |ieiutre de grande

marqtu» à côté' d'un maître ipii semblait dcdier toute couqtaraison. du a

1. (292, c. V.; 2458, c. S.)
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fait aussi de Metsu, mais sans prouves, un élève de Gérard Don. En tous

cas, il ne l'a jamais suivi dans ses fadeurs. La science de Metsu est con-

vaincue, robuste, donne toujours la première place à la sincérit('', même

à la naïveti'. Le véritable maître de Metsu, c'est Terburg. Ou plutôt, ils re-

lèvent l'un et lautrc du même esprit, de la même tradition, de la même

('cole. La pi'inlure de Melsu est moins ])rofonde l't moins forte assurément

que celle de Terbury, mais elle a ([uel<[ue (diose de plus communieatif et

de plus aimable. Elle appartient à un art moins viril , à une époque où

([uelque cliose d'enV'miné se fait déjà sentir. Gliacun de ces maîtres a l'es-

|)rit i\o son temps; c'est là ce qui les distingue. Ils ont tous deux un fonds

counnun d'éducation qui les rapproche au point d'amener parfois quelques

méprises.

GERARD DO F.

La Femme HYDnoPiQiE '. — Le'^ petits nui itrès dont nous venons d'admirer les

tableaux ont une finesse d'exécution qui n'exclue pas la hardiesse de la touche
;

mais chez nombre de leurs contenqiorains et de leurs successeurs les déli-

catesses du pinceau se tournent en fadeur. Tel est en première ligne Gé-

rard Dou, de (pmtre ans l'aîné de Terburg et de dix-sept ans plus âgé que

Metsu. Gérard Dou, né le 7 avril 1613 à Leyde où il mourut en l()7o,

était iils d'un vitrier de cette ville, nommé Dou"\va Jansz. Il entra dès l'âge

de neuf ans chez le graveur Bartholomeus Dolendo et y resta dix-huit

mois, passa ensuite deux ans dans latelier du peintre-verrier Pieter Kou-

werdioven, et, le 14 février l()â8, devint l'élève de Rembrandt, près duquel

il demeura jusqu'en 1631. Entre le maître et l'élève s'établirent des rela-

1. (121, c. V.; 2348, c. S.'l — L'Électeur palatin qui avait acheté ce tableau trente mille iloiins

en fit don au prince Eugène. Il passa ensuite dans la galerie royale de Turin, et fut donné par

Charles-Emmanuel IV à l'adjudant général de l'armée d'Italie, Clausel, qui en lit hommage à la

France. Il est signé et daté : 1()63 G. Dou. ovt. G5 jaer. — L'aiguière d'argent (122 . c. V.; 2349,

c. S.), signée aussi G. Dou, est peinte sur le volet de la boîte d'ébène qui renfermait la

Femme hydropique. — Le Louvre possède douze tableaux de Gérard Dou.
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lions (|iii SI' |(i'(il(niorr-cnl ;iii delà de r('c()li''. S.iiis iillciiuli'c jamais jiis-

((u'aiix maîtresses qualiti's (|iii font de IJemln'andt un peintre souverain, Don
lui eniprunla les i;rands partis de lumière et de clair-obscur fpii donnent

à ses propres tableaux ce qu'ils ont de plus remarquable. Mais, une fois livré

à lui-même, Gérard Dou édulcora b^s qualités du maître au point de les

rendre presque méconnaissabb^s. L'en^'ouement qu'il provoqua dure-t-il encore?

Oui, dans une certaine mesure, puis(|ue la Femme liydropiqiic occupe une

des places d'bonneur dans le Salon carré du Louvre. C'était d'ailleurs

le meilleur 1('m()innai;-e ([u'on ])ùt invoquer en faveur de ce peintre.

La pauvre nmlade est pres([ue mourante. On l'a assise sur son fauteuil

près d'une grande fenêtre à travers laqmdle la bimièi-c bleue du ci(d lui

ajq>orle encore un rayon d'espérance. Sa illle, tout en larmes, est à i;-enoux

devant elle; sa servante lui prodigue des soins; et son médecin, d(d)out à

son côté, ne diagnosti([U(^ rien de bon. Une sentimentalitc' de commande

enlève à ce drame intime ce qu'il devrait avoir de poignant. Les acteurs

sont [x'rdus et comme refroidis au milieu de cet inti'rieur somptueux, oii la

curiosité laisse si peu de jdace à l'émotion. Dans cette grande salle cintrée,

si bien balayée, si bien cin'n^ si bien rangée, dont rien ne trouble l'ordre

et la propreté, voyez : à droite, la grande tapisserie arrangée en l'orme de

rideau, le l'aiileuil, la table, la crédence et le riche ilacon ([ui rafraù-liit

dans un bassin de marbre; au milieu, le lustre en cuivre de Hollande et

la galerie de bois ajoun-e; au fond, le lit à baldaquin avec ses courtines re-

levées; à gauche, la chemini'e au manteau massif, la fenêtre ogivale avec

1. Rii témoignage de cette intimité, on peut noter les deux petits porlr-iilsdu musée de Cassel.

qui ne sont autres que les poriraits du père et de lanière de Rendirandl, jxiiils par Ciérard Dou

sous l'œil même du maître. Ces portraits peuvent èlre comparés aux portraits des mêmes person-

nages exécutés par Rembrandt lui-même au llyks-îMuseum d'Amsterdam et à l'I'lrmifage de

Saint-Pétersbourg. \JArracheur de dents, au Musée du Louvre, rappelle également le père de

Rembrandt. On reconnaît encore la mère (1(> Rembrandt dans six au moins des tableaux de (n'-rard

Dou : la Lecture, au Musée du l.iiuvie i:!l, c. V.; 2,35(i c. S.); lesdcuv lalilcaiix ilu niusic de

Dresde (n*"* 1719 et 17201; le talilriiu du musr'e de Berlin (n" 847) ; la Fcniiiic au /la/ict, du iiuisc'e

de Sclnverin (n" 326) ; le taMrau du Mnisi'i' de Cassel a" '2'.]'i . Ciuiiuic piTuvc i\f l'iuliuLilcdc

Rembrandt et de (î('rard Dou. on |icu( cilrr aussi : le tableau de la (•(ilicclicui de sir l""rarHis Cmik,

à Rieliiuiunl. dans lequel ('icrai'd l)(ui a i-i'|u-cscnfi'' S(Ui nuiilre eu Irain de Icruiinrr uni' ((iiniiiisilinn

biblique plaece sur uu clievalcl : l'I le |ii>rlrajl de ('iituimI l)(uipar liriuliiaudl . clans la (dllccl ion de

Windsor, date' KiiSl. 'V. la .Icancssc de Uciuhrainlt, pai- M. iMudr Miilirl. (iazetle des lieau.v-

Arts, ;!' ])eriode, tome 111. p. l.">'i.j

SALON CAlilït. 60
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ses vitrag'ps sprtis de ploinl), roMl-do-bœuf d'où déborde un rameau de vi-

i^iio viorye, ci le <>-rand livre posi' loiit ouvert sur son pupitre finement tra-

vaillé. Dans cett(^ c]uind)re, où tout est ordonne'' comme diuis un musée,

reo-ardez le médecin, send:)lable à un astrologue, avec sa robe à ramages.

Personnages et mobilier, on serait tenté de tout comprendre dans le même

inventaire. C'est que, parmi toutes ces élégances si correctement disposées,

il n'y a vraiment d'intérêt que pour les yeux. Ce n'est pas que nous enten-

dions refuser à Cn'-rard Don la juste part d'éloges qu'il mérite. Tout ce

cpiil t^st possil)le d'imaginer de lini , de pr(''cieux , de rare et de délicat, il

l'a mis à profusion dans cett(> peinture, dont il a li('' ensiMuble toutes les

parties par une unité d'eifet d un lare mérite. Ce qui n'empêche pas la

Femme Jnjdropiqiie de n'être (piiiiic œuvre de second ordre. En mettant

cette peinture dans le Salon carré, ne fausse-t-on pas le goût jmblic, dont

on devrait faire l'éducation? Ne nous prive-t-on pas en outre d'un des nom-

breux chefs-d'œuvre qui seraient si bien à leur place en aussi haut lieu ?

PIETER DE HOOCH.

Intérieur hollandais'. — Combien l'ieter de llooch serait mieux à

sa place que Gérard Don dans le Salon carré du Louvre ! II y compléte-

rait Terburg et Metsu, car ils ont été à eux trois pour les Provinces-Unies

les peintres par excellence du grand monde et des intérieurs élégants. Ce

qui rapproche surtout ces trois maîtres, c'est la tradition de Rembrandt qui

leur est commune. Chacun d'eux, il est vrai, use de cette tradition selon

son tempérament ; mais elle est manifeste pour tous les trois , et chez aucun

elle n'est plus vivante que chez Pieter de llooch. Il ne s'est pas consacré

à la société aussi exclusivement que les deux autres ; il a donné fréquem-

ment aussi ses soins à des existences plus humbles et à des logis plus mo-

destes. C'est chez lui surtout que, dans un incompréhensible mélange de

nature et d'art, la vérité du décor résume la tranquille vie hollandaise.

1. (224, c. Y.: 2415, c. S.)
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\'oyez , dans \ Jntériviir /nilldiiddis , cette Jaine élégaiimiciit juirée, jouant

aux cartes avec un ^•entillioimne assis en face d'elle devant une grande

cheminée, et montrant son jeu à un autre cavalier (jui se tient derrière

elle le verre en main, car toujours on boit dans ces cont'orlabh^s maisons.

Renmrquez, au fond, dans Tondjre discrète d'une embrasure de fenêtre, ce

jeune couple en train de se dire de douces choses, ef, ])ar la porle à droite,

ce jeune valet qui entre en apportant encore une bouleillc. (^)u(dle chaude

et pénétrante intimité dans celle ciiand)re, oii les iiyiiics et les choses

s'entourent de mvstère et de profundeiir ! Comme tout y est fuyant et eiive-

l(tpp('' dans le demi-jour (pii assombrit sans obscurcir, (doigne sans amoin-

drir, voile sans rien cacher! ('<omme une pareille toile ferait bon effet dans

le Sdloii cariée entre le (îdlaut inllitdirc de Terburg et la 1 isite de

Metsu'!

Que ne rencontrons-nous aussi sur notre route Albert Caiyp, avec sa blonde

atmosphère et ses élégantes chevauclu'es -, Paul Potier avec un de ses plan-

tureu.x pâturages'? Ils sont ('gaiement au nond)re des incillcui^ peintres de

leurs l>ays. Chacun d'eux, en s'emparanl d'un coin de la vie liollandaise,

l'a piMut avec amour, v a mis toiitt's les ressources (h^ son talent, toute

la poésie de son àme, et a fait ainsi de son art ([uid(|iii' chose de pro-

fondément national. La peinture de paysage, surtout, a (He nne des bran-

ches principales de cet art hollandais. Elle compte un grand nnndire d'hom-

mes de talent et un homme de gcMiie, Ruisdaël. C'est lui, peut-être, (pi'après

Heinlirandt il faudrait nommer le pi'emier pai'ini les peintres de la Hollande.

H est admirablement représente' dans notre (ial(M'ie. Eaisons-bii donc une place

honorable dans notre Trrljune nationale.

1. Notre (".aloric naticmale pussédc un autre talilcau de l'ictcr (le lliMirli ipii est aussi do premier

ordro, Intérieur cVunc muiso/i hollididaise ^22;i, c. V.; 2-'il4, c. S.). Pietcr du lloocli ua(|uil nu nv

sait où vers 1630. Il vint à Délit, où il se maria en Kw^. Se fixa-l-il ensuite à Ulreelit ou a llailrui?

On n'est pas al)solnment d'accord sur ce |>iiiiil. tl nioni-ut à .\nisterdam peuapivs KiTT. Ses nu^iUeurs

tableaux sont datés du milieu du siècle.

2. Voir le Drpnri pour lu promcnude (105, c. V.; 2:Vi2, c. S.j ; la Promenade (100, e. V.; 2,Vi:i,

I-. S. . Cesdeux laldeaux soiil depremicr ordredans l'n'uvi-ed'.Mhert Cuyp. Voir aussi les n"" lO'i,

107. KMI, r.V.: 2:!'il. rWi et 2:)'i."), c. S. — .Mlierl (:uv|i iia(|iiil a I )oidivelil en l(12<l el luounil en

Ki'.M.

;i. Voir d.' l'aid l'oller les M"- iiOO. /lOd. c. V.: 2.->2(i.2,Vi7. c. S. - V. aussi les u"- 2.-.2.S et 2.ViO.

c. S. — l'aul l'olh'r nacpiil a Knekliuyzeii en 1(12.") el mourut à Amsterdam en l(i.")'i.
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KUISDAEL ; JACOB

Dès lo[\, un Milanais égaré dans les Pays-Bas était frappé par ce pays

que devaient peindre, plus d'un siècle })lus tard, les Van der Neer et les

Adrien van de Velde : « Que peut-on voir de plus extraordinaire, écrivait-il,

que toute la contrée des Bataves, comme solidifiée par le froid de l'hiver, et

que ces essaims d'hommes, de femmes et d'enfants, s'élançant rapides avec

leurs chaussures de fer sur les canaux glacés*? » Ce pays qu'une race vaillante

avait créé de toutes pièces, ce pays pittoresque dans sa simplicité, calme

dans son étrangeté, bien ordonné jusque dans ses cataclysmes, avait eu ses

apologistes dès les débuts de la pcinlurc liollaiidaise. Détournc'S pendant un

temps de leur vocation naturelle par le courant qui les avait entraînés vers

l'Italie , les peintres de pavsage v étaient revenus bientôt. Au dix-septième

siècle, la peinture du pavs hollandais faisait partie du patrimoine de la Hol-

lande.

Pieter îMolyn et Esaias van de Velde furent les premiers paysagistes qui

ramenèrent leurs contemporains dans des voies exclusivement nationales.

Leur inilucnre sur l'art de leur temps fut considérable. Sans eux. Van Coven

n'aurait peut-être pas existé, et la création du pavsage hollandais eût été sans

doute ajournée^. Grâce à eux, Van Goyen ne tarda pas à passer maître dans

toutes les parties de sou art, et put briser les derniers obstacles qui empêchaient

le paysage hollandais de conquérir ses titres définitifs de grande nationalité.

Né à Leyde en lo9(). Van Goyen appartenait comme Van de Velde à la forte

génération qui allait aiîranchir la patrie du joug de l'étranger. 11 rompit les

derniers liens qui rattachaient encore l'école hollandaise à l'école tlaiiuuide.

1. Bat/n'in illiistrald, 100!), p. 122. Cette lettre a été transerite par ^NI. luiiile Micliel dans sa

belle étude sur l'art hollandais.

2. Pieter Molyn était né à Londres à la fin du seizième siècle. Il alla s'établir à Ilarleni, sv
maria en 1624, et y devint en 163.3 le doyen de la gilde de Saint-Luc. Ses croquis, au musée Taylor.

sufTisent à prouver son mérite. — Quant à Esaias van de Velde. né d'une famille d'émigrés à Anvers,

il vint aussi se fixer à Harlem, où il se maria en Kilt. Ardint patrinte. il fut le protégé de Mau-
rice de Nassau et de son successeur, le prince P^rediric-IKleiiri.
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Loin d'ajouter à la nature sous prétexte de la eompléter, comme avaient

fait Paul lîril et Jean Breuglnd, il la |uil ti'lle ([u'ello est et chercha à en

exprimer le caractère spécifique. Personne n'a représenté nu'eux que lui les

e-rands cours fluviaux de la Hollande'. Flessino-ue, Nimèyue, l'trecht, Dor-

dreclit, avec leurs vertes prairies qui se fondent dans de grandes nappes

d'eau, ont été par lui excellemment peintes. Paul Potter, son admirateur,

devint son locataire, et Jean Steeu fut son cendre. \'an der llelst et \'an

Dvck tinrent à faire son portrait. Il sut, le [U'emier, rendre la poésie

de ces campagnes humidt^s et de ces horizons plats, toujours variés sous

leur apparente nujnotouie. Salomon lluisdael, son élève, fut d'abord son

imitateur et devint ensuite un maître pour son propre conqite. Van Goven
,

recherchant ])lus l'effet que la couleur, restreigimit à l'excès les ressources de

sa palette et en arrivait à des peintures presque monochromes. Salomon

Ruisdael, au contraire, cherchant la richesse des colorations, produisit des

tableaux diiiie exlrème puissance de tons-. Le Bac du iiius(''e (le Bruxelles

et la Iliiltc du nnisee d Amsti'rdain sont parmi ses meilleurs ouvrages.

Salomon eut un frère, Isaac\ qui fut le père de Jacob Ruisdael.

Jacob Ruisdael naquit à Harlem en \iS:>'t> ou l()2i) '. Sa précocité fut extra-

ordinaire'. Dès l(Kt8 — \\ aAait alors environ vingt ans —• son nom est

inscrit sur les registres de la gihh» de Harlem, et sa période d'aitiviti' va

de Kl'il) à |(t()9. On ne sait pour ainsi dire rien de sa vie. Son (uicle Sa-

liimon et peul-ètre aussi son père Isaac lui apprirent le métier, la iialuie

elle-même lui enseii;iia lail. Dès ses oreuners essais, sa vinatioii se ré'vèle.

1. V. les cinq tableaux de Van doyen c|uo pos.sède li- Miist'e du I,cuivre ii"- ISl. IS2. 18.'?. 184.

c V.; 2375, 2376, 2377, 2.378, 2379. e. S.'.

2. Son œuvre va de 1631 à 1669. Il était né vers 1600. Hn 1623 on le trouve inscrit parmi les

membres de la gilde do Saint-Luc à Harlem. 11 fut enterré le l*"" iiovendjre 1()70 dans l'égli.se de

Sainl-Bavon. Le Louvre ne possède rien de lui.

3. Isaac Ruisdael, originaire de Xaarden, était fabricant de cadres. M. Bode croit i\\\ il lut peintre

aussi. Les tableaux qu'on lui attribuer sont, ternes et insignifiants. Il l'ut cnlcnc le 4 octobre 1677

dans la Nouvelle Kglise. à Harlem.

4. Les rrcliei-cbes de M. de Bi'edius portent que, le 9 juin 1661, Jacob Ruisdael se déclarait âgé

de trente-deux ans. Isaac s'était remarié à Harlem le 9 mars I()'i2. .lacob. son fils, avait, alors

vingt-trois ou vingt-quatre ans.

ô. On a de lui deux eaux-fortes datées de 1646; il avait alors dix-sept ou dix-liuil ans. On ctm-

nait aussi deux tableaux de bii à cette date : l'un à Londres, à Beaunuuil-llouse, avec des figures

(lAdrirn van Ostarle : tantre à Iha-milage de Sainl-réterslxuirg. A- ^1- l'-mile Mii-liel. iil xii/>i-(i.)
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Les environs de Harlem prennent possession Je lui, et ce pays, dont il

s'assimile avec nne patience obstinée tous les éléments, l'enveloppe d'un

charme qui sera la consolation de ses tristesses et l'enchantement de sa

vie. De ce pays plat, sablonneux, à peine couvert par places d'un maigre

gazon, se dégage devant lui toute une poésie, une impression de solitude et

de mélancolie
,
qu'on retrouvera dans ses meilleurs ouvrages. On ressent

cette impression dans la Dune de la pinacothèque de Munich et dans VEntrée de

Forêt du musée de Nancy, deux des ])lus remarquables tableaux de sa jeu-

nesse. Aucun peintre n'a fait conq)rendre, aussi bien ipie Ruisdael, la terre

où il était né. Il v avait mis son àme et son cœur. Si parfois il s'en éloi-

gnait, c'était pour v revenir bien vite et pour s'y reprendre au plus tôt. Fut-

il un peintre voyageur? Cela n'est pas probable. L'Italie ne le détourna ja-

mais de sa voie. Le midi ne le tentait pas. Un secret aimant l'attirait au

contraire vers le nord. Entraîné par Eyerdingen', il alla sans doute en Suède

et en Nor\vège, et en rapporta les grands partis pittoresques qu'il intro-

duisit fréquemment dans ses paysages composés, qui ne valent pas ses pay-

sages copiés-. Ruisdael n'est pas un peintre d'architecture, c'est un peintre

de nature. Ce qu'il faut retenir de lui surtout ce sont les tableaux unique-

ment inspirés de la campagne hollandaise, sans alliage ni mélange d'aucun

genre. C'est là qu'il faut chercher l'àme de l'artiste. Le fameux Cimetière des

Juifs, au musée de Dresde, n'est qu'un arrangement; la réputation de ce

tableau est surfaite. Quoi qu'il fît d'ailleurs, Ruisdael était misérablement

payé. 11 avait beau varier son répertoire, les prix ne changeaient pas"\ Ja-

mais il ne fut en possession de la vogue'. Son existence à Harlem était

obscure et précaire. 11 alla se fixer à Amsterdam, espérant y être mieux com-

pris. 11 y obtint le droit de bourgeoisie en 16o9, y resta jusqu'en 1()81,

s'y perfectionna et n'en fut pas plus riche. .\ la gène succéda la misère. 11

revint à Harlem, oîi ses coreligionnaires — il était de la secte des menno-

1. Albert Van Everdlngen, né à Alkmar, en 1621, avait reçu à Utrecht les leçons de Roelandt

Savery, puis celles de Pierre Molyn à Harlem. Il ne put être le maître de Ruisdael, puisqu'ils étaient

à sept ans près du même âge. Cependant, il exerça sur Jacob Ruisdael une incontestable influence.

Son chef-d'œuvre est au Musée de Condé, la Tempête dans le Zuijdersée.

2. Smith compte soixante-quinze paysages norvégiens de Ruisdael.

3. Tel de ses tableaux, que l'on paierait aujourd'hui cent mille francs, était acheté de son vivant

quinze à vingt florins.

4. On ne le voit pas ligui-er parmi les dignitaires de la gilde de Harlem.
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nitps — sollicitpri'iit |i()iir lui iino placo à riinspico. Il v entra le 28 oc-

loluc IliSI, cl y iiiiiiii'iil le 'l'\ iiKirs liicS^, La \'w lui avait i'1('' diirt'. Il

avait l'h' iiKMoiiiiii, cl, iiialuTi' son laltciir opiiiiàl rc, il ("tait mort dans la

|>aiivrcl('''. Apres (V^xw siècles dOiihli, il est encore absent du nuisc'e de sa

ville natale. Partout ailleurs, cependant, l'heure Je la réparation a sonné.

On la mis en hclle lunn'cre dans toutes les grandes u'alei-ies de l'Europe,

et c'est à un des premiers rani;'s <[U(^ nous le placerons dans notre Tribune

nationale, cerlain (pi'il s'v tiendra avec honneur.

Parmi les cin([ laMcaux (pie l(uis(la(d a siniK'S de son nom au Mus(''e du

Louvre, ([iiel est celui ([ue nous souhaiterions surtout rencontrer dans notre

Voyage (iiitoiir du Salon carré?.. Mettons de côté la Foret, dont l'unité d'effet

est rompu par les villa^-eois endimanchés de Berghem^. Dans les quatre

autres, Ruisdael est lui seul et il est unique. Devant eux, on sent l'àme

plus encore que l'artiste.

Le petit Paijsai^e'', où l'on voit un honinn^ (pii s'avance, péuiiblciiient ap-

puyé sur son bâton, à travers une route sinueuse et escarpée que bordent de

grands arbres, est digne déjà de figurer parmi les chefs-d'œuvre.

Plus digne et plus important aussi est le Coup de Soleil, d'une si pénétrante

poésie''. Nulle part peut-être on no sent mieux un peintre qui pense... Des pau-

vres demandent raumônc à un cavalier qui vient t]o traverser la rivière sur un

pont délabré conunandé par une tour. Sur l'autre rive, où les escarpements

succèdent aux escarpements, un moulin à vent est comme en vedette en

contre-])as d'un ihàleau démanteh'. Plus loin, sont de hantes montagnes;

plus près, deux clochers indiquent des villages. A ganch(\ s'étend un vaste

horizon de plaines basses. Tout cela est bien un peu conq)osé, mais n'en est

1. Ce n'est ijiii> peu à peu et avt>c le temps (pie les plus grands inaiti'(-s de 1 éeole liollandaise ont

conqui.s la faveur publique, et. dans l'histoire de l'art, la place à laquelle ils ont dix)it. Dans ce

qu'on appelle l'âge d'or de la peinture liollandaise, les meilleurs peintre.sde la Hollande, ne pouvant

vivre de leur art, en étaient rt'duits à exercer des nu'liers lucratifs. Van Goyen vendait des tulipes

et des antiquités, Steen exploitait des brasseries, Ilobbema était jaugeur-juré pour les liquides,

Jean Van Capelle était teinturier, Pieter de IIoocli était domestique, Vermeer en était réduit à

engager ses tableaux cliez son tailleur. liais et Rembrandt furent inscrits sur la liste des insol-

vables, et Ruisdael mourul à llK'ipilal.

2. (170, c. V.; 2057, c. S.i — Ancienne Collection.

3. (474, c. V.; 2501, c. S.) Ce tableau entra sous Louis XV dans lc>s collections royales.

4. (473, c. V.; 2.")(iO, c. S.) Ce tableau cuira sous Louis XVI dans le cabinet royal.
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pas moins admirable. Et plus admirable peut-être est le ciel qui forme le pla-

fond de ce paysai>'e et fait corps avec lui, en imprimant à chacune de ses par-

ties une physionomie particulière et à Tenscndile un caractère décisif. Dans

ce ciel encore bleu, mais déjà chargé d'orage, les nuées montent avec des

formes aériennes qui sont le complément des formes de la terre. Le soleil,

faisant une trouée dans ces nuages, projette à travers la campagne une

traînée de lumière, qui apporte comme un avertissement soudain dans ce

milieu où tout repose au sein d'une paix profonde. C'est l'après-midi d'une

journée d'automne. La même saison et la même heure du jour se retrouvent

dans nond)re des tableaux de Ruisdael, avec les mêmes végétations plus

que mûres, les mêmes teintes tristes et discrètement variées, sous une

lumière toujours pareille. Que de raison et que de sensibilité dans cette pein-

ture ! Par (piels liens intimes le ciel et la terre sont réunis ensendjle !

Gomme la valeur de l'un dépend de la valeur de l'autre! Avec quelle sage

économie la lumière, qui descend d'en haut, distribue en bas l'ombre et la

clarté! Parmi les oeuvres de Ruisdael, il en est peu où la mélancolie naturelle

du peintre se manifeste d'une façon plus touchante. Un pareil tableau ferait

bonne figure dans le Salon carré du Louvre, cela n'est pas douteux.

Le Buisson s'y tiendrait avec quelque chose de plus magistral encore'. 11

est de moindres dimensions, nmis il montre lîuisdael dans une de ses intimités

les plus cordiales, seul à seul en présence de la nature qu'il a le plus aimée,

en complète communauté de sentiments avec elle, se gardant d'en rien distraire

et d'y rien ajouter... Des arbres formant buisson occupent le milieu du tableau.

On comprend, par ce qu'ils ont de fort et de ramassé, ce qu'ils ont dû op-

poser de résistance au froid et au vent, la lutte pour la vie qu'ils ont eue

à soutenir contre le climat. D'autres arbres se trouvent à droite, bordant

la route montueuse et ensoleillée qui conduit à une chaumière, dont on aper-

çoit le toit au sommet de la côte. C'est vers cette chaumière que s'ache-

mine un paysan, accompagné de ses chiens et portant un paquet d'herbes

sous son bras. A gauche, mais à des plans secondaires, on aperçoit d'autres

buissons encore. Puis, ce sont des champs entourés de clôtures, et à l'ho-

rizon un villai-'e avec son clocher en forme de flèche. Le ciel est beau.

1. (472, c. V.; 2559, c. S.) Ce tableau célèbre appartient à la France depuis le régne de

Louis XVI.
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quoique chargé de nuages. On y sent les menaces gronder à travers les

sourires. Ruisdael est là dans son plein. Sa couleur, un peu sèche à ses dé-

huts, est devenue souph' e( lianiiouieuse; elle rend avec une étonnante fidé-

lité ces modulations un peu tristes, particulières aux climats du Nord.

C'est aux environs de llarleni que nous transporte le Buisson. Ruisdael est

cIkv, lui dans ce coin de la Hollande; il en connaît tous les aspects, les

végétations, la physionomie variée, féconde en oppositions, changeante au gré

de la lumière, égayée par place des rayons du soleil, obscurcie en d'autres

endroits par la projection des grands nuages qui promènent au-dessus d'elle

leurs formes mohiles et capricieuses'. L'unil(' d'aspect, dans ce Buisson, fait

oublier la perfection des détails. Tout y est solide et substantiel. Le charme

en est austère et l'autorité irrésistible. C'est la poésie même de la nature

qui se dégage de ce polit lableau. Puiisdacl est un promeneur solitaire. Il

aime la campagiu^ et la l'aconte avec sinq)li(it('. Sa mélancolie est discrète;

elle met dans sa peinture, «oinnie dans son esprit, quelque chose de tem-

péré, d'assombri. Sa coubMir, jilus pleine et plus ricin» que celle de \i\\\

Goyen, se maintient dans la gamme des bruns et n'en arrive pas moins à

des harmonies d'une grande douceur. Aussi savant qu'aucun autre, il est

plus réfléclii, jilus ému. 11 dédaigne l'inutile, ignore le superflu, méprise la

virtuosité, ne cherche jauiais le morceau, sacrilie tout à l'ensemble. L'exé-

cution chez lui est admirable. L'esprit, le sentiment, l'àme, sont bien autrement

admirables encore. Rien de factice, ni de conventionnel dans le petit tableau

dont nous avons peine à nous détacher. Connue nous voilà loin du paysage

historique, et connue les héros de la Fable seraient mal à l'aise dans nu pari'il

milieu! Ruisdael a porté d'emblée le paysage au terme même de sou dé-

veloppement. Dans la nature ainsi comprise, l'homme n'est presque j)lus qu'un

accident.

L'EsTACADE^. — Au-dessus (lu /Ji/issoii, UDiis croyons devoir placer YJis-

tacade. C'est ce dei-nier tableau que nous iniroduirons dans le Saion carré du

1. Cette campagne a él.<' fori Iiini (l('crilc et fort liicii comprise \M\r M. I'",mile Miclicl dans le

beau travail qu'il a publié sur .liuol) l'uiisdacl.

2. (471, e. V.; 2.5.58. c. S.) Nous n'avons pas cru devoir maintenir le. lilre : Une (empâte sur le bord

des digues de la Hollande, sous lequel est catalogué ce tableau, que nous appellerons tout simple-

nienl VEslacade.

SAi.ON cAnnf;. .'il
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Louvre. Ce n'est pas un paysage, nous dira-t-nn , c'est une marine. Devant

le chef-d'œuvre, le genre disparaît. En Hollande, d'ailleurs, la mer et la

terre ne font qu'un. « Ou doit croire qu'en ce pays, écrivait un ambassadeur

d'Angleterre contemporain de Ruisdael, l'eau a partagé avec la terre, et

que le nombre des hommes qui vivent dans les barques ne le cède point

au nombre de ceux qui vivent dans les maisons'. » Les Hollandais, qui

avaient tout à craindre de la mer, en avaient tout à espérer aussi. « La

République étant sortie de la mer, disait le môme ambassadeur, en a d'a-

bord tiré la force par laquelle elle s'est fait considérer, et ensuite ses ri-

chesses et sa grandeur. » Le 2 avril 1595, au plus fort de la guerre con-

tre l'Espagnol, étaient partis d'Amsterdam les quatre bateaux qui, pour la

première fois, abordèrent aux grandes Indes. En 1002 avait été fondée la

compagnie des Indes orientales, et en 1G21 la compagnie des Indes occi-

dentales. Dans la fortune des Provinces-Unies, la mer a joué le principal

rôle, et les peintres qui en ont célébré la grandeur et reproduit les aspects,

Van Goyen , Ililligaert, Simon Vlieger, Backhuyzen , les Van de Velde,

Th. de Keyser, Everdingen, Cuyp , Jacob Ruisdael par-dessus tous les au-

tres, ont été des peintres véritablement nationaux. 11 était donc nécessaire,

dans notre Voyage autour du Salon carre , qu'avant de quitter la Hollande la

mer apparût.

Elle apparaît, sous le pinceau de Ruisdael, dans sa pathétique grandeur,

avec ses menaces, presque avec ses épouvantes. La tempête est en train de se

déchaîner. Elle s'annonce plutôt qu'elle ne fait rage. Le vent, qui vient du

large, règne en maître, et dispose à son gré de la mer et du ciel. A gau-

che, une lueur sinistre brille à l'horizon, pour éclairer les grands vaisseaux,

impassibles encore, et les petites barques qui, penchées sur les flots, se

hâtent vers le port. A droite, l'orage gronde et les ténèbres enveloppent

toutes choses, la mer, jusque dans ses profondeurs, et la terre, dans le

peu qu'on en voit. Sur la petite dune, contre laquelle les vagues déferlent

avec furie, des arbres ont poussé, une chaumière s'est élevée. Tout à l'en-

tour, des poutres, grossièrement reliées entre elles, forment une estacade, et

la mer, livrant à ce chétif rempart un assaut furieux, couvre ce pauvre coin

1. Remarques sur l'ùlat des P/ov/nics- Unies, parle chevalier Temple, ambassadeur d'Angleterre.

La ITave, 1582.
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de plage de la poésie de ses eaux. Rien de plus poignant comme expres-

sion pittoresque, ('es vagues pressées et luttant d'agitation avec le ciel,

remplissent l'air d'une buée saline et s'acharnent avec fracas contre la

pauvre chaumière insuffisamment protégée. La scène est imposante et

grandiose. On en remplit ses yeux, et l'on n'en peut rien distraire, tant

son unité est com[>lète. Tout nous entraîne ici vers l'inlhii des hori-

zons mystérieux. L'artiste à qui l'on doit un pareil tableau est, non seule-

ment un peintre hors ligne , mais un jtenseur hors de ])air. Et qu'on

ne croie j)as (jue ce soit là un fait accidentel dans Iceuvre de Ruisdael.

Ses Tempêtes au iiiusi'e de lîerliu , sa Marine au nuisée de Bruxelles,

d'autres encore, produisent une iuqiression sendjlable. Aucun [)eiutre n'a

rendu avec autant de vc'rilé la mobilité des ilôts , l'écume blanchissante

des grandes vagues battant l'obstacle et bondissant sur la |)lage. Aucun

surtout n'a montré avec autant d'autorité le ciel dans l'inlimité de ses

rapports avec la terre. De même qu'il en fait descendre la lumière quand

le beau temps est de la partie, de même pendant l'orage il en fait des-

cendre les ténèbres. Personne n'a su, comme Huisdael, associer les poésies

du ciel aux poésies de la terre et des eaux. Dans VEstacade, le nœud du

drame qui se joue sur la mer est au ciel. N'ajoutons rien à cette vision.

Pas un peintre hollandais ne ressemble autant à son pays que Ruisdael. En gar-

dant ([uel([ue chose d(> son àme, c'est l'àme même de la Hollande que nous

enn)ortons avec nous.





FRANGE

Voici la France enfin! Ce sera pour nous le point d'arrivée. Et cependant,

au moment où nous la perdrons de vue dans le Salo/i carre du Louvre, elle

sera loin d'avoir dit son dernier mot dans le domaine de l'art. Des temps

nouveaux commenceront pour <'lle, mais nous ne les verrons pas. On a

sayement fait, nous l'avons dit au début de ce livre', de tirer le rideau

devant eux, car ils troubleraient l'harmonie générale des idées et des formes

qui nous ont enveloppé d'un bout à l'autre du voyage iib'al au terme <lu-

quel nous voilà presque parvenu. Après avoir suivi la lienaissance de pavs

en pays, nous allons voii' ce qu'elle a donné à la France et ce; (pi'elle lui

a pris, et nous nous arrêterons au monuuit où la peinture l'ranraise, s'é-

tant assimilé selon son giMiie toutes les grandes traditions, aui'a ('puisé ce

qu'elle en avait ]iu tirer de sève et de vie. (>ela fait, nous trouverons

comme nne barrièic ([ui nous empêchera d'aller [)liis avant. C(^ serait comme

la fin d'un monde, si (pioi ipie <'e soit de l'humaiiile liiiissail. Mais, dans le

développement de res[>rit, rien n(' comnumee et rien ne liiiil, tout se trans-

forme.

On est en train de discuter avec passion sur la part ipii revii-nl à la France

1 Voir la noie 1 du la page 3 du prC'Sciit ouvrage.
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dans la foniialion de Tart inodernc On faisait jadis cette part trop niiiice sans

doute, on voudrait maintenant la faire tellement grosse qu'elle al)Sorberait tout.

Notre peinture nationale ne date pas du jour oii la Renaissance italienne a dé-

bordé sur nous, cela n'est pas douteux. Nous avions eu bien antérieurement

notre Renaissance à nous, cela est certain. On peut faire remonter jusqu'au trei-

zième siècle le mojnent où notre sculpture nationale, dégagée des entraves go-

thiques, a gagué rindépendance en se réfugiant dans la nature. Mais, pour notre

peinture, en peut-on dire autant? En tous cas, que lui resta-t-il de ce renouveau

lointain a})rès la guerre de Cent ans ? iVutant les preuves abondent en favi'ur

de nos sculpteurs, autant elles sont pauvres en faveur de nos peintres. La

sculpture française du quatorzième et du quinzième siècle a maintenant presque

son histoire ; la peinture, à ces mêmes époques, n'a guère encore que ses romans.

Nous ne connaissons les peintres primitifs de la Erance que par leurs verriè-

res, leurs tapisseries, leurs broderies, leurs émaux, leurs miniatures. Ces

dernières surtout sont d'une beauté rare. Nos miniaturistes appelaient à leur

aide la nature tout entière, qui mettait généreusement entre leurs mains tous

les éléments de la création pour encadrer la figure humaine dont ils cher-

chaient Lame. Quant à des peintres proprement dits, quant à de la pein-

ture décorative et à de véritables tableaux, le peu qu'il en subsiste ne se dis-

tingue pas aisément de ce que donnent à la mèuu' éj)oque les peintres de la

Bourgogne et de la Flandre. Quelque boime volonté <|ue nous y mettions,

nous ne trouvons pas en Erance, au quatorzième et au quinzième siècle,

une véritable école de peinture, c'est-à-dire nue suite de peintres ayant une

physionomie qu'on ne puisse confondre avec aucune autre. La guerre a tout

détruit de leurs œuvres, nous dit-on. Et l'on rappelle l'incendie allumé par

les Bourguignons en 1411, qui a consumé le musée de Bicétre, oii le duc

de Berri, frère de Charles V, avait réuni, dit-on, les chefs-d'œuvre de la

peinture française. Mais tous ces prétendus chefs-d'œuvre n'étaient pas con-

tenus dans ce musée, qui d'ailleurs n'était pas unique. D'autres tableaux,

non moins admiral)les, devaient se rencontrer dans d'autres palais aussi. Et

puis, pourquoi les chefs-d'aaivre auraient-ils eu plus de malechance que les

œuvres médiocres, et connuent se fait-il que ces dernières aient seules sur-

vécu? Ne prend-on [las trop facilement prétexte de la fragilité de la pein-

ture ? Le verre, l'émail, les tissus délicats, les vélins eux-mêmes, sont-ils donc

plus résistants que les murs des palais ou des églises et cjue les panneaux



FHAXr.E. 407

dos peintres ? X"()iit-ils j>;is ('!( soumis aux iiirmes virissilndes ? Cependant,

ils sont parviMiiis jusipi'à nous. N'cst-il pas pins naturel de croire qne si

l'on ne voit pas en France, sons les règnes de Charles \ , de Charles VI,

de Charles VII, de Louis XI et nicnic de Louis Xll, une série de vrais

peintres ayant produit des œuvres magistrales d'un caractère vraiment per-

sonnel, c'est que de tels peintres n'ont pas existé ou n'ont existé qu'à l'é-

tat d'exception.

Les rares épaves de ce vieux tenq>s que nous trouvons au Louvre ne

sont pas faites pour changer notre manière de voir. Jean Fouquet, (pii noTis y

apparaît, est cependant un maître peintre. Ses portraits de Charles VII et de

.luvénal des Ursins ' sont, pour l'histoire de France et pour 1 histoire de

l'art français, de précieux documents. La ]7e/'i,'e du musée d'Anvers"

et le Doiictti'ur j)rc's('iit('' prir sfiint Etienne, dans la collection Brentano, prou-

vent plus encore en sa faveur. Ses miniatures surtout le placent à son vé-

ritable rang\ Le comte de Laborde nous a renseigné sur quelques points

de sa vie et sur quelques-unes de ses œuvres \ Jean l-'ouquet est le plus

ancien peintre en titre d'oilîce à la cour de France dont le nom soit parvenu

jusqu'à nous. Il naquit à Tours vers l^lo et mourut vers 1480. Très fran-

çais par le caractère, il se rattache à la Flandre par l'éducation. Il a, disent

ses apologistes, autant d(> naturel que les maîtres de Bruges et plus de richesse

d'invention. Nous ne les contredisons pas, s'ils entendent parler du minia-

turiste; mais si l'on envisage le peintre proprement dit, ce n'est pas devant

les Van Evck, les ^ander ^^ evden et les Mending qu'il faut le mettre, c'est

derrière eux. Jean Fouquet fut appelé à Rome par Eugène 1\ , et la lîenaissance

italienne ne fut pas non phis sans influence sur le développement de son talent".

Il en fut probablement de même pour les Perréal, jionr les lîourdichon, [lour

bien d'autres encore dont on ne sait tiiiere (lue les noms''.

1. [288 el 280, c. S)

2. (N" 132 du {]at. du nui.si'c d'Anvers.)

'{. Voir les //<'«/-c'.s- d'Klienno Clicvalier, les A/ilir/iii/rsJnthiïfjiics de .Tosèplio. le lioccncc delà

bildiolhèque de Municli.

4. La Renaissance des arts à la tour de France, I. I. ]>. ()!)l-727.

5. Voir, sur Jean Fouquet, le récent travail de M. Henri Hniieliof. {(iazetle des lleaux-Arts,

1" octobre et l" novembre 1800.)

C. On voit en ce moment, dans le Salon carré . un lal)lenu que te Louvre doit à la tfi'-nérosité

de M. Bancel. Il est inscrit sous le nom de Perrcal. (^est rattriliuliim (JDniit'e oai' M. Uaucel. (^e



408 VOYAGE ALTULR DU SALON CARRE.

Nos maîtres imaginiers et nos consciencieux portraitistes étaient en train

de se chercher, peut-être sur le point de se trouver, quand des circons-

tances fatales vinrent jeter dans leur âme le trouble et le doute. Ce fut

alors que l'Italie envahie par nous se vengea en faisant main basse sur

notre peinture nationale, et que la France consentit pour ses propres pein-

tres à un asservissement qui devait durer tout un siècle. Léonard de Vinci,

qui s'était attaché à la fortune de François F'", était trop âgé pour fonder chez

nous une école. 11 ne vint guère en France que pour mourir. Dix ans plus

tard, notre jeune roi, remis des désastres de Pavie, chercha dans les arts un

adoucissement aux rigueurs de la guerre et tourna de nouveau les yeux vers la

Péninsule. Florence lui envoya le Rosso. Ce fut un triste cadeau qu'elle nous

fit. Nul, en effet, n'était moins propre à former le goût de nos peintres, ou

plutôt nul n'était mieux choisi pour le pervertir. Fanatique de Michel-Ange,

dont il copiait les grandes attitudes et dont il ne reproduisait guère que les dé-

fauts, dédaignant la nature et n'ayant souci que des conventions académiques,

le Rosso n'eut que du dédain pour notre peinture nationale en train de naître

et travailla, durant neuf années, à tarir en elle les sources de la vie. Quand il

mourut, comblé des faveurs royales, sa tâche était accomplie; l'inspiration

qui se cachait sous les tâtonnements de nos peintres était étouffée. Le roi

pouvait clianter victoire; il avait des peintres français qui singeaient à s'y

méprendre les tristes modèles qu'il leur avait donnés. Le Primatice, qui vint

ensuite s'installer, il faudrait dire régner à Fontainebleau, était un esprit plus

modéré que le Rosso. Avec plus d'élégance et moins de pédanterie, il person-

nifiait cependant les mômes banalités d'école. Contrefacteur de Jules Romain,

avec lequel il avait travaillé à Mantoue, il faisait, de bien loin il est vrai, son-

n"est pas ici lo lieu de la discuter. La Vierge, assise sur un trône, tient de la main gauche une

pomme et soutient de la main droite l'Enfant Jésus. Celui-ci se penche vers le donateur age-

nouillé à gauche, et désigne de la main gauche la donatrice agenouillée à droite. Dans le donateur,

M. Bancel reconnaît le roi Charles VIII et dans la donatrice la reine Anne de Bretagne. Les

lettres J. P. se voient sur deux balustres placés à l'e-vtrémité des balustrades auxquelles sap-

puient le donateur et la donatrice. Ces deux initiales sont, d'après M. Bancel, celles de Jean

Perréal. On y devrait plutôt voir celles des donateurs, car jamais en ce temps-là les peintres ne

signaient leurs tableaux II est impossible, d'ailleurs, de reconnaître là ni Charles VIII ni Anne

de Bretagne. Ce tableau n'en est pas moins fort intéressant. Il nest pas à sa place dans le Sa-

lon ca?-i-è. et gagnerait même beaucoup à ne pas affronter le voisinage des chefs-d œuvre qui s y

trouvent.
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ger encore h Raphaël, mais il avait l'affectation plutôt que le sentiment de la

grâce, et, loin de ramener nos peintres à la simplicité, il continua de les en

éloigner. Son omnipotence, ([ui dura près de trente ans (de 1341 à 1370),

acheva de les [)erdre. La France, en voulant mettre d'emblée sa peinture au

niveau de la peinture italienne, avait manqué à la fois de jugement et de goût.

Dans les premières années du seizième siècle, nous pouvions encore chercher

en Italie des maîtres; plus tard nous ne le devions plus, car, passé 1530, la

peinture italienne n'était plus qu'un art caduc et irrémédiablement condamné.

Voilà ce que François F'" ne comprit pas. L'arbre dont il détourna la sève n'eut

point de fleurs et ne porta pas de fruits. L'Italie, qui avait eu besoin de deux

siècles pour le développement complet de sa peinture, voulut imposer à la nôtre

une maturité spontanée; elle ne parvint qu'à l'associer à ses défaillances. Nos

peintres passèrent sans transition de l'extrême naïveté à l'extrême raffinement.

Frappées presque soudainement d'une sénilité précoce, leurs œuvres n'eurent

ni les grâces exquises de l'adolescence, ni les beautés robustes de l'âge

mûr.

Si le génie national avait disparu de la grande peinture française au cours

du seizième siècle, il ne s'était pas laissé, cependant, conquérir tout entier

par les extravagances pittoresques des Italiens accrédités auprès des Valois.

L'esprit français, tout en se laissant égarer dans le domaine de l'idéal, s'était

retrouvé lui-même dans les saines régions de la nature. 11 s'était mis, sur ce

terrain, à la suite des Flamands, dont les ancêtres avaient pris domicile en

France dès la fin du quinzième siècle. Ces Flamands, naturalisés Français, se con-

sacraient surtout à l'étude concrète de l'homme, à la stricte observation du modèle

vivant. Ils s'étaient réfugiés dans la peinture de ])ortraits comme dans une for-

teresse, sur la([uelle ils avaient planté le drapeau de la France A leur naïvelé,

à leur précision et à leur bonhomie naturelles, ils avaient joint nue éh'gauce et

une délicatesse de goût qui nous appartenaient en propre. Il y avait donc là deux

courants, non pas opposés, mais parallèles : l'un, venant du Midi, violent et

impétueux, menaçant de tout enq)oi'ter dans son cours; l'aulre, venant du

Nord, bienfaisant, niodc'n'", se mêlant avec pi'udence aux eaux vives de notre

vieille l'rance, comme j)()ur ajouter qnehpu; chose de péné'lrant à leur saveur

native. L'engouement public llottait, sans parti pris, de l'un à l'autre. Les

d(>ux manières de voir, loin de se c()nd)attre, s'accommodaient entre elles; le

même ])eintre s'y l'alliait tour à tour, selon (juil avait à rejtréseiiler une ligure
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idéale ou un simple portrait; si bien que, dans un même tableau, telle partie

aurait pu être signée des noms de Primatice ou de Niccolô dell' Abate , et

telle autre de Corneille de Lyon ou di' liiu di's Clouet. C'est ainsi que la réalité

vraie du portrait d'origine ilamande ou allemande faisait volontiers ménage

commun avec les figures de convention d'origine italienne". Le roi, la reine,

les princes, les seigneurs, sans rien céder de leur goût pour l'école de Fon-

tainebleau, se rapprochaient, à l'occasion, des peintres qui s'inspiraient encore

des vieux maîtres de Bruo'es et de Gand. Brantôme raconte avec détails la

visite de Catherine de Médicis à Corneille de Lyon , chez lequel elle trouva

les portraits des principaux personnages du royaume. Les Clouet, surtout,

jouissaient d'un grand crédit à la cour. Ils ne pouvaient suflire à leur clientèle.

François Clouet fut comblé des faveurs royales. Les Dumoustier, de leur côté,

obtinrent avec leurs cravons une vogue qui se prolongea bien au delà du

seizième siècle. Tout cela ne nous constituait pas une véritable originalité,

mais nous permettait de nous reprendre dans une certaine mesure et de nous

retrouver avec quelque chose au moins de français. Rien, d'ailleurs, n'est

plus obscur que la vie de nos peintres sous les Valois, plus problématique

que leurs œuvres. Que sait-on de Jean Cousin, le plus renommé des peintres

français de ce temps ? Pas même les dates de sa naissance et de sa mort.

Parmi ses tableaux, un seid est authentique, le Jus^c/nciit dernier du Musée

du Louvre"; deux autres, VEva Pandora^ de Sens, et Xa Descente de croix, de

Mayence , le sont probablement aussi; et, des nombreuses verrières qu'on lui

attribue, une seule est indéniable, la verrière de la cathédrale de Sens. Il en est

de même des deux premiers Clouet (les deux Jean). Corneille de Lyon n'a peut-

être pas à son actif une seule peinture authentique, et l'on n'est pas parvenu

davantage à percer l'obscurité qui entoure les premiers Dumoustier. De toute

cette époque, d'apparence si remplie, que nous reste-t-il du-uvres vraiment

françaises? Si peu de chose que, en y comprenant même les époques anté-

rieures, tout ce qu'on a pu recueillir de la peinture française des quatorzième

,

quinzième et seizième siècles n'est pas à l'étroit dans un des entre-colon-

nements qui sépare deux des travées de la Grande Galerie du Louvre. Et

1. Nulle part ces étranges compromis n'apparaissent avec plus d'éviJence que dans les beaux

vitraux de la chapelle de Chantilly. — Y. les Moniimenis de la Renaissance française dans la

chapelle du château de Chanlillij, par M. A. Gruyer. [Revue des Deux-Mondes, du l'"' juillet 1884.

2. fl37. c. Y.: 155. c.S.^
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encorp, i^ur la plupart des tiiMoaiix (|ui se trouvent ilaiis ce pelit espace, est-

il impossible de mettre aueim nom avec sécurité. Cependant, sur François

Clouet, le plus important des portraitistes français du seizième siècle, deux

témoins illustres, Charles IX et sa femme Elisabeth d'Autriche, en se ren-

contrant sur notre ilini'raire, vont nous renseigner et apporter un élément

de certitude dans un sujet rempli d'obscurité. Le Portrait d'Élisahetli d'Aii-

triclic est une des perles de notre Sa/on cam''. A côté de ce portrait nous pla-

cerons celui de Charles IX, ([ui est non moins pn'cieux et qui mérite à tous

éo-ards les honneurs de notre Tribunt^ nationale.

FRANÇOIS CLOUET.

Les Clouet sont les types par excellence de ces peintres de portraits, qui.

Flamands d'origine, fondèrent en France une école de portraitistes vraiment

français. Ils sont au nombre de trois, même de quatre, et leurs œuvres em-

brassent près d'un siècle (de KnSO environ à lo72). Durant ceti(^ période et

au delà, on leur attribue presque tous les portraits peints de ce côté-ci du

Rhin et des Alpes. Assez récemment, du moins, les choses se passaient ainsi.

On ne distinguait même pas entre eux. S'agissait-il du portrait de François I*""

enfant (1500) ou du portrait d'un contemporain (h^ Louis XIII (l()20), on lui

appliquait indifféremment h^ nom de Clouet, plus communément cidui de

Jehannet, car Clouet et Jehaiinet ne font (piuu. D'après la coutume d'alu'i'ger

les noms, coutume très populaire au moyen âge et cpii axait cours encore au

seizième siècle, les Clouet avaient fondu en un seul nom leur nom de famille

avec le nom de baptême de deux d'entre eux, en ajoutant à celui-ci la terminaison

de celui-là. C'est ainsi ([ue, de Je/uni Cloiict, ils avaient fait .Ichan-ct, qu'on

écrivit Jeliainwt ou .hiiict^ quel([uefois aussi Jeiiiict ou Jaiiut. Dès lors, le

nom patronymicpic lui pour ainsi dire oubli('';si bien cpic le dernier et le plus

connu des (Mouel, (pioiipi'il sappelàt François, prit lui-même le nom de

Jehannet. Or, ce dernier .lehannet François Cilouet , dont Rousard chaula les

louanges, fit pres([ue oublier tous les autres. Non conteul de lui faire hoiuieur

de ses propres œuvres, on lui attribua celles de son père et de son aïeul, et
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bien d'autres encore très compromettantes pour lui. Il en fut ainsi jusqu'à

nos jours. Bien que l'érudition se soit emparée de celte question depuis plus

d'un quart de siècle, on met encore aujourd'hui ce nom de Jeliannet au bas des

œuvres les plus disparates, et l'obscurité, même dans nos musées, est aussi

profonde que partout ailleurs. C'est qu'elle est le produit d'une ignorance

accumulée durant trois siècles. Les Clouet disparus, la nuit se lit aussitôt sur

eux et l'on ne distingua plus entre leurs œuvres. Aucun historien ne s'occupa

de leur mémoire. Dès la fin du seizième siècle, on ne sait plus rien d'eux. Le

dix-septième siècle les confond tous, ou plutôt n'en connaît plus qu'un seul.

En 1672, l'abbé de Marolle, un des érudits les plus autorisés de son temps,

ne parle que du troisième des Janet : « Il y a, dit-il, beaucoup de dessins au

crayon de la vieille cour, et, particulièrement, des règnes de Henri II et de ses

enfants, de la main de François Clouet, ce peintre fameux qu'a tant célébré

dans ses vers le poète Ronsard. » Au siècle suivant, Mariette, malgré sa rare

clairvoyance, ne peut trouver sur eux le moindre renseignement. Dans VAbere-

dario pittorico, il en est réduit à copier Félibien : « Janet fut peintre des rois

François F'" et François II. II peignit à Fontainebleau divers portraits, parmi

lesquels on remarque ceux de ces deux monarques. Il excellait aussi dans la

miniature. Son nom était François Clouet et Janet son surnom. « Rien de plus.

Alexandre Lenoir, qui appartient déj<à à notre époque, procède avec plus de

sans-gêne encore. Il attrilnie tout à Janet : peintures, miniatures, crayons,

émaux. Ces différents ouvrages accusent des mains très différentes les unes

des autres
;
qu'importe ! Les personnages représentés comptent quelquefois de

l'un à l'autre un siècle d'intervalle; il n'y regarde même pas. Et les savants

d'outre-Rhin (Nagler, Waagen, Passavant), qui de 1830 à 1830 interviennent

dans cette affaire, n'en disent et n'en savent pas davantage. Ce n'est qu'avec

Léon de Laborde qu'un peu de lumière se fait autour des Clouet. Le savant

écrivain trouve dans les comptes royaux les éléments de la vaste enquête au

moyen de laquelle il restitue enfin à chacun des Jehannet quelque chose de

son état civil'. Quant à leurs œuvres, son intuition seule le guide pour les

découvrir, et souvent elle l'égaré. A l'heure qu'il est encore, la critique est

presque incertaine devant elles. Nous allons voir, cependant, que, pour les

portraits peints ou dessinés par François Clouet, il y a des caractéristiques qui

1. La Renaissance des arts à la cour de France, parle comte Léon de Laborde.
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piM'iiicllciit (lo no pas confondro... Mais, avant (rarrivor an dernier des Clouet,

parlons de ses ancêtres.

Le premier des Clonet dont Thistoire ait retrouvé la trace est Jean Clouet. On

a de lui une quittance datée du « vu'" jour de septembre l'an mil cccc Lxxv »,

pour travaux commandés par le duc de Bourn'oone. A cette époque, il ha-

bitait Bruxelles. Quebjuos années plus tard, il vint en France, se fixa vrai-

semblablement à Tours, centre actif du royaume, et compta bientôt parmi les

meilleurs peintres de cette ville. C'est vers l'année 1485 que dut naître son

fds, qui, lui aussi, s'appela Jean... Voilà tout ce qu'on sait du ju'omicr des

Clouet. On ignore tout de sa vie et l'on ne connaît rien de ses œuvres. Les

portraits qu'il a peints se confondent, sous le voile de l'anonyme, avec les

nond)reux portraits llamands, bourguignons et français de la lin du quinzième

siècle et du commencement du seizième. Peut-être, sans nous en douter, pas-

sons-nous devant eux. Ce qui est sûr, c'est que Jean Clouet, élève de la

grande (''cole des Van Fyck, transmit à sou fils, connue un apanage j)atrioti-

que, l'inviolable fidélité aux traditions nationales.

Jean Clouet, deuxième du iu)m, mairha en (^ITet d'un pas ferme et d'un

l)out à l'autre de sa vie dans la voie que lui avait iiiar([uée son père. Rien ne put

entamer sa foi. D(''Vou('' tout entier à un art qui portait désormais l'irrécusable

empreinte de la France, il n'en tint pas moins bravement le drapeau de ses

ancêtres. Il avait treize ans environ <à la mort de Charles VIII et trente ans

à la mort de Louis XII, mais sa réputation et sa fortune ne datent guère que

de François F'', qui rado])ta connin^ peintre de portraits. Dès 1518, il émarge

comme peintre ordinaire de Sa Majesté, et, à partir de 1523, il figure dans

les dépenses royales avec le titre de (c painctre et varlet de cdiambre ordinaire

du roy «. H avait succédé dans cette charge à Jehan Bourdichon et se trou-

vait le collègue do Jean Perréal, dit Jean de Paris. De 1529 à 1536 on peut

le suivre dans les comptes royaux. Malheureusement, pas une de ses œuvres

n'y est indicpu'^e en regard des sonuues à lui payées, et on ne saurait être

sûrement fixé sur aucune (h^ ses peintures, hâtant donm-e, ce])endant, la

période d'activitc' de sa vie d'artiste (15 IO-l;i''i I , ou a tente- de lui attribuer

quelques portraits. On a ('crit son nom, dans la galei'ie de i'iorence, au-dessous

d'un |U'(''eieii\ petit portrait, de l'raueois I''' à cln'val ', dont le Musée du Louvre

1. Autrefois, le calaloi^uc des (JUlcoH donnail cpifc peiiilin-L' à IIoUkùii ; il la duiine iiiaiiilciiaiit,
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possède une répétition en miniature provenant de la collection Sauvageot. On a

essayé de mettre à son compte aussi un autre portrait de Franç-ois \", qui semble

avoir été peint vers la même époque et qui se voit au Louvre. Le catalogue offi-

ciel, se tenant dans une sage réserve, se contente de dire : « Attribué à Clouet. »

Ce portrait nous paraît plus exclusivement français que celui du musée des

Offices, et cependant il relève toujours d'un art dont les Flandres ont été le

berceau primitif. On sait avec quelle fierté, instinctive et voulue tout ensemble,

Jean Clouet se vantait de descendre de Van Eyck. Aurait-il pu s'abstraire à ce

point de l'école à laquelle il était si jaloux d'appartenir? Cela est peu probable,

sans être toutefois impossible. On marclie toujours à tâtons dans ces mystérieux

parages. Jean Clouet résume en lui une foule d'artistes complètement oubliés.

On ne peut rien lui donner avec certitude et on lui attri])uo indifféremment

presque tout. Ce qui est incontestable , c'est qu'il fut célèbre parmi ses con-

temporains, et que le surnom de Jehannet, qu'il avait lui-même adopté, devint le

seul nom dont on appela tous les Clouet durant près de trois siècles.

Une ordonnance royale, datée de Fontainebleau en novembre lo41, établit

la filiation des Clouet et fournit sur François, le dernier d'entre eux, quelques

indications précises. On y voit d'abord qu'avant l'avènement de François I^"",

Jebannet, le second des Clouet, était venu de Belgique s'établir en France

avec son père, le premier Jean Clouet , et qu'il était mort à Paris avant le

mois de novembre 1341. On y constate ensuite qu'il n'avait pas abandonné sa

nationalité de Flamand, mais que, tout étranger qu'il fût, il (Hait fort estimé

du roi, qui l'avait attaché à sa personne en qualité de valet de chambre or-

dinaire. On y apprend aussi qu'il avait un fils du nom de François, pourvu

déjà du titre de varlet de chambre de Sa Majesté et dont le talent était

apprécié à la cour. On y trouve enfin (pif François Clouet, dépouillé de l'hé-

également à tort, à François Clouet. Qu'elle soit de l'un des Clouet, cela est possible; mais alors

elle ne peut être que du second Jean, dit Jehannet. François l" n'a guère que trente ans dans ce

portrait, ce qui nous place en 1528, époque à laquelle le premier Jean Clouet, père de Jehannet,

n'existait plus, tandis que François, fils de Jehannet, n'était encore qu'un enfant. Quant à Jehan-

net (le second Jean Clouet), il était alors en titre d'office et parfaitement en passe de peindre le

portrait du roi de France. Ce portrait, d'ailleurs, révèle un peintre habile. La finesse et la minutie

des détails dans toutes les parties du costume trahissent des origines flamandes. Il y a là présomp-

tion en faveur de Jehannet, mais non pas certitude. De 1520 à 1535, on trouve dans les comptes

royaux bien d'autres peintres en titre d'office : Barthélémy Guety, Nicolas Nicolaï, Charles de Va-

rye, etc. Si leurs œuvres nous étaient connues, qui saitles surprises qu'elles nous ménageraient'?
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ritag-e paternel par la loi eu vertu de la([uelle tous les biens d'un étrano-er

mourant en France faisaient retour à la couronne, venait d'être réintéo'ré

dans son patrimoine et a])pelé à jouir désormais de la qualité de Français.

Quel dge avait alors François Clouet? On l'ignore. Un acte du (i juin 1.522,

copié i)ar M. Salnion dans les registres de minutes d'un notairr de Tours,

acte en lui-même fort insignifiant puisqu'il n'y est question que de la vente

d'une rente en grains, nous intéresse cependant par le nom des vendeurs :

(c Maistre .Jelmnnet Clouet, painctre, varlet de chand)re ordinaire du roy

nostre seigneur, et .leliannr Houcault, sa femme, fille de sire Gracian Bou-

cault, orfeuvre, bourgeois (bi dit Tours... » On a donc, par preuve authen-

ti(pie, non seulement le nom du père de François Clouet, mais aussi le nom

de sa mère. Cela, il est vrai, ne dit pas la date de sa imissance et quel

âge il avait en 15'il, quand, ayant perdu son père, il devint lui-même chef

de la famille des Clouet. On peut croire, sans invraisemblance, (pi'il avait alors

une trentaine d'années, ce qui le ferait naître vers 1510 et ce (pii ferait com-

mencer sa période d'activité vers 1535 '.

François Clouet fut aussi insensible aux séductions du Priiuatice que .lean

Clouet l'avait été à celles du Rosso. Indiiïérent à la gloire ([ui s'attachait

à l'école de Fontainebleau, il continua modestement la tra(btion de ses an-

cêtres et n'eut d'autre ambition cpie de rester, comme eux, peintre de por-

traits. 11 eut la bonne fortune d'arriver au moment ovi le goût français com-

mençait à se fatiguer des graniles attitudes des Italiens de la décadence. On

se prit de res[)ect pour l'art patient et sincère qu'il représentait, pour le la-

beur honnête et sans fracas ([ui était !e sien ; on alla vers lui comme on

vient à la vérité, quand on est bis de ce ([ui (>st faux. nii()ii[iren faveur au-

près du roi dès 4541, ce n'est guère qu'à la iiii du règne, c'est-à-dire

vers 1547, qu'il est vraiment en vogue auprès des grands, l.e premier

document authentique (pi'on ait sur ses travaux date de hi nioii de

Friuiçois l'"'. Les comptes royaux le monireiit teiiaiil une giaiich" place (hiiis

les préparatifs des funérailles royales, et faisant revivr<' \c i\'\\ roi eu des

effigies pailaiiles, exécutées « près du vif », comme on disait gravement

1. Un (jil:iIi1i'iiic Clouet. (ils aussi du second Jean cl frère de l'rançois. niourui jeune en I.'i'il. Il

avait éf(' adople |iai- la reine d(' Navarre, (ju il suivil en Bearn el donl il lil de uondiri'ux |ior-

traits.
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alors... De 1547 à 1531 son nom n'est pas inscrit sur les registres de la

couronne. Peut-être, durant ces quatre années, oublie-t-on qu'on a le droit

de remployer comme artisan et le laisse-t-on alors travailler comme artiste...

Au mois de mars 1551, on le retrouve occupé à orner de chiffres et de crois-

sants enlacés le coffre appelé incct] d'un chariot que venait de construire

(c Francisque de Garpy, menuysier italien ». C'était sans doute une « de ces

litières tant dorées, tant superbement couvertes et painctes de tant de belles

devises », dont parle Brantôme. Quelque goût qu'on pût apporter dans un

tel travail, était-il besoin d'y employer un vrai peintre de portraits? Chose

singulière! plus les travaux auxquels on assujettissait le peintre valet de

chambre étaient insignifiants, plus on prenait soin de les énumérer jusque

dans leurs moindres détails... En 1559, le coup de lance de Montgomery

met fin brusquement au règne d'Henri II, et voilà François Clouet qui re-

commence, pour ces nouvelles funérailles, ce qu'il avait fait douze ans aupa-

ravant pour les funérailles de François l*^"". Que n'avons-nous au moins les

effigies de cire coloriée, dans lesquelles le peuple revoyait son roi à l'heure

suprême oii on le descendait dans la tombe ? Nous y verrions de véri-

diques images de la mort ou plutôt de cet état intermédiaire et solennel

qui nous apparaît comme la négation du néant, au moment même oîi le

néant vient réclamer son droit. De pareils portraits, exécutés par des artistes

du mérite de François Clouet, étaient de vraies œuvres d'art. Nous en

pouvons juger par le buste de Henri I\
,

jn-écieusement gardé dans les

collections de Chantilly. Cette cire est l'œuvre d'un artiste qui était loin

sans doute de valoir Janet. Cependant avec quelle émotion ne la regarde-

t-on pas ! De quelle vérité stupéfiante ne se sent-on pas enveloppé devant

elle!... On continue, jusqu'en 1570, de voir François Clouet figurer dans

les comptes royaux , mais toujours à propos de travaux de métier, jamais

à l'occasion d'a^uvres tableaux ou portraits) dans lesquelles le peintre soit

véritablement intéressé. Il meurt le 22 septembre 1572'. A partir de cette

date , Jean de Court apparaît sur les états avec les titres et qualités qui

avaient appartenu à Janet.

Les informations fournies par nos archives nationales se bornent à cela.

1. L'acte de décès de François Clouet a été retrouvé par M. Jules Guiffrey. (Voir Rci'iie de l'Art

fiançais, janvier 1884.)
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Blen peu ilc choso sur Ihomme et presque rien sur Touvrier. Quant au

peintre ])roprement dit, il n'en est pour ainsi dire pas question. Sur ses

œuvres, le silence est complet. La poésie, il est vrai, célèbre l'artiste en

des vers qui démontrent son talent. Quand Ronsard cherche un peintre

digne de reproduire la beauté qu'il adore, c'est à François Clouet qu'il s'a-

dresse, et il lui dicte dans les nioindr(>s détails, depuis les cheveux jusqu'aux

pieds, un portrait qu'on est tenté de confondre avec les portraits de

Glouet, tant le style du poète est en harmonie avec la manière du peintre.

C'est, de part et d'autr(^ la même grâce et la même netteté d'expression,

la même recherche de détails, la même préciosité naïve encore et savante

déjà. Ronsard composa cette élégie vers loCiO, et ce fut vers cette époque

aussi que François Clouet atteignit l'apogée de sa force et de sa réputation.

Ronsard avait alors trente-six ans ; Glouet en avait environ cinquante. Le

savant Muret, attaché à Hippolyte d'Esté, vint alors en France, et, au mot

Janet, il écrivit dans ses commentaires à propos des vers de Ronsard :

« Ronsard prie en cette élégie .Janet, peintre très excellent (qui pour repré-

senter vivement la nature a passé tous ceux de nostre âge en son art), de

pourtraire les beautez de sa mie dedans un tableau. « On ne saurait mieux

dire en faveur du dernier des Janet. Cependant, le témoignage des poètes,

quelque éclatant qu'il soit, l'afiirmation des historiens, quelque autorisée

qu'elle puisse être, les documents authentiques eux-mêmes, malgré l'impor-

tance des archives d'I^tat, tout cela n'est rien quand il s'agit d'un peintre, si

l'œuvre de ce jieintre ne fait directement sa preuve. Or, cette preuve, qu'il est

impossible d'apporter en faveur des preniicu's Clouet, on la peut faire jujur le

dernier d'entre eux. François Clouet avait été le peintre préféré do Charles IX.

C'est Charles IX lui-même, Charles IX en compagnie d'I']lisa])eth d'.Vutriche,

sa femme, (|ui nous ])(>rmettra de reconnaître les poriraits véritabl('in(>nt

peints par François (Clouet.

PoKTJîAiT DE CliAKi.i;.s IX'. — Notre portrait de Charles IX est en pied et de

très petites dimensions : trente-deux centimètres de haut sur dix-huit de

large. La hgure se détacln; sur un fond d'ap])artenu'nt très s()mbr(\ dans le-

quel on ne distingue que deux rideaux V(M'ts , dont l'un, celui de droile, loiube

1. (107, c. V. ; 128, c. S.

SALO.V CAIlliÉ.
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verticalement, et dont l'antre, celni de ganche , est relevé par le bas. Char-

les IX est debout, très naïvement, très véridi([nement posé, le corps portant à

peu près ég-alement sur les deux jambes, un peu plus cependant sur la gau-

che que sur la droite. Il serre de la main gauche le pommeau d'or richement

ciselé de son épée, et tient son gant de la main droite, appuyée sur le dossier

d'un fauteuil de velours rouge garni de broderies d'argent. Tandis que le corps,

presque de face, indique un mouvement marqué vers la droite, la tête, tournée

en sens inverse, se montre de trois quarts à gauche. Le dessin de cette tête

est d'une inexorable précision, et la couleur, partout limpide, ne dissimule

rien de la rigueur du trait. Le front , bien construit, est intelligent. Les yeux,

qui regardent de côté vers la droite, sont petits et dénotent encore une cer-

taine timidité. On les croirait en défiance devant le spectateur, qui, de son

côté, ne se sent pas en confiance devant eux. Le nez a quelque chose de lourd

dans sa forme. La bouche, aux lèvres minces, est petite et complète l'expres-

sion des yeux; une moustache naissante ajoute à son accentuation. Le men-

ton est fuyant, l'oreille petite ; les joues ont de la maigreur. Somme toute, ce

visage ne marque ni la santé physique ni la santé morale. Il n'en est pas

moins vivant de cette vie intérieure qui est la vie de l'esprit. Toutes les libres

nerveuses et délicates de l'homme y vibrent à la fois... Quant au costume, il ré-

sume les élégances d'un tenqis où les raffînemens de la toilette allaient chez

l'homme jusqu'à l'excès. La toque de velours noir, ornée d'une touffe de légè-

res plumes blanches, est posée de côté sur l'oreille gauche. Un bandeau de

pierreries, serties dans la belle orfèvrerie française de cette époque, en des-

sine le contour à la hauteur du front. Une fraise de tulle blanc ruche dépasse

le justaucorps, dont le col monte presque jusqu'au menton. Ce justaucorps,

formé de bandes de velours noir alternant avec des bandes de broderies d'or,

est serré à la taille par une ceinture délicatement -ouvragée. Une jaquette

de même nuance et semblablement disposée descend sur les rhingraves

bouffantes de satin blanc, également brodées d'or. Un manteau court,

de velours noir et lirodé d"or aussi, est jeté sur les épaules. Les rhin-

graves ne couvrent <pie le haut des cuisses, qui sont prises , ainsi que

les jambes et les pieds, dans des chausses collantes de soie blanche.

Les formes du personnage, ainsi dessinées, ont quelque chose de grêle.

Des souliers blancs et brodés d'or protègent les pieds, qui sont petits.

Les bras sont étroitement pris dans des manches de soie blanche, agré-
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mentéos de fines liroderies d'or disposées dans le sens de lenr lononenr et

coupées transversalement par une foule de crevés blancs. Des manchettes de

tulle rucln''
,

pareilles à la collerette , terminent ces manches à la hauteur

des poignets. Les mains sont d'une extrême délicatesse. Elles étaient alors ,

l'objet d'une coquetterie particulière. Charles IX avait hérité des remarqua-

bles mains de sa mère, et Brantôme donne à Catherine de Médicis « la plus

belle main qui fut jamais veue... Les poètes jadis ont loué Aurore pour

avoir de l)elle mains et de beaux doigts , mais je panse que la reyne l'eût

effacée en tout cela... » Un riche collier, soutenant une croix d'émail blanc

enrichie de pierreries, descend sur la poitrine du roi... Nous notons un à

un ces détails, parce que chacun d'eux a sa part dans lintérêt général du

tableau.

Un autre portrait en tout semblable au nôtre, mais de grandeur naturelle,

peint de la même main et exécuté pour ainsi dire en même temps, se trouve

dans la galerie du Belvédère, à Vienne. On lit l'inscription suivante au bas

de ce grand portrait :

CHAULES VIIII

TBESCHRESTIEN ROY DE

F[n]ANCK, EX l'aAGE DE XX

a[xs], peinct au vif par

lANNET, 156[3]

Cette inscription est écrite par le pinceau même qui a peint le tableau, mais

elle a subi quelques altérations : la lettre K du mot f[r]axce a été refaite; les

lettres xs du mot Arxs] ont été repeintes aussi; enfin, le 3 du millésime i50[3]

est également repeint. Dans la restitution de ce chiffre, le restaurateur s'est

trompé; il a cru voir la trace d'un 3, tandis qu'il y avait celle d'un 9, cela n'est

pas douteux. Le roi, en elfet, a vingt ans sur ce portrait; la figure clie-inêmc

le démontre, et la partie (h' l'inscription qui lui donne cet âge n'a subi ni sur-

charge ni altération. (»i\ Charles IX étant nr en UioO, n'aurait eu (|ui' IriMze

ans en l;j()3, tandis (pi'en L")()9 il ('tait dans sa vingtième année. Ce portrait,

présente un intérêt considérable, à cause de son importance d'aliord, ensuite et

surtout parc(^ ipi'il porte une signature, une signature unique. Dans son aspect

g(''ni''ral, il a cependant (piehpn> chose de froid que n'a pas celui (bi Louvre.

Gela tient à ce que le peintre est sorti de son cadrt; habituel, de celui que

la nature et son gtmre de talent lui avaient assigné. C'est seulement sur les
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sommets que se rencontrent les rares artistes qui ont pu faire de très

grandes peintures et de tout petits tableaux en no produisant que des chefs-

d'œuvre. Janet ne se tient pas sur ces hauteurs. Sur les pentes par les-

quelles on y accède , il occupe une place qui est parmi les bonnes ; mais à

ce rang, on n'aborde pas indifféremment toutes les tâches. S'il est dans les

aptitudes de l'artiste de peindre yrand, il ne peut faire petit sans s'amoindrir;

et s'il entre dans sa vocation d'être un petit maître, il ne peut faire grand sans

paraître vide. François Glouet est excellent dans le cadre rsetreint qui est le

sien; dans un cadre j)lus vaste, il perd quelque cliose du genre de perfection

qui lui est propre. Il n'a pas les ressources suffisantes pour se hausser à

volonté. 11 est grand dans ses petits portraits, et devient petit dans les

grands. Les deux portraits de Charles IX en sont la preuve.

Ces portraits étaient l'un et l'autre à Vienne, et tout porte à croire qu'ils

y avaient été portés sinon ensemble, du moins à très peu de distance l'un de

l'autre. En 1809, la conquête les enleva tous les deux à l'Autriche et les plaça

au Musée du Louvre. Lors des revendications de 1815, on ne nous réclama

que le grand. En conservant le petit, nous avons gardé la meilleure part. Cette

petite peinture, en effet, est à tous égards un chef-d'œuvre. Tout l'intérêt du

grand tableau s'y trouve concentré en un foyer dont l'optique est excellente.

Rien ne s'y perd, tout y est à son point et avec sa juste valeur. Ce qu'il y a d'un

peu vide dans le grand portrait est rempli dans le petit. Les minuties qui nous

refroidissent dans l'un se transforment dans l'autre en délicatesses qui réchauf-

fent. Les broderies d'or accumulées sur le j)ourpoint et sur le manteau noir,

ainsi que sur les rhingraves blanches, laissent des lacunes regrettables dans

le tableau du Belvédère; beaucoup plus sobres dans le tableau du Louvre,

elles y sont d'une irréprochable justesse de proportions. La tète, dans le petit

portrait, est un peu moins engoncée dans la collerette qu'elle ne l'est dans le

grand; le menton et les joues s'en dégagent complètement. La bouche a un

accent plus ferme, les yeux ont plus de décision. 11 y a plus d'autorité

dans le dessin, plus de linqiidité et en même temps plus de solidité dans la

couleur ; le modelé a plus de souplesse ; la peinture est plus lisse à la

surface, avec des dessous plus énergiquement accusés. Le pinceau de Fran-

çois Clouet, son petit pinceau, celui qui est bien à lui et qui est vraiment grand,

a prodigué à cette petite figure ses plus respectueuses caresses , sans lui

rien ménager de la vérité. Il n'y a rien que d'exquis dans ce petit portrait. Tout
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y fst linrinnnic, simplicité, clarii'. (Test aussi pr(''cioii\ qiio lo plus précieux

des Flamands, et c'est avant tout cpielcpie chose d'ahsolument français. Cette sa-

veur française, on la sent aussi dans le grand portrait du Belvédère, mais elle n'y

est qu'à l'état dilué. La même main a peint ces deux tableaux. Nous préférons le

petit. Du temps de François Clouet, on attachait sans doute plus d'importance au

grand, puis([u'on y a mis le nom du peintre à côté du nom de son roi. Notez que

ce n'est pas kïîaxçois clovet qui est au bas de ce tableau, mais lAAiNET, c'est-

à-dire le surnom qu'avait adopté Jean Clouet, père de François, surnom sous

le([uel la postérité devait, les confondre tous les deux. f]n l.jO!*, il ne peut

être question que de François... Voilà donc deux portraits authentiques, voilà

des types de peinture auxquels on devra soumettre tous les portraits commu-

nément donnés à François Clouet. Les rares tableaux entièrement conformes

à ces modèles pourront lui être attribués; tout c(^ qui s'en écartera pourra

être dénoncé comme ne lui appartenant pas ^

Quand ces deux portraits peints en 1509 et représentant Charles IX

dans sa vingtième année sont-ils entr(''s dans la maison d'Autriche? On n'a

aucune donnée certaine à cet ("gard; mais il est probable que ce fut peu

de temps avant le mariage du roi avec la lilh^ de Maximilien II, qui eut

lieu en 1570. Le grand portrait, le portrait officiel, celui au bas duquel le

roi iit inscrire, à côté de son nom, celui du |dus c(''lèbre porti-aitiste fran-

çais de l'époque, fut vraisend)lablement destiné à l'enqiereur. Le petit por-

trait, en tout seml)lable au grand, mais d'un usage plus intime et d'un

soin plus (h'iicat, pouvant se porter avec soi, un portrait fait exprès

pour le cœur, fut peint sans doute à l'intention de la jeune princesse (pii

allait devenir reine de France. Le contrat qui engageait h^s deux cours ayant

été signé le 14 janvier 1570, ces deux ])ortraits auraient l'ait jiartie des pré-

sents apportés à Vienne à la lin de I5()!) ou dans les premiers jours de

1570. Leur ]u-és(Mic<^ dans la galei'ie imp(''riale est dès lors aussi simple-

1. (^osl cil iiDus aslicii;'iiant à d'Ile règle que nous signalons, comiin' iiviiiil de [n'int aussi par

François (^loin'l, un aiilrc |Mirlrail di' Charles IX, que |)Ossède ciicoit la iiiaismi d'Aulriclie. Ce

portrait apparlicnl an imisc'c d'Aiiiliras. Charles IX y est rcprt'sonU' à l'Age de onze ans. La dale

de 1501 se lit. en effel. au-dessus de la figure, à droi((>. C'est un simple buste, coupé à la liauleiir

des épaules, plus pelil (jue nature, sans être, eependaiil, n'diiil à li'Iat de miniature. Le Ciiar-

les IX du BelviMlère et du liouvre se retrouve, ave<- iieiif ans d'âge en iiiojns. dans le Charles IX

eiifaiil de la galerie d'/Vuibras. Le dessin original tie ce portrait esl ,iii C.aliiiiel des eslainpcs de la

liil.]inlli,.,nie XalioiiaJi' de Paris.
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ment expliquée que celle des joyaux J'origine française dans le trésor de la

maison d'Autriche, et le nom de Janet figure au même titre dans le cata-

loo-ue des tableaux du Belvédère que celui de Benvenuto (Adlini dans la

notice des joyaux du Schatzkammer'.

Au point de vue de l'iconographie de Uharles IX, notre petit portrait est

le principal témoin qu'il faille interroger. Il nous livre au vif une des figures

les plus énigniatiques de l'histoire. On est saisi devant lui par quelque

chose de la tristesse maladive des vieilles races près de s'éteindre. Cette

physionomie nt^ peut s'épanouir, tout est contrainte en elle. On est là

comme devant une énigme
,

qui vous tient à distance par tout ce qu'elle

contient d'impénétrable et de redoutable. Catherine de Médicis avait façonné

l'âme de son fils à l'image de son âme. Depuis la tentative injurieuse et

criminelle tentée par les huguenots contre lui le 27 septembre 1567, la ven-

geance s'était emparée de lui tout entier. Brantôme montre cette idée de

vengeance planant sur tout son règne, de manière à en expliquer, j'allais

dire à en légitimer le grand crime. Charles IX attendit son heure du-

rant cinq ans. Elle sonna le 24 août 1372. Dès que le premier sang eût

coulé dans cette abominable nuit, Charles IX vit rouge, devint fou, fut

atroce. Le massacre terminé, il revendiqua pour lui la responsabilité tout

entière; mais il garda dans l'âme une blessure dont il ne devait pas guérir.

Les moyens de justification, cependant, ne lui manquaient pas. Chaque fois

que les réformés avaient trouvé moyen de tuer les papistes, ils ne s'en étaient

pas fait faute, et si l'occasion de les massacrer en masse s'était présentée,

ils n'auraient pas manqué de la saisir. Les papistes pensèrent qu'ils allaient

porter un coup mortel à la Réforme, et crurent faire œuvre pie en versant

à flots le sang des hérétiques. La papauté elle-même acclama ce massacre

comme une action d'éclat. Grégoire XIII en reçut la nouvelle avec joie. La

Saint-Barthélémy fut glorifiée au Vatican à l'égal d'une victoire sur les Turcs.

Deux fresques lui furent consacrées dans la Sala Regia, à côté de la fres-

que qui célèbre la bataille de Lépante ; elles frappent encore nos regards

chaque fois que nous (Mitrons dans la chapelle Sixtine. Les inscriptions la-

1. La fameuse salière de Benvenuto Cellini.que nous sommes loin, d'ailleurs, d'admirer comme
une œuvre de haut goût, fit partie des cadeaux envoyés, en cette occasion, par Charles IX à

Maximilien II. On la voit encore dans le trésor impérial de Vienne.
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tines qui les aceoiiipayiiaicnt ont été elVacrcs ; mais les pointures restent,

et suflisent comme témoins des félicitations ([ui partirent alors de Rome pour

Paris. Faut-il s'en étonner? Nullement. 11 faut simplement comprendre. Et

puis, descendons en nous-mêmes, et, quand nous faisons de la Saint-Barthé-

lemy la date maudite de la France, demandons-nous si nous avons le droit

de jeter au passé la première pierre? La Saint-Bartliélemy est un crime,

assurément. Le crime a beau avoir reçu l'absolution « des mains d'où le

pardon descend », l'éternelle religion le condamnera toujours. Mais ne con-

vient-il pas à notre siècle d en parb-r avec prudence. Nous tous qui avons

tant besoin de pardon , di'tcstons la Saint-Barthélemx comme un acte exé-

crable, mais n'enlevons pas à ceux qui l'ont commis leur recours en grâce

devant Ihistoire... Charles IX ne se remit pas de ces sanglantes journées.

La lame avait usé le fourreau. Le corps était épuisé, l'ànK» n'v pouvait

tenir, elle s'envola. Charles IX mourut en brave le 30 mai i57''i, à l'àii'e

de vingt-quatre ans , regardant la mort en face et l'accmnllant comme une

délivrance. Dans ce k maistre jour », dans ce « jour jugi' de tous les

autres' », il fut véritablement homme. 11 ne songea pas à lui et ne pensa

qu'à la France, rendant grâces à Dieu de mourir jeune et sans enfant mâle"

qui aurait nécessité une nouvelle régence, « car la France ([ui estoit tout

rnvnée par guerres civiles, avoit besoing d'un liommi» ». Elle devait, hélas!

attendre quinze ans encore avant de le trouver.

P0RTR.\IT r)'l']MS.A.BETH 1)'Autriche\ — \ côti' du pi'tit Portrait (le Clidr-

les I\ que nous avons placé dans b^ Salon carre comme un des plus dignes

et des plus authentiques témoins de la peinture française au seizième siè-

cle , nous vovons une peinture plus précieuse encore et d'une aulhciiticité

non moins doulcuse, le Portrait (l'Ehsahrth d'Aiitnriic . De sorte (pi à côte

de riiomme dont le nom est attaché à luii des (b-ames les [)lus sanglants

de Ihisloire, on [x'ut regarder la fenmic ([iii (il croire à la vertu dans un

mibcu d'di'i avaii'iit dis|iai'u la craiiilc de Dieu cl le r('S|>('cl des hommes.

IMisidx'lli d Aiilriclu', accordf'c à Cliailrs l\ |>ai' cDiilral du l'i jaiixici' l-iTO

1. Moiilin'i;'!!!'. A'.s.sY//, liv. I''^ cli. xix.

2. Cliarles l.\ n avait ou dlilisalx'tli d AiitriclK- qu'uno filli-, Maric-i^lisalutli de France, née le

27 octoljrc 1572. Cette enfant mourut le 2 avril l."57S.

:i. 108, c. V.; 12!). e. S.)
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et mariée à Spire par procuration le 2:2 octobre suivant, vit le roi pour la

première fois à Mézières le 26 novembre, fut couronnée à Reims par le car

dinal de Lorraine le 26 mars 1371, et fit son entrée solennelle à Paris

le 29 du même mois. C'était une reine de seize ans. Elle était née en 1354,

de l'empereur Maximilien II et de IMarie d'Autriche, lille de Charles-Quint.

Une éducation forte et austère avait préparé cette princesse à ses devoirs

de reine. Maximilien, retenu par des raisons politic{ues dans l'orbite de l'or-

thodoxie romaine, mais très porté par tempérament vers le protestantisme,

avait fait de sa fdle une femme religieuse au sens le plus élevé. En se sé-

parant d'elle, il lui avait dit, avec le pressentiment de l'avenir : « Ma fdle,

vous allez reyne on un royaume le plus beau, le plus puissant et le plus

grand qui soit au monde, et d'autant vous tiens-je très heureuse; mais plus

heureuse s>eriez-vous si vous le trouviez entier en son estât, et aussi fleuris-

sant qu'il a esté autrefois; mais vous le trouverez fort dissipé, desmembré,

divisé et fany (disloqué), d'autant que si le roy vostre mary en tient une bonne

part, les princes et seigneurs de la relligion en détiennent de leur costé l'au-

tre part. Et ainsi qu'il lui dist, ainsi le trouva-t-elle. » Dans ce pauvre

royaume oii elle arriva })our les catastrophes suprêmes, la jeune Elisabeth

d'Autriche, à force de bonté, sut gagner tous les cœurs, le cceur du roi le

premier... Le portrait de François Clouet rend palpable, pour ainsi dire, ce

qu'il y avait de rare dans cette princesse, « laquelle nous pouvons dire par-

tout avoir esté l'une des meilleures, des plus douces, des plus sages et des

plus vertueuses reynes qui regnast despuis le règne de tous les roys et reynes

qui ayent jamais régné ' »

.

Le portrait d'Elisabeth d'Autriche est en buste. La ligure est de trois quarts

à gauche, très richement [)arée, les deux mains ramenées l'une sur l'autre, et

moins grande que nature. A cette taille moyenne, le pinceau de Janet garde toutes

ses délicatesses et n'a pas le temps de se refroidir encore; il est rigoureux sans

sécheresse, suave sans mièvrerie, minutieux sans puérilité. La tête est très atta-

chante par sa [)hysi()nomie, plutôt charmante que belle, exempte de recherche

et de coquetterie, extrêmement jeune, avec un accent de bonté naturelle qui

inspire la confiance et commande le respect. Les cheveux blonds sont crêpés

et relevés au-dessus des tenqjes en deux petits ailerons qui finissent en pointe

1. C est Brantôme qui nous renseigne sur Charles IX et sur Élisabetli d'Autriche.

I

I
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au iiiilicii (In IViml ; iiii liandciiii de pitTrerics est j)lac('' Iransvcisalciiicul- daiis

cette coilTurc, tandis <ju(> des rangs de perles sont tressés dans les nattes qui

s'enroulent au sonuriet de la tête. Le front, très découvert, est élevé et bien dé-

veloppé en largeur. Les yeux sont tournés à droite, en sens inverse du mou-

veulent de la tète; sans être grands, ils sont d'un joli dessin, franchement

ouverts, limpides et honnêtes. Le nez (>st moven. La l)ouche est petite, ingénue,

aimable, en parfait accord d'expression avec les yeux. Elle ne parle pas français,

cela se voit, ou du moins ne le parle qu'avec un accent étranger. La mâchoire

inférieure a une légère tendance à se porter en avant, et le menton, qui)i([u'il

ne soit pas encore très proéminent, menace de le devenir. C'est là (pi'est

le signe caract(''ristique de la race. Très peu sensible dans ce portrait à

cause de la grande jeunesse du personnage, il s'accentuera plus tard, et la

ressemblance avec les ancêtres deviendra frappante.

Cette conformation particulière du bas du visage apparaît aussi bien dans

les portraits du père d'Elisabeth d'Autriche, Maximilien II, que dans ceux

de son aïeul, Charles-Quint, et se peut retrouver en remontant jusipi'à

Marie d(^ lîourgognc^ Ciiarles le Téméraire, Philippe le l'on, .lean sans

Peur et Philippe le Hardi, il send)le menu? qu'il faille eu rejeter la respon-

sabilité sur les ducs de Bourgogne plutôt que sur les princes de la maison

d'Autriche. Brantôme raconte a qu'une fois la reyne yVliénor (Eléonore d'Au-

triche, sœur aînée de Charles-Quint et femme de François F'), passant ])ar

Dijon et allant faire ses dévotions au monastère des Chartreux de là et vi-

siter les vénéraldes S('pulchres de ses ayeulz, les ducs de lîourgogne, elh'

fut curieuse de les faire ouvrir. Fdle y eu veid aucuns si liien coiiservc^z et

entiers, qu'elle y recogneut plusieurs formes, el entraulres la bouche de

leur visage. Sur quoy soudain ell(> s'écria : lia! je pensais que nous tinsions

nos bouches de ceux d'Autriche; mais, à ce que je vois, nous les tenons

de Marie de Bourgogne, notre ayeulle, et autres ducz de Bourgogne nos

aveulz. Si je vois jamais l'empereur, mon frère, je luv dirav; encore lui

maiideray-je. » l']l, une autre sœur de Cliarles-Quint, Marie d Autriche, reine

de llongrii', (pii << n'avoit aucune chose de laid et à quoy repreindn', non

si sa grand bouche et avanci'c », se plaisait également à cette rem;U(pie,

parce qu'elle lui donnait un liail de resscnddaiice axcc les cliel's de la maison

de Bourgogne. La CcninH' de Ciiarles IX, elle aussi, loiile lille d'Autriche

(pi'elle est, conserve quelque chose du vieux sang bourguignon. Mais la fraî-

.SAI.ON OAItnIi. ' I
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clieiir Je ses seize ans effare toute impression fàclieuse. On ne voit rien en

elle que de fleuri. Ses joues, sans maii^-reur ni embonpoint, gardent une forme

pure. Son oreille, rose et fine, est d'un dessin charmant. Tout est mi-

gnon dans sa mignonne petite tête; tout y est sans fard, dans un temps

011 tout était fardé. Le bas de cet aimable visage repose sur une fraise à

godrons garnie d'une fine dentelle. La guimpe qui couvre la gorge est

bouillonnée, quadrillée de perles et piquée d'un bouton d'or émaillé à cha-

cun des angles du quadrille. Un collier en forme de carcan, semblable au

bandeau de joaillerie placé dans la coiffure, est passé sur cette guimpe à la

hauteur du cou'. La robe, ouverte sur la poitrine, est en brocart d'or à ra-

mages d'argent, avec une garniture et une pendeloque de pierreries qui for-

ment la partie principale de la parure à laquelle appartiennent aussi le ban-

deau de tète et le carcan. Les manches, du même brocart que la robe, sont

coupées de crevés blancs épingles de perles à chaque bouillon. Ce costume

est celui d'une reine, et il est surtout celui d'une honnête femme; les perles,

les rubis, les émeraudes y sont à profusion, et il paraît modeste, tant il est

])orté avec bonne grâce et sinq)licité. Les mains, enfin, aux doigts fuselés

et aux ongles roses, délicates de forme et de couleur délicieuse, complètent

à ravir le charme de cette exquise peinture.

Au milieu de toutes les tristesses qu'a réveillées en nous l'image de

Charles IX, la vue de cette bonne a petite reyne » laisse en nos cœurs

une lueur réchauffante. Le portrait de Janet représente Elisabeth d'Autriche

dans les premiers temps d(^ son séjour en Eranee. Tout semble lui sourire.

Quoique ruinés par la guerre civile, nous avons salué sa venue par des fêtes

dans lesquelles l'or a été répandu à profusion. Les Allemands et les Espagnols

étaient là qui accompagnaient la fiancée, nous avons voulu faire montre

devant eux d'une richesse que nous n'avions plus. Puis, toutes les fusées

éteintes, la jeune reine est entrée, sans y rien comprendre, dans cette

cour hérissée d'intrigues. Catherine de Médicis, qui feignait de l'aimer, et

Charles IX, qui la vénérait trop pour l'affeclionner beaucoup, l'ont exclue

de leur conseil et tenue à l'écart de toutes les affaires; ils ont eu peur

de sa droiture, et elle a tout ignoré des horreurs qui étaient proches. Elle

ne soupçonna rien de la Saint-Barthélémy. Le secret en avait été si bien

1. M. Germain Bapst a retrouvé retlf parure Jaiis les joyaux de la couronne de France.
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g'arclc', qu'ello s'alla (^ouchcr (_'oinme à son ordinaire et n'ap[)ri( ([ulx son

réveil « le bean mystère qni se jonait ». — « Ilélas, dit-elle sondain, le roy,

mon mary, le scait-il ? » — « Ouy, madame, c'est Iny-même qni le fait faire. »

— « mon Dieu! s'écria-t-elle, qn'est cecy? et quelz conseillers sont ceux-

là qui luy ont donné tel advis? Mon Dieu! je te supplie et te requiers de

luy vouloir pardonner; car, si tu n'en as pitié, j'ay grand peur que cette

ofl'ance soit mal pardonnable. « Et sondain demanda ses heures et se mit

en oraison, et pria Dieu la larme à l'u'il. » I*]lle était grosse de sept mois

et n'avait ([ue dix-huit ans; et voilà les malheurs qui s'accumulent et les

illusions ([ni s'envolent, l'die redovdde de patience et de douceur pour

(Iharlos IX, qui devient de plus en plus sombre, violent, enqiortc', et qui

de plus en plus la délaisse. « Mais elle ne luv en lit jamais pire chère, ny

ne luy en dict pire; parolle, supportant ])atiemnient sa petite jalousie et le larcin

qu'il luy faisoit. » Charles IX ra[)pelait sa sai/ifc. Elle était sainte, en effet,

et d'autant plus sainte que l'effacement et l'humilité faisaient partie de sa

sainteté. Sa religion était grande, mais sans rien d'extérieur. « Elle estoit

très dévote et nullement bigotte. » Ce n'est que par des indiscrétions de

femmes de service ({u'on sut les macérations et les exercices de piété sur-

humains au\(piels elle se livrait, quand, enfernuMï dans ses rideaux, elle se

croyait à l'abri de toute surprise. Plus les calamités publiques augmentaient,

plus elle redoublait d'austérité. Il semblait qu'elle voulut prendre à son

compte, afin de les racheter, les iniquités de tout un peuple. Aussi le pén-

ible avait-il pour elle une sorte de eidt(>. Quand le roi tond)a malade, elle

l'entoura des soins les plus pieux, les plus discrets, les plus tendres. Bran-

tôme, rarement ému, parle d'elle avec émotion. II la montre auprès de « son

seigneur et mari, luv gisant en sou lict, et le venant visiter «. I<]lle s'as-

seyait près de lui, [dus souvent à l'écart, plcni'ait et priail, sans ([u'ou la

vît ni ]H-ier ni |tlcurer, « jettoit ses yeux sur luy si lixcment, (|ue sans les

retirer am imcnicnt de dessus, vous eussiez dict qu'cdle le couvoit dans son

cœur de l'amour ([n'(dle lui porloit... » Charles IX inourul. l'eut-être par-

vint-elle à lui charmer la mort et à (h''gager ses approclii'S des terreurs de

réternil,(''. Sa peine fut grande, mais discrète, s;uis cris, sans ('clat, tout

entière enlre Dieu et elle. I5rant(')mi' la d(''peint alors « jellant ses belles et

précieuses larmes, si tendicmeiil , soupirant si doucement et bassement,

qu'on jugeoit bien en elle tjuelle se contraignoit en ses douleurs... »
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Henri III devenu roi, elle sentit qu'elle n'avait plus sa place dans cette

France dont elle avait été l'honneur, et elle la quitta. Les Parisiens, qui

attachaient à sa présence parmi eux une importance superstitieuse, disaient,

en la voyant partir, qu'avec elle s'en allait l'espérance. Elle se retira à

Vienne et y fonda le monastère de Sainte-Claire. Philippe II la voulut

épouser. Malgré les instances de sa mère, elle s'y refusa, voulant rester

fidèle jusqu'à la lin de ses jours au roi son mari. Elle mourut à l'âge de

trente-huit ans, le 22 janvier 1S92, ne laissant derrière elle que le souve-

nir de ses vertus. « La meilleure de nous est morte », dit la reine d'Espagne

à l'ambassadeur de France... Cette fenune si pure avait été l'indulgence même.

Elle s'était prise d'une grande affection pour sa belle-sœur la reine de Na-

varre, et n'avait cessé de lui être secourable. Voyant la pauvre égarée

prisonnière au château d'Usson, réduite à la dernière indigence et abandon-

née du monde enti(>r, elle lui donna la moitié du revenu de son douaire. Ces

deux femmes, à un an près du même âge, avaient un trait commun, la

bonté. Élisal)etli d'Autriche ne vit dans Marguerite de France que ce qu'il y

avait d'aimfible et de généreux; sur le reste elle jeta le voile. Marguerite de

Navarre, une des plus folles figures de ce temps si fécond en folies, eut

cette rare fortune d'avoir pour amie dans sa jeunesse Elisabeth d'.Vutriche,

une des plus saintes femmes du seizième siècle , et pour aumônier dans sa

vieillesse Vincent de Paul, le plus saint homme du dix-septième. Quand

elle apprit la mort d'Elisabeth, sa douleur fut extrême. « Elle en garda

vingt jours durant le lict, l'entretenant de pleurs et continuelles larmes et de

gémissemens assidus; et oncques puis n'a fait que la regretter et déplorer,

espandant sur sa mémoire les plus belles paroles qu'il ne seroit besoing d'en

emprunter d'autres pour la louer et la mettre dans l'immortalité... » Brantôme

se trompe ; il y a (juelque chose de plus touchant que toutes les paroles,

c'est le portrait qui nous occupe et la gràc(> qui s'en dégage*. On aime

Elisabeth d'Autriche! dans ce portrait; on l'aime pour le charme lumineux

de sa blonde petite tête et pour la clarté douce de ses yeux.

Aucun document authentique ne nous renseigne sur la destination pre-

mière du portrait peint par Janet. Tout porte à croire que François Glouet

1. Le dessin original ([ui a servi à l'exéciitinn de eeltr [n'iiiliiie se trouve an Cabincl des

estampes de notre Bibliolhèque Nationale.
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l'exécuta pour le roi lui-mènie presque aussitôt après l'arrivée en France

d'Elisabeth d'Autriche. Mais que devint-il après la mort de Charles IX? Et,

s'il a tenu sa place dans le cabinet du roi d'abord, quand et comment en

est-il sorti? Henri III, qui usait du trésor royal avec tant de légèreté, n'a-

t-il pas fait de cette peinture une de ces libéralités qui ressend:)laient si fort

à de la dissipation? Les restes d'un cachet de cire, sur lequel on distingue

encore la couleuvre de Colbert, se voit au revers du panneau. Le portrait

d'Elisabeth d'Autriche a donc fait partie des collections du grand ministre

de Louis XIV. On le retrouve ensuite chez Gaignières au commencement

du dix-huitième siècle, puis on en perd complètement la trace. Clairam-

bault, chargé de choisir ce qui devait être conservé à la couronne parmi

les trésors légués par Gaignières à Louis XI\ , a dû réserver ce portrait;

mais aucun des inventaires royaux n'en fait mention, et le catalogue dressé

à l'époque de la Révolution lors de la création du Musée national n'en parle

pas davantage. On le clierche vainement aussi dans le Musée Napoléon,

ainsi que dans la Notice du Musée royal imprimée en 1816. Il est inscrit

pour la première fois et porté aux inconnus dans le supplément de l'inven-

taire manuscrit de 1820; mais il attire encore si peu l'attention, qu'on le

passe sous silence dans la Notice publiée trois ans plus tard (182-3).

C'est en 1838 qu'on le voit pour la première fois dans un catalo-

gue imprimé, et c'est en 18'il seulement qu'il y figure avec sa véritable

attribution. En 1845, enfin, on lui rend Fliommage qui lui est dû en le

mettant à une place d'honneur dans le Salon carré du Louvre... .\u milieu

des plus grands maîtres des plus grandes écoles, Franyois Cdouet re-

présente avec dignité ce qu'il y eut de vraiment français en France

dans le domaine de la peinture au tenq)s des Valois.

Le portrait dlMisabeth d'Autriche n'a pas de signature, mais, nous l'avons

dil, il est tellement semblable à l'œuvre, unicpie jusqu'ici, au bas de laquelle on

a trouvé le nom de Jehannet, qu'il faut, sans hésitation, Fallriburr à noire grand

portraitiste. Nous avons donc là encore une peinture tout à fait authentique

dp François (^louct, une de ses œuvres maîtresses ([ui peuvent servir de type

[)()ur reconnaîli'e , paiiiii h's inuombraldes portrails (h)nn(''s à .leliaiinet, ceux

à (jui cette ni liilmlion (h)il èlre conservée. C'est ici ipi'il eonvieiil de serrer

de près et de définir, s'il se peut, la manière de l'rançois Clouel.

La peinture de François Clouet est lisse et sans rien de iieurté. La touclie
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ne s'y fait pas sentir ; elle n'intervient qne comme nn moyen de construction

préparatoire et disparaît sous un reyètement soigneusement poli. La surface

est calme; mais les dessous, où chaque coup de pinceau marque comme un

effort de la pensée, n'en existent pas moins. Si l'on pouvait avoir des dou-

tes à cet ég-ard, la science serait là pour les faire cesser... Revenons

vers le petit portrait de Charles IX et regardons encore une fois , dans

cette peinture, la tête et les mains, dont la linq)idité paraît impénétrable.

Plaçons en regard une photographie de ce portrait tirée sur un négatif

dont on aura intentionnellement exagéré l'impressionnabilité au moyen

d'un excès de bromure d'argent. Nous hésiterons à croire que cette photo-

graphie soit la reproduction du tableau, tant elle en dénature profondé-

ment l'apparence. C'est que l'inexorable lumière, arrachant le masque de

placidité qui produit l'illusion, montre tout ce qu'il recouvre, et nous met

aux prises avec un chaos fécond que nous ne soupçonnions ])as. Si, donc, la

peinture de Jehannet a quelque chose de la tranquillité de surface des

plus beaux émaux, ce n'est là qu'un mirage : quoique mince d'apparence,

elle n'a rien de plat; elle repose sur des dessous solidement établis, capables de

porter l'organisme vital le mieux équilibré et de rendre en môme temps

l'être moral tout entier. Ne voyez-vous pas, dans ce portrait de Charles IX,

ce qu'il y a de trouble sous la transparence de l'épiderme? Ne sentez-vous

pas, sous ce calme trompeur, gronder les passions frémissantes? Le savoir

est considérable et l'art est exquis dans de pareilles peintures, et ils sont en

même temps si modestes, qu'on pourrait croire à quelque chose de naïf.

Les têtes sont étudiées par un peintre qui est un physionomiste de pre-

mier ordre. Il est impossible, en les regardant, de se méprendre sur le

caractère et sur les facultés uiaîtresses du personnage représeulé. Le dessin est

d'une rigueur qui serait voisine de la sécheresse si les tempéraments les mieux

ménagés n'en assouplissaient les contours. La couleur, très sobre et se te-

nant toujours dans un mode tempéré, seud^le iutervenir surtout pour donner

à la forme plus de précision. Les ombres, qui se distinguent à peine des

parties claires, laissent la lumière partout répandue. Tout est de plein jour

dans ces portraits. On n'y voit rien de ces fluidités obscures où se perd

l'apparence de la réalité. Rien ne s'atténue ni ne s'efface sous ce délicat

pinceau. François Clouet ne connaît pas le clair-obscur. 11 ne songe pas à

noyer le contour réel dans un bain d'ombre. Le modelé ne cesse jamais
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d'être eniprisoiini' ilans un contour rigide; il est s^i lin ([u il se fait à peine

sentir, et si juste qu'il send)le ne pouvoir s'accuser avec plus d'évidence.

Les reliefs sont très peu voyants, et la sensation est délicieuse à ne les pas

voir davantage. Les mains, nous l'avons observé, sont d'une recherche et

d'une coquetterie surprenantes. Le soin est poussé jusqu'à ses dernières li-

mites dans le rendu tics moindres détails du costume : ("lolTes, dentelles,

broderies, perles et pierres précieuses, bijoux d'or émaillé, sont traités avec

la plus scrupuleuse exactitude. Tout est aussi vrai que la vérité même. De

pareilles peintures, cependant, ne sont faites qm^ pour les délicats, et

François Glouet a un genre de délicatesse qui n'appartient qu'à lui '.

Le Portrait d'EUs(i})et}i d'Autriche par François Clouet se trouve, dans

le Salon carré du Louvre, au-dessous ilu Portrait d'Aune de Clèves par

llolbein. On dirait ([ue le peintre des Valois s'est mis là sous la protection

du peintre de lîàle. 11 a, en outre, à ses côtés IMemling, représenté par

le Mariasse nii/stique de sainte Catherine d'Alexandrie^ et, vis-à-vis de lui

sur la paroi opposée, Jean van Eyck avec la Vierge au donateur. De sorte

1. Nous en savons assez maintenant pour distinguer Janet de ses imitateurs et pour ne le

plus confondre avec d'autres portraitistes du même temps, qui furent aussi des maîtres. On voit,

depuis plus d'un demi-siècle, au Musée du Louvre, le portrait du roi Charles IX et celui du comte

de Brissac placés dans un même cadre et sous l'attribution commune de Jeliannet, bien que ces

deux peintures soient tout à fait dissemblables. h-ANo(ice imprimée en 185.5 n'a maintenu, il est vrai,

le nom de Fran(;ois Clouet que pour le portrait de Cliarles IX. mais elle a mis le portrait du comte

de Brissac à l'actif de l'école des Clouet, et c'est là une erreur. 1. artiste qui a exécuté ce portrait a

vu la nature d'une tout autre manière que Janet, ce qui ne l'a pas empêché d'être, pour .'ion pro-

pre compte, un excellent peintre. Dans le portrait du comte de Brissac, rien ne répond au

signalement que nous venons de donner des œuvres de F"rançois Clouet. Autant il y a de réserve et

de tenue dans le portraitdc Charles IX, autant il y a d'indépendance et de laisser-aller dans celui de

Brissac. Le coloris de ce dernier est plus chaud, plus tlamand. L'artiste qui a exécuté ce portrait

est un moins grand dessinateur ([ue Janet, nuiis il est plus peintre. Certaines parties de la tête,

l'oreille notannuent, sont plutôt indi(juées que faites. Clouet ne se laisse pas aller à de p:u-eilles

négligences. Les fonds, d'un vert émeraude ou d'un bleu turquoise, ne sont pas non plus dans

les habitudes de François Clouet, qui, généralement, place ses personnages sur des fonds perdus de

couleur sombre. Cette remartpie, cependant, n'a rien d'absolu, témoin le petit François II du musée

d'.Xnvers. t^iut-il donner à Corneille de Lyon le portrait du couite de Brissac, de même que les por-

traits du maréchal de Saint-André et d'Antoine de Bourbon-Vendôme que nous voyons également au

Louvre? On ne sait, car on ne possède pas jusqu'à présent, pour Corneille de Lyon, ce qui nous

est acquis pour François Clouet, une œuvre authentique et indéniable qui puisse servir de point de

départ pour en découvrir d'autres. ("V. Cluules IXel François Clouet, par M. 1'". .\. C.iiiycr. Hcfue

des Deu.r-Mo/tdes du 1""" décembre 1885.)
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nue, (run même regard, on peut embrasser dans ses origines et dans ses

transformations successives cet art qui jaillit spontanément et avec toute sa

force à deux pas de la nu>r du Nord au commencement du quinzième siècle, pour

se répandre au siècle suivant sur le Rhin helvétique, et venir enfin sur les rives

de la Loire et de la Seine en s'y épanouissant avec une physionomie nouvelle.

L'art dllolbein est contenu dans l'art de Van Eyck. Pour s'en convaincre, il

suffit de rapprocher le portrait d'Anne de Clèves par Ilolhein de celui du Dona-

teur par Van Eyck. La langue pittoresque de llolbein est celle-là même que Van

Eyck a créée de toutes pièces et fixée par d'impérissables chefs-d'a'uvre. Fran-

çois Clouet est loin de parler cette forte langue avec la même énergie d'accen-

tuation. C'est à llolbein surtout qu'il se rattache. Quant à ses origines flamandes,

c'est plutôt par Memling que par Van Eyck qu'il les rappelle. Janet et Mem-

ling, en présence de la nature et devant la femme surtout, ont la même dé-

licatesse de conscience. Elisabeth d'Autriche, sous le pinceau de François

Clouet, n'a-t-elle pas quelque chose de la suavité des saintes entrevues, près

de cent ans auparavant, parle peintre de l'hôpital Saint-Jean? Tout en évo-

quant de pareils souvenirs, l'œuvre de Janet est essentiellement personnelle

et vraiment française. François Clouet est Français par l'esprit, par la clarté,

par le style. Quand on le considère à côté de ses illustres devanciers, quand

on le compare à Van Eyck, à Memling, à llolbein, on reconnaît qu'il n'est

pas de premier rang, mais qu'il est de premier ordre. Ses portraits ne pré-

sentent ni l'énergie ni l'anqileur de ceux de llolbein, mais ils ont plus de lim-

pidité et procurent avec plus d'évidence le sentiment délicieux d'une forme

choisie dans la réalité du modèle vivant. François Clouet cherche avant tout

la précision. Le vague est un de ces malaises de l'esprit dont il se préserve

avec soin. On voit en lui un peintre d'une rare distinction, doué, non pas d'une

imagination ardente, mais d'un esprit solide, tempéré, contenu, qui ne s'élève

ni ne descend outre mesure, ferme sans raideur et précis sans sécheresse,

cherchant partout l'exactitude et la trouvant sans tomber dans la minutie,

n'abusant ni de la forc(^ ni de la finesse, n'allant pas au delà du naturel

et ne tond)ant jamais dans l'obscurité. Dans un temps comme le nôtre, où la

peinture française a presque tout perdu de ses belles clartés , il est bon de

regarder des portraits comme ceux de Charles IX et d'Elisabeth d'Autriche,

où se retrouvent la délicatesse de notre race et la précision de notre esprit.

François Clouet est le seul peintre français que nous rencontrions en France
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au seizième siècle dans notre ]'(>i/ffi^c autour du Salon carrr. Liii seul

est là pour représenter la Renaissance française au Icnips (l(^s Valois.

Les deux portraits ([u'il nous olîre sont d'un intérêt considérable pour

l'histoire de l'art et d'unt^ grande importance pour l'histoire de F'rance.

Et puis, nous sentions, en les reg-ardant, passer sur nous un souille qui

nous soulevait doucement et nous faisait remonter presque jusqu'aux sources.

Nous goûtions devant enx (piel([ue chose encore de la fraîcheur printanière

et de la saveur virginale des inqiressions primitives, et nous ne pouvions en

détacher ni les yeux ni le cicur. Voilà notre excuse pour nous être, plus

que de mesure peut-être, attardé devant eux.

Rien de l'école de Fontainebleau ne parait et ne devait paraître dans le

Salon carre du Louvre. Primatice mort, nos peintres vont-ils au moins re-

prendre leur indépendance? Nullement. Toussaint Dubreuil, qui recueillit la

succession du niaîtr(( italien, ('-tait depuis quarante ans sous le joug absolu

des ultramontains. Rien de français ne restait en lui. La direction of-

ficielle imprinH'e à notre peinture continua donc d'être la même, ou plutôt elle

devint plus mauvaise encore. Avec Dubreuil, les dernières lueurs du grand

art disparurent. L'exagération resta la même, avec un surcroît de pi'dantisme

et la raideur en plus. (]e fut une aggravation dans la voie du jtire. Sous un

régent d'une aussi médiocre surface, la peinture française au seizième siècle

acheva presque de mourir. Les guerres de religion, d'ailleurs, étaient en train

de faire à nos peintres des conditions d'une exceptionntdle durelé'. La l'rance

étant aux ligueurs, nos pauvres artistes allèrent chercher sous d'autres cieux

un air moins vicié que' le nôtre. Le courant de l'cMuigration avait porté, durant

uii demi-siècle, les artistes itabeus vers la France; un courant en sens op-

pose'' poussa dès lors nos artistes vers l'Italie. Ou'eii advint-il.' Les medleurs

de nos peintres au dix-septième siècle vont nous le dire dans le Salon carre

Passons par-dessus Jean (h^ Rouh)ngne, dit le \'aleiiliu', et allons tout de suite

au plus grand de tous, à Nicolas Poussin. Nul aussi bu'U (pu- lui ne [«eut

nous renseigner.

1. Isn l<'vaiil IlicM IkiuI les yi'iix. (iii faporçoil |iliil("il ((ii'im iir te voil à des dislaiR-cs (lù l'on ne

(iislin^^'-iic plus, (j'i iinilalcur ilii (laravage li'esl (iuiic- la i|iic cdiimir n'iiiplissag-o. Sans rire

difj-iu' (lu Siildii ciirn-, il nr lUfTilc pas une ptacrt à ce pdint sacritioe.

SALON OAlilifi. •'iS
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NICOLAS POUSSIN.

Le Louvre possède quarante tableaux de Poussin choisis parmi ses meil-

leurs et représentant toute la période d'activité de sa vie. Trois d'entre eux

se trouvent actuellement au Saloit carré : un grand ta])leau d'église placé

dans les hauteurs, iSaiiit François Ac/iv'r/' rappelait à la vie la filIc d'un

ha hitant de Sani^uriina ; deux taldeaux d(^ dimensions moyennes (la vraie

taille du Poussin;, le Ravissement de saint Paul et le Diogène. A ces deux

derniers, nous substituerons ou plulùt nous ajouterons les Aveugles de Jérielio et

le Déluge... Mais avant de nous arrêter devant ces peintures, il faut parler du

maître lui-mrMue, car sa vie et son œuvre se tiennent par le caractère, par la

dignit('', j'allais dire aussi par le stvie. Regardez son portrait, et voyez ses ta-

bleaux ainsi que ses dessins, on va de l'un aux autres sans changer d'impression.

Cette noble prestance, ce regard honmMe, ce front calme, ces traits austères qui

rappellent à la fois Mantegna et Turcnne, ne semblent-ils pas se retrouver

dans tout ce que Poussin a signé de son nom?

Nicolas Poussin naquit en juin 1394 au hameau de \ illers, dépendant de

la paroisse des Andelys. Un champ, connu sous le nom de Clos-Poussin, con-

serve encore le souvenir du peintre, .lean Poussin, père de Nicolas, était de

bonne maison. Sa famille, originaire du Maine', avait été ruinée par les

guerres civiles d(>s règnes de Charles IX et de Henri 111 et s'était réfugii'e

dans le Soissonnais. Engagé dans le parti du roi de Navarre, il servait au

régiment de Chavannes, oii l'un de ses oncles était capitaine. Après la reddi-

tion de Vernon, qui suivit la victoire d'ivry (17 mars 1590), il s'arrêta dans la

ville nouvellement reconquise, y connut Marie de Laisement, veuve d'un pro-

cureur nommi' Lcmoine, et l'épousa. Marie de Laisement était née aux An-

delys et avait suivi son premier mari à Vernon. N'ayant plus de raison pour

rester dans le \'exin, elle revint avec son second mari se fixer à ^'illers, pour

y vivre dans la maison qu'elle tenait de ses ancêtres. C'est là qu'elle mit au

monde Nicolas Poussin... Henri 1\' venait d'entrer à Paris :22 mars lo94'', et

i. V. Borol irilaiitei'ive. Annuaire de la noblesse de Franee. IS^l. p. 220.
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jamais la France n'avait ete plus lias (jut'Uc ni'lait depuis vingt ans. L'anarchie

s'était unie à l'étranger pour ruiner le inns. La ligue avait fait main l)asse

sur la moitié de la France: FFspagne et la Savoie s'apprêtaient à prendre le

reste. Henri \W en montant sur le trône, était un roi sans royaume. Quehpies

années après, il avait f;ùt de ce royaume le premier de l'Europe. La France,

divisée naguère en deux peuples, n en formait plus ipi'un seul, prospère à liii-

térieur, respecté au dehors. L'unité nationale était l'ondée. L'ordre régnait par-

tout et dans tout. \ oilà ce que trouva Nicolas Poussin à son. premii^r éveil ; et

lui aussi, dans h' domaine de l'art, il devait créer Ijientot uni> sorte d'unilé natio-

nale. H allait prendre possession de l'Italie, (pii naguère avait pris jiossession

de la l'rance, et fonder une école de peinture, où le génie réfléchi de notre

race, tout en s'inspirant des modèles italiens, devait se retrouver et se perpétuer.

Nicolas Poussin était né artiste et ne pensa jamais à être autre chose. Sou

père, que la gêne avait atteint, voulait pour lui une carrière lucrative et le

dirigeait en conséquence; mais sa vocation eut beau être contrariée, rien n'y

lit. (^uintin \arin, dans ses courses vagabondes, s'élant arrêté aux Andelvs

et ayant vu les [ireniiers essais de l'enfant, fut frappé de ce (pi ils révélaient

d'observation consciencieuse et de précoce raison. Il couqirit eu véritable

artiste cette àme à peine éclose, il en ressentit la chaleur et se ]int pour elle

d'une alTection singulière. Grâce à lui, les résistances paternelles fui'eiit vain-

cues, et Poussin put se consacrera la peinture sous un véritalile maître. C'était

en 1610, Nicolas Poussin avait seize ans. Il travailla dans l'atelier de \ aria

deux ans environ, jiisi[u'au nioinent sans doute oi'i le peint l'e picar<l reprit sa vie

ambulanteet aventureuse'. A Fàge de dix-huit ans, eu i () I i. Poussin, dit Felilueii.

([uitta clandestinement laMiaison paternelle pour venir à Paris, oii il comptait

1. On ne sait presque rien de Yarin et très peu de elioses aupsi de ses œuvres. Félibien, qui

écrivait à la tin du dix-septième siècle et pouvait nous renseigner presque de première main, ne

mentionne qu'un .seul de ses tableaux. « Dans ce temps-là, vers 1520. Yarin, oriiîinaire d'.Vmiens.

peignait à Paris. Il a fait le tableau du grand autel des Carmes Dédiausez, proche Luxendiourg.

Pou.ssin avait travaillé avec lui. » [Entietiens, t. III, p. 388.) Fn 1704, Simon, conseiller au présidial

de Beauvais. donne pour la première fois, dans le Supplément à l'histoire dit lieti in'oi.sis, des dé-

tails sur Yarin. ([uc reproduit soixante ans plus tard Piganiol de la Force. V.n 1821. Marie

(îraliam, dans ses Mémoires sur la c/e de Aicolas Potissi/t, jette quebpie lumière sur

Quintin Yarin. Kn IS'iT, enlin, Philippe de Pointel (marquis de Clrcnnevières] écrit l'histoire de

Quintin Yarin. 'Recherches sitr la vie et les ouvrages de (jiielqiies peintres pnn'inciaiix del'tin-

cienne Fronce, f. I. p. 217.' Yarin, né à Beauvais on ne sait quand, élève on ne sait de qui. mort

on ne sait où. vivait d une vie nomade, allant de [)rovince en provinc»' et semant sur son passage
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sur un onseiii'iKnnent fort et où il u't'iit tjue d'amères déceptions'. Il avait appris

de Quiiitin Varia la |)rati([iie de son art; désormais les proci'dés matériels

de la peinture lai étaient familiers. La détrempe snrtout, (pie A'arin maniait

avec supériorité, allait être entre ses mains un instrument docile. Durant toute

sa vie, on sentira dans ses tal)leaux quelque chose de cette manière de pein-

dre. Poussin travailla ensuite chez différents peintres, mais sans s'attacher à

aucun, et jamais il n'avoua d'autre maître que Quintin Varin.

Les jours sombres et l'époque obscure de la vie de Poussin vont de 1()12 à

l():2^i, depuis son jiremier Aoyage à Paris jusipi'à son premier séjour à Rome.

Sur ces douze années de labeur et de pauvreté qui mènent Nicolas Poussin

de dix-huit à trente ans, on ne recueille guère que des légendes. L'histoire

écrite de Poussin, ce sont ses lettres; son histoire parlée, ce sont ses œuvres.

11 faut lire et relire les unes, rey'arder les autres sans cesse et les étudier sans

relâche. Malheureusement, les lettres de Poussin ne datent que de 1()38, et

aucune de ses œuvres n'est connue d'une façon certaine avant 1630. Jusque-là,

on en est réduit aux informations vagues de Bellori et de Félibien. Elles mon-

trent Nicolas Poussin à Paris en l()l:2, errant, presque fugitif, cherchant un

guide sûr et ne le trouvant pas. Ce jeune esprit en quête de perfection, épris

de science en même temps que d'idéal, ne rencontre chez aucun des peintres

en vogue ni les idées ni les formes pittoresques qu'il avait rêvées. De vagues

asjiirations le poussaient vers un inconnu qui paraissait fuir devant lui, quand

un mathénuUicien nommé Courtois lui fit pressentir la réalisation de son rêve.

Courtois était attaché au jeune roi Louis XI II et logeait au Louvre, où il

avait réuni les plus belles estampes du seizième siècle. II mit à la disposition

du Poussin les gravures de Marc-Antoine. Ce fut \e Fiat Iti.v du jeune peintre.

ses œuvi'es pclites et grandes. Il arriva aux Andelys vers 1510 et y resta jusqu'en 1512. Il vint

ensuite à Paris où il végéta niiséi-ablement dans un galetas de la rue de la Verrerie. Il y connut un

pamphlétaire nommé Durand, qui fut roué vif en place de Grève le 16 juillet 1518 pour avoir rimé

contre le roi. Varin craignit d'èlre accusé de complicité, fit le mort pendant une dizaine d'années

et ne reparut que vers lôliO. C'est alors qu'il peignit, pour l'église des Carmes, la Présentation

an Temple, qui se trouve dans l'église Saint-Germain des Prés. C'est une œuvre de mérite qui

fait songer aux Carraclie, en même temps qu'à Coypel et à Jouvenet, mais iiullonient à Poussin.

1. « ... Lorsque âgé de dix-huit ans, il (Poussin) crut être en état de quitter son pais, il sortit

de la maison de son père sans qu'on s'en aperçût, et vint à Paris pour mieux apprendre un art dont

il connoissoit déjà les difiicultez, mais qu'il aimait avec beaucoup de passion... » {Entretiens, t. IV,

p. 5.) Parmi les maîtres que fréquenta Poussin, Félibien cite le Flamand Ferdinand Elle. [Entretiens,

t. IV, p. 10.)
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.)iis(|u alors il avait vu de la pciiitiiic ; il entrevoyait enlia la peinture. Le dessin,

la composition, l'expression, la vérité en même temps que la poésie des choses,

tout s'éclaira soudain devant lui dans le domaine de l'interprétation pitto-

resque. Raphaël lui apparut dès lors comme le maître par excellence, et, sans

renier l'esprit français, ce fut à l'école romaine des vingt premières années

du seizième siècle qu'il résolut de se confier. En attendant qu'il lui fût donné

de voir le maître face à face et dans son propre domaine, il recueillit avec

avidité ce qui lui fut permis d'en apercevoir à Paris, de sorte que Bellori put

dire avec justesse : « Parvc ci^H cdiicfito iiclla scuohi </i ll((jj'((cll<), du cm

certamcntc hihhe il Idttc e la vita deU'arte. » C'est bien, en ell'et, à l'école

de Raphaël que Poussin semble avoir été élevé, c'est bien à Raphaël lui-même

qu'il paraît avoir enqirunté le souille et la vie.

Eu attendant qu'il put aller à Rome, Poussin vivait à Paris seul et d'une

vie nécessiteuse, trop avide de lumière pour ne la point chercher même au

prix des plus dures épreuves, trop pauvre pour reculer devant aucun travail,

dessinant et peignant à vil ]>ri\ u'iuqioite (pioi pour n'iiiiporte (pii... Ici se

place l'épisode légendaire de ce jeune gentilhomme poitevin, qui, passionné

pour les arts et plein d'admiration pour Poussin , lui vient généreusement en

aide. 11 l'emmène eu Poitou, dans l'intention de lui faire décorer son châ-

teau. Mais ce Mécène inq)rovisé avait une mère, ([ui, n'entendant rien à la

peinture et ayant les peintres en profond dédain, ne vit dans Poussin qu'un

domestique inutile et le traita comme le dernier valet. Le pauvre artiste quitte

aussitôt cette inhospitalière demeure, et le voilà sans aucune ressource dans

une province éloignée, se rapprochant peu à peu de Paris, travaillant au jour

le jour pour gagner le pain quotidien, et laissant sur sa route, à Rlois, à Clii-

verny et ailleurs, des témoignages d<> son talent. Il arrive à Paris couq)lètement

épuisé, tombe malade et retourne aux Andelys où il reste un an aliu de rt'lablir

sa sant(''. On suppose (pie celle première émigration avait A\wv Irois ans...

Poussin re\ieiil à Paris eu Kilti. Combien de temps dure ce second si'jour .' Par

quels travaux est-il mar(pn'''M)n l'ignoic. Possédé du désir d'aller à Rome, il se

met en route en 1():2(), — celte date généralement adoptée est arbitraire, — s'ar-

rête à Florence, puis est » contraint par un accident de revenir sur ses pas' ».

Quel est cet acciden! ? Rien ne l'indi.pn'. Iji Klr^i, Fédibii'u reirouve Poussin à

1. Fclil.icll. t. IV. [). (i. 7. 8.;
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Lvon , toujours atliré vers Rome et toujours eiiipècli(''. l*our(juoi cette date de

1G22? Quels sout les travaux i[ui le retieuneut à Lyon? Quel est l'olistacle qui se

dresse entre lui et la terre promise qui semble toujours reculer devant lui? Dès

cette époque, pourtant, Poussin était sorti du rano-. Le chevalier Marin Gian Bat-

tista Mariai ', ijui resta à Paris de l()lo à l(i22, le recherchait pour la fé-

condité de ses inventions autant (pie pour l'habileté de sa main ; il rimait des

poèmes médiocres, d'après lesquels Poussin faisait sans doute de fort beaux des-

sins. Les vers du poète ont été de})uis longtemps oubliés et les dessins du peintre

sont de plus en plus admin-s. Mais, en ce tenq)s-là, le poète était célèl)re (4

comblé do faveurs, le peintre était obscur et délaissé. Le poème d'Ado/iis, illi-

sible aujourd'hui, passionnait les beaux esprits de France et d'Italie, et Poussin,

qui n'avait pu puiser encore aux sources de r;mti([uiti'', partageait peut-être

l'engoui-meut gént-ral. lîellori parle d'un dessin de Poussin représentant la

Naissanci' (/'A(/o/iis ipii se trouvait, avec d'autres dessins du même peintre,

dans la bibliothèque du cardinal Massimi. C'est la première indication précise

donnée par un écrivain du dix-septième siècle sur une o'uvre de Poussin...

En 162-i, Poussin peint en détrempe six grands panneaux décoratifs pour

les fêtes de la canonisation de saint Ignace et de saint François Xavier. En

Ili^V eniiii, d arrive jusqu'à luuiie. Il avait ti-entc ans. Manni, avant de

partir pour Naples % lui avait ménagé la protection du cardinal Barberini
,

neveu .du pape Urbain \111. Mais le cardinal fut presque aussitôt envoyé

comme légat en Espagne et en France, et Poussin se trouva seul à Rome,

presi[ue sans ressource.

Quand Poussin vint à Rome, Simon Vouet allait Itientôt en partir pour

revenir en France, oîi l'appelait la fortune. L'Italie d'alors comme celle d'au-

jourd'hui, quoi qu'on dise, était pour les peintres le lieu des fortes études.

Mais que de pièges et de contagieux exemples n'y avait-il pas à évit(M^! \'ouet,

loin de les fuir, les avait recherchés. Poussin allait résister aux séductions

il un prc'sent mensonger et se réfugier dans la pureté divine du passé. Re-

présentons-nous ce jeune solitaire, grave, recueilli, à la démarche austère, au

regard profond, plus senddable à un philosophe chrétien sorti de Port-Royal

qu'à un échappé des ateliers parisiens, sisolant dans ses pensées, animé du

1. « ConsidiMV comniê le plus excellent poète italien (pii lut alors. » Feliliien. t. IV. p. 8.)

2. Ou il nupurul l'année suivante.
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d(''sir (Ip savoir, dc^ssiiiaiil Idiijdiii's, en tète à tête p('rj)(''luel avec Iiii-niènie,

sans amis, sans soiilicii, j>ri'S(|iic sans rcssonrce et Taisant Irtc à la pauvreté,

heureux de vivre et de travailler sous ce eiel romain elier aux peintres et

aux muses, vivant avec bonheur au milieu des palais remplis de chel's-dVeuvre

et parmi les ruines encond)r(''es de souvenirs, s'enivrant de luiiii('re dans cette

campagne aux ondulations harmonieuses, en perpétuelle extase devant ces

horizons «.iTandioses qui se fondent avec tant de douceur dans rinlini des cieux,

ne perdant jamais ])i('d ccpcndani, accordant à la poésie tous ses privilèges

en r(''servant à la raison tous ses droits, attir('' vers ranti(piité par une

invinciltle sympathie, (-pris de ria[)ha('l autant t[no de Fanticpiité
,

païen

souvent par la forme, (dii'(Micn loujours par le fond, l'espectneux de toutes les

tradilKjns, plus respectueux encoïc de lui-même et de son inch'-peiidance ab-

solue. Sur cette incomparable terrasse de la Trinité-des-Monts où il devait

habiter un jour, voyons-le, par une de ces matinées radieuses familières au climat

romain, s'absorber dans la contemplation dun spectacle d'uiH' si ("tonnante

beauté. Quel scandale ne dut pas causer dans les at(diers à la Uiodi^ ce jeune

étrano-er tondiant ainsi dans lîome et aiïectant une d('"daiL;'iu'use indillV'rence

pour les eng'ouements de la foule! Poussin ne parut jias s'en apei'cevoir, et

la clameur liientot s'apaisa. Son attitude n'avait rien de ]U'ovo(piant , et,

comme on le vit pauvre, on se crut suftisamment vene»'. Il pers('V('ra dans

sa voie, comme si le monde extérieur n'existait pas pour lui, et cette cons-

tance lui attira de pri'cienses svmpathies. On rendit hommage à son talent,

on s'inclina même devant son génie- mais il resta connue isoh'- dans sa

gloire, et ses admirateurs ne lui donnèrent pas la forfuncv On alfectait de le

considérer connue penseur, pour se dispenser de compter avec lui comme

peinli'e. Il fallut bien eidiii se rendre. \Crs K)-!!*, aju'ès (piiii/e ans d'elVorts,

il avait conquis parmi les artistes de la P(''ninsule une c(''hd»rit('' |)res(pie

po|)ulaire. Le scul|>teur llamand François Ducpiesnav, FAIgarde, le Doiiii-

iii(|nni, poiii' ([ui d pr'ofessaii une grande adnni'alion, .lac(pies Stella, dniil il

In! le ((iitespondani , Dughet', Olaude le Forrain, Salvaioi' liosa, étaient ses

amis. Fa France apprit alors (pi'(dle avait à luime nu \iai maflre. l'oiissin

I. A la suilc (l'uni' iillai|iii' l'i (iiiii mauvais cdU]) (ju'il avait reçu près de Moiilc-Cavalie. l'iuissin

avail (!(• m-urilli ri sdi^iii' pai' .laci|iios Diioflict. scm coinpatriote. (tout il ('[joiisa une des liilrs.

.Alilii'-Marir. rn Ui'i'.*. .N Vu ayaril |ias eu ctiuiraiils, il aiinpla si's (Iciix Ix'aiix-I'rorcs. (îasipaiMl l)u-

j^lii'l. le paysagislo. et Jean Duytiel. le graveur.
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s'était acquis aussi de puissants protecteurs : le marquis Amédée et le com-

mandeur Cassiano de! Pozzo, le cardinal Massimi, M. de JMauroy, le cardinal

Omodei, la duchesse d'Aiguillon, le duc de Richelieu, le maréchal de Gré-

qui, le surintendant de Noyers, le banquier Pointel, et, avant tous les

autres, Fréart de Chantelou, maître d'hôtel de Louis Xlll, avec qui il en-

tretint durant près de vingt-huit ans une correspondance assidue. Les tableaux

de Poussin nous parlent, au Louvre même, de ces amateurs éclairés. Poussin

peignit le Saint Jean baptisant le peuple sur les bords du Jourdain pour

Cassiano del Rorgo, le Moïse enfant foulant aux pieds la couronne de

Pharaon et le Moïse changeant en serpent la verge d'Aaron pour le car-

dinal Massimi , VAdoration des Mages et YAssomption de la Vierge pour

M. de Mauroy, YEnlcvenient des Sahines pour le cardinal Omodei*, le Pa-

radis terrestre, liutJi et Booz, la Grappe fie la terre proniise et le Déluge

pour le duc de Richelieu, la Sainte Famille pour le duc de Créqui, VEliezer

et Rebecca ainsi (jue le Jugement de Salomon pour M. Pointel, le Moïse

sauvé des eaux', les Israélites recueillant la manne dans le désert et le

Portrait du Poussin par lui-même pour M. de Chantelou.

Nous arrivons à ranné(^ irViO. En France, à cette date, Simon ^'ouet depuis

douze ans d(''jà régentait la peinture et avait, en matière d'art, toute puissance

à la ville aussi bien qu'à la cour. Cependant, le roi, qui l'avait comblé de fa-

veurs, commençait à se lasser de lui. Comme il entendait souvent parler de

Poussin, l'idée lui vint de le faire venir à Paris. Poussin ne voulait pas quitter

Rome. Louis Xlll tint bon. Il lui écrivit de sa propre main et chargea le surin-

tendant de ses bâtiments d'aller à Rome et de le lui ramener. Poussin revint à

Paris avec Jean Dughet à la fin de 4640. Un carrosse alla le prendre à Fontai-

nebleau et le conduisit jusqu'à la maison qu'on lui avait préparée dans le jardin

des Tuileries. Le lendemain il alla voir le cardinal, qui l'embrassa et fut

mené à Saint-Germain, chez le roi, qui lui fit le grand honneur de le rece-

voir à la porte de sa chambre. « Vouet sera bien attrapé », dit Louis XIII.

Le mot répété atteignit Simon Vouet en pleine poitrine et fit balle. Aussitôt

la meute des élèves et des partisans du peintre qu'on menaçait de détrôner

1. Poussin exécuta une seconde fois ce tahleaii pour l;i duchesse d'Aiguillon. Esl-ce l'exemplaire

du cardinal ou celui de la duchesse que nous avons au Louvre? On ne sait.

2. Le même sujet fut répété par Poussin pour M. de Chantelou.
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se nia conlr(^ ec fàcluMix et lui lil une vie iiil<)l(Tali|r'. l/iiiti-iiiiic fl la caloiniiio

enveloppèrent jiisqn'aux protectenrs de Poussin, de Noyers, (^hantelou, le car-

dinal, le roi lui-même. Le feu fut ouvert contre le tableau que Poussin peig-nit en

'IG'il pour l'ég-lise des Jésuites. Ce tableau représente le Miracle de saint

François-Xavier. Nous en pouvons juger dans le Salon carré du Louvre.

Sai^t Fraxçois-Xavikr rappiclaxt a r,A vie la fii.le d'un habitaxt de

CiAXGORiMA'. — Saint François et son compagnon Jean l'ernandez sont en prière

de chaque côté du lit sur l{'(pi(d repose la jeune idlc (pic DicMi, par l'intercession

du saint, rappelle à la vie. Lue f(>nime, placée au chevet du lit, soutient la

tète de cette morte en tiain de renaître. Une autre femme, tout en pleurs,

se pri''cipite les l)ras ouverts sur le corps qui revient à la vie. D'autres

Indiens joignent les mains avec admiration à la vue du iiiiraclc Dans la

partie supérieure apparaît le Christ adoré par deux anges.

Cette peinture, d'une sage ordonnance, avait été exposée dans r(''glise des

J(''suites vis-à-vis d'un table;iu de Vouet, dont la fadeur faisait ])àmer d'aise

tous les gens à la mode, l'oussin se montrait là dans sa simplicité vis-à-vis de

Vouet qui se glorifiait de son maniérisme. On n'hésita pas à donner la palme

à Vouet. On décréta que le tableau de Poussin était inerte et sans vie, qu'on y

voyait des statues païennes, plutôt que des figures chrétiennes. On accusa son

Christ d'avoir pris le masque d'un Jupiter. On dénonça le paganisme et l'impiété

de Poussin, qui en fut ré-diiit à se défendre : « Quant au Christ, écrivit-il

à ^I. de Noyers en dévoilant à son tour la mollesse et les contorsions de

\ ouet, je n'en ai pas fait un Jupiter: j'ai seulement voulu lui donner la figure

diin dieu et non ])as un visage de toiiicohs ou d'un jièi-c Douillet. « Oui!

lait de Poussin était sain, robusie et en complèle opposilion avec larl fre-

laté des Vouet et des Lahirc Cependant Nicolas Poussin n'c'tait pas là dans

son habituelle mesure, et ce n'i'lait pas sur un pareil tableau ([u'il fallait le

juger. Il avait grandi sa taille et s'en ('tait mal trouv(''. Dans ses tableaux de

moyennes dimensions, sa haute raison r(''pand d(^ la force partout, sans porter

de froidiMir nulle part. Dès (pie ses figures prennent les jtropoituins de la

nature, la chaleur de la vi(^ semble se retirer d'elles.

Jusque-là iout se bornait à des sarcasmes. La guerre (''data à propos de la

1.
i4.'54,

c Y.; 72.3, S.i". .
— C.c lal)loau entra dans les folleclions royales en 17()3.

.SAI.ON TARIIÈ. 6fi
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Galerio du Louvre. Poussin avait (H('' charg-é par lo roi do la di-eoriT. 11 sap-

prètait à disposer les trumeaux selon son goût, quand l'architecte Lemercier,

qui avait déjà fait un projet de décoration, et le paysagiste flamand Fouquiè-

res, qui avait reçu la commande d'une série de paysages pour cette galerie,

intervinrent en même temps. Poussin justifia ses projets dans un mémoire à

M. de Ghantelou et réclama sa pleine indépendance pour un travail dont il

aurait seul la responsabilité. La réponse, après s'être fait attendre, lui parut

ambiguë. Il demanda un congé, partit pour Rome en septembre 1642, sous

prétexte d"v aller chercher sa femme, et n'en revint pas. Le cardinal mourut

presque aussitôt io novembre 1642 , le roi suivit bientôt le cardinal 14 avril

1643', M. de Novers perdit sa charge de surintendant, et Poussin, sans

cesser d'être Français, redevint Romain pour le reste de sa vie. 11 devait

travailler à Rome sans relâche durant vingt-trois ans encore, et y mourir en

chrétien après avoir vécu en sage'. Il avait soixante-douze ans et laissait

à ses parents pauvres de Normandie la modique somme de dix mille écus

péniblement épargnée... La hauteur de son caractère et l'austérité de sa

vie se reflètent d'un bout à l'autre de son œuvre. Les Aveugles rie Jéricho

et le Déluge que nous plaçons sur notre route dans notre Voyage autour

du Salon carré , le Ravissement de saint Paul et le Diogciie qui s'y trouvent

déjà, quarante autres tableaux du même ordre que l'on peut voir au Louvre,

nous apportent à cet égard leurs aflirmations décisives.

Les aveugles de Jéricho-. — « Gomme Jésus sortait de Jéricho, une

grande troupe le suivait. Deux aveugles, assis près du chemin, entendirent

que Jésus ])assait, et ils crièrent, disant : Avez pitié de nous. Seigneur, fils

de David. Jésus s'arrêta, les fit venir et leur dit : Que voulez-vous que je

fasse? Ils lui dirent : Seigneur, que nos veux soient ouverts. Jésus, touché de

compassion, mit la main sur leurs veux, et aussitôt ils reçurent la vue^... »

1. Poussin mourut le 14 décembre 166.5 et fut enterré à Rome, dans l'église San Lorenzo in Lucina.

2. (426, C.V. : 715, c. S.) — Ce tableau, exécuté en 1651 pour un marchandde Lyon nommé Rey-

non, passa dans la collection du duc de Richelieu, puis dans le cabinet du roi. En 1709, il était dans

le petit appartement, à Versailles. Il avait été l'objet d'une conférence à l'Académie de peinture

en 1667.

3. ;Matt. XX, 29, ."50, 31, 32, 33, 34). — Saint Marc raconte la même scène, mais avec un aveugle

seulement, dont il dit le nom, Bartimée, fils de Timée. (Marc, x, 46, 47, 48. 49. 50. 51. 52.1
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La simplicitV' du lablcavi de Poust^iii est à la liauleiir de la siiin)li('ité du

récit évau!;(di([ue... Les aveu<:;les sont agenouillés sur le premier ])lan, de

profil à droite et l'un derrière l'autre, devant Jésus, (pii, deliovit (>t de trois

quarts à yauclie , impose la main sur la tète de l'un d'eux. D'après le

sentiment de bien-être qui détend les traits d(^ vv pauvre visage, on sent que

le miracle est en train de s'acccuujdir. Avant mèuie d'ouvrir les yeux, cet

aveugle voit; la lumière est dans sou àme , avant (pi'idle soit dans son

regard. L'autre aveugle, (pii doit guérir aussi, (pii le sait, (pii eu a la foi,

étend les bras avec tâtonnement devant lui , et pose la main gauche sur

l'épaule de celui qui est gui'ri d(^jà. A c(M('' d'eux, (puilre ligures, tirées de

la foide qui accompagnait .b'sus au sortir de .lériclio, i'onteuq)l(Mit avec admi-

ration le prodige. A droite, les apôtres Pierre, .lac([ues et Jean se tiennent

à une certaine distance derrière .lésus. A gauche, à une distance à pt'U }irès

égale derrière les aveugles, une jeune femme porte un enfant dans ses bras.

Au fond du tableau, de hautes montagnes boisées ferment l'horizon; de ces

montagnes émerge une rocdu' dont le souunet est couronné' d un ch;iteau fort.

Adossée à ces escarpements, la ville de Jéricho étage ses terrasses, ses palais,

ses temples et ses basili([ues, entremêh's d'arbres aux formes monumentales.

C'est quehjue chose à la fois de Rome anti([ue et de Home moderne accordées

et fondues enseud)le par le génie du maître dans cette canqiague romaine aux

lignes d'une inconq)arable beauté. Sur les premiers phins, enlin, la iialure (Maie

avec conqilaisance ses pelouses veloutées, ses eaux linqtides et ses oui-

brages rafraîchissants.

Les Aveui;/cs de Jéric/io furent exécutés en IdîiO. Poussin, ;ig('' de ciu-

c[uante-six ans, était dans la plénitude de sa force, et c'est là fouivre d un pen-

seur tf)ut autant ([ue d'un peintre. La belle disposition du sujet , l'ordon-

nance» giandiose (h'S iiioiiuuieuls, l'iuq)osaul(' hai'inoiile (hi j)aA'sage, l'ordre,

la jusli'sse, la mesur<', cliaipie ligiiic uiise eu sa place et cha([ue chos(>

en sou lieu, celte sage ('couomie de la com|iosilioii (pu |>ei'iiiet i\ ^-n suixre

jiis(pi au bout la niaguiliceiicc , \oila de t|uoi i-avir l'esprit et le l'oi'tllier

eu iiu'uie temps. Paruii les uoudjreux tableaux tjue Poussin a tires de l'Iv

critiire sainte, bien d'autres sout admiraldes aussi, — il sullit d'ouvrir les

veux dans notre Louvre pour s'en couxaincre, — aucun u est plus compli't

(pie celuilà, plus concis, plus cM'Uipt lie clioscs luutdcs, uiiciix l'ait p(uir

montrer, comme disait 8aiul-(Araii, (|iie » ^i la Parole est ce (pi il y a de [iliis
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grancl, les paroles sont ce (ju'il y a Je j)lus vain. » Noire dix-septième siècle,

dans ce que sou art a produit de jtlus élevé, se retrouve dans cette pein-

ture. L'influence des bas-reliefs et des statues antiques, celle aussi de la

grande Renaissance, celle enfin du Doniiniquin, le plus sincèrement inspiré

des peintres italiens contenqjorains de Poussin, s'y font sentir, sans que

l'idée personnelle et la nationalité de ])eintre puissent être mises en doute.

Tout classique qu'il est , Poussin reste Français , Français par la raison et

Français par le style. On reconnaît dans sa méthode de composition quel-

que chose de Descartes, dans la précision et dans la sobriété de son dessin

quelque chose de Pascal, dans ses élans pittoresques quelque chose surtout

de Corneille. Poussin retrouve, en effet, le secret du grand art en même

temps que Pascal fonde la belle prose française et que Corneille inaugure notre

grande poésie. Quand Poussin était dans son [dciii, Corneille faisait le Cid

(1(336), les Horaces (l()-39;, Cinna A^oW^ Pohjeiicte ^1640), et Pascal écrivait

les Provinciales (de janvier i65() à mars 1657). « Pascal, Poussin, voilà les

colonnes qui soutiennent l'entrée de notre royale époque », a très bien dit

Sainte-Beuve. Poussin, tout en se rapprochant de Corneille, s'en distingue en

ce que son style est généralement sinq)le, sans rien de pompeux ni d'empana-

ché. Par la simplicité, parla sobriété, il fait songer davantage à Pascal. Quel-

que chose lui maïKjue, le don divin de la l)eauté. Ses figures de fenuiies elles-

mêmes, d'une tournure souvent si noble, sont presque toujours dépourvues

de charme et de grâce dans leurs traits. Dans les Aveugles de Jéricho,

le Christ, sans être laid ni vulgaire, est loin d'avoir la beauté qui lui con-

viendrait.

Le Ravissemext de saint Paul'. — Dans une vision qu'il raconte aux

Corinthiens, saint Paul est transporté par les anges jusqu'au troisième ciel, où,

dans un ravissement extatique, il voit Dieu face à face. Tel est le sujet de ce

tableau. Des hauteurs où l'apôtre des nations est monté, les horizons terrestres

semblent petits sans cesser d'être harmonieux. Sur les degrés d'un tenqile dont

les assises occupent tout le premier plan, sont les armes parlantes du saint, une

épée nue posée sur un livre. Par l'importance qu'elle occupe, cette épée démesu-

rément longue est à elle seule un trait de génie. Cette peinture n'en rappelait pas

moins la 1 isioii dEzi''cliicl^ et Poussin sentait ce <|u'il v avait de redoutable

1. (433, c. V.: 722, c. S.)
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pour lui à t^c mesurer ainsi avec le plus grand des maîtres. Aussi écrivait-il

à M. de Chantelou en lui envoyant son tableau : « Je vous supplie, tant pour

éviter la calomnie ipe la honte (|ue j'aurais ([u'on vît mon tableau en parao-on

(comparaison) de celui de Raphaël, de le tenir séparé et éloigné de ce qui pour-

rait le ruiner et lui faire perdre si peu qu'il a de beauté ! » Le chevalier del Pozzo

se tronqiait donc cpuind il disait : « Je n'estime pas moins le Ilavissc/nc/tt de

sdiiif Paul que la Vision d'Ezérhicl . C'est ce que Poussin ;i fait de meilleur,

et, en conqiarant ces deux tableaux, on pourra voir que la Pranee a eu

son Raphaël aussi bien que l'Italie. » Entre ces deux tableaux, il v a

tout un monde. A côté d(> Raphaël, (jui est pour l'italii^ une gloire ab-

solue , Poussin a ét('' ]>our la l'rance une yloire relative. Ne l'exagérons

pas de peur de l'amoindrir. Prenons-la pour ce qu'elle est; considérons-

la comme très grande encore et sovons-(Mi iiers. Si Poussin avait été doué du

sentiment de la beauté, il se fût élevé sans doute à la hauteur des grands Italiens

dont il était l'admirateur passionné. Mais ce don lui mani[uait, nous l'avons

dit déjà et il faut le répc'ler encore. L'expr(^ssion même, chez lui, n'ap[)araît

presque jamais dans les phvsionomies ; elle est pluttM dans le geste et

dans les attitudes que dans le visage^ ; elle se manifeste principalement dans

la relation des figures entre elles , dans l'ordonnance générale du sujet et

jusque dans le pa\ sage , i[ui toujours, sous le pinceau de Poussin, est ex-

pressif au plus haut point.

Au Ravissement de saint Paul , nous préférons les Avcui^lcs de .lérieho,

]iarce que Poussin y est plus lui-même, tout en relevant encore du maître

ipiil s'honorait de s'être volontairement donné. Nous aurions pu tout

aussi bien, dans le Sa/o/i varré. placer Eliézer et lleheeea , Mo'ise sauvé

des eai/,v, le Jugement de Salomon, la Mort de Sapliire, VEnlèvement des

S(d)ines, les J3ergers d'Aicadie, tant d'autres tableaux encore ([Ut; })OS-

sède notre Musée. On pourrait faire passer tour à tour chacun de ces ta-

bleaux dans notre Tribune nationale. Ils y feraient tous giande ligure, car

ils sont tous des merveilles de bon ordre et de raison. Ils ri'vèlenl un

l)eintre (pii ne fui pas exclusiveuieut tributaire du monde ibi di.x-seplième

siècle, de ses modes rouiaues(pies et sentimenlales , mais ([u'un souille de

très-haut saisisait au passage. 1-intre de tels chefs-d'ceuvre le choix est

(lltlicile.
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DiOGÈxi: JETA.NT SON écuelle'. — Mèiiio embarras s'einpore do nous pour

choisir le taltleau par lecpu'l Poussin doit être représenté dans le Salon carré,

quand il fait du paysage l'élément essentiel de son œuvre. C'est le Diogèiie

qui se rencontre aujourd'hui sur notre route, et il y est très bien à sa place.

Sur le premier plan à droite, le philosophe, debout au bord d'une eau dor-

mante, vient de jeter son écuelle à la vue d'un jeune pâtre ([ui boit dans le

creux de sa main. Comme cadre à ce sujet, ou plutôt comme sujet principal,

une campagne majestueuse que domine une acropole idéale, lieaucoup plus

romaine que grecque. Rarement Poussin a été, comme paysagiste, plus hau-

tement inspiré. Il nous transporte ici, à l'heure la plus chaude du jour, dans

un de ces vallons ombreux de la campagne romaine , où l'on éprouve l'im-

pression délicieuse d'une fraîcheur qui semble venir du fond des siècles. Quel

recueillement dans cette nature silencieuse ! Comme la poésie s'en dégage

avec plénitude! Comme tout y est rêvé! Comme tout y est vrai!... Quelque

beau, cependant, que soit le Dio^ène, nous lui préférerons le Déluge. Jamais

le penseur n'a été plus puissant que dans ce tableau, et jamais peut-être le

peintre n'a produit d'inqiression plus poignante.

Le DÉLUGE". — « L'hlternel regarda la terre; elle était corrompue. 11 vit

que l'homme, dans toutes les pensées de son cœur, tendait toujours vers le

mal; il se repentit de l'avoir fait et voulut tout détruire de la création...

Les sources du grand abîme jaillirent, les écluses du ciel s'ouvrirent...

La pluie tomba (juarante jours et ([uarante nuits... Les eaux se renforçaient,

s'auii'uientaient sur la terre; l'arche se mouvait sur les eaux... Toutes les

hautes montagnes, sous les cieux, furent couvertes... Et il périt toute chair

qui se meut sur la terre... Tout ce qui avait en ses narines un souffle de vie

mourut •' ... ))

Transcrire ces fragments de la Genèse, c'est décrire le tableau de Poussin,

ou plutôt c'est en rendre l'impression dans ce qu'elle a de sinistre et de gran-

diose... Entre l'eau qui tom])e « des écluses du ciel » et l'eau qui jaillit des

« sources du grand abîme », tout se décolore, la nature expire, l'univers se

1. (453, c. V.; 741, c. S.) —Dès 1709. cC tableau était dans la collection du roi à Versailles.

2. (451, c. V. ; 739, c. S.)

3. Genèse, vi, 5-G-7. vu, 11-12-20-21-22.
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dissout. Los ténM)ros pnv('l()|)|ioiit cl les cioiix et la ti>ri'o ; les éclats de la

l'oiidic ont si'ids assez de puissaiici' pour en percer la profondeur. 11 ne sur-

nage plus que de rares é[)aves do la création primitive. « Tout ce rpii avait

en ses narines un soufllo de vie » a presque disparu ; le peu qui demeure

achève de périr. A droite et à gauche, sont des roches escarpées, auxquelles

pendent encore quelques d(''l)ris d(> riiumanité, quelques restes de végétation.

Sur le premier plan, s'(''ten(l(>iit d<' grandes nappes d'eau
; ])uis Ao l'eau en-

core et de l'eau toujours, aussi loin cpie le regard puisse aller. Sur ce goulîre

li(piide, un homme ci'am|ioiiiii' à un cheval et un autre à un(^ planche luttent

encore et vont être engloutis. Deux harques surnagent et vont aussi disparaî-

tre. Dans l'une, qui se cabre sous l'efl'ort d'une cataracte, un homme se dresse

par un élan suprême et tend vers le ciel ses mains suppliantes; mais

l'heure de la jirière est passé(\ le tonnerre seul lui i('pond, en sillonnant la

nuc'c de son éclat sinistre. Dans l'autre se d(''l)at un icste de maternitc- : une

femme élève de ses deux bras son (Mifanl vers un homme cpii, du haut

d'un escarpement, se penche pour s'en saisir, et n'y peut parvenir; le pau-

vre petit être porte en lui le germe d'une irrémikliable corruption ; il

faut qu'il meure. C'est le dernier cri du cœur de l'homme; l'Eternel refuse de

l'entendre. Dans cette universelle agonie, le seri)ent r(q)araît, ranq)ant h

travers les hautes roches; il a causé la chute du premier homme, il espère

voir mourir le dernier. Mais le monde ne périra pas tout entier. On a])erçoit à

l'horizon l'arche qui navigue avec sécurité dans cette « confusion d'eau ».

Noé, ses fils, sa fenum^ l't les fcnnncs de ses fils, et avec eux le giu-me v do

tout ce qui vit' «, échapperont au d(''lug(\ Sur la terre rajeunie la nature re-

fleurira... Dans ce cataclvsnn^ universid, an milieu de tout ce ch'-sordre, à

ti'avers cett(^ épaisseur d'eau qui ne laisse passer ([uniic lumière sans clart('',

rien ne se i>erd pour l'a'il, tout se voit avec évidence, l'esprit est frappé d'épou-

vante et le regard s'enqtlit tie la l)(>aut('' des lignes. Jamais drame n'a ét('' con(,'U

avec plus de puissance, ni cxprinu'' dans \i\\r langue jdus forte, plus concise,

plus harmonieuse. Poussin est un très grand dessinateur. Par la richesse de

l'imagination, ]tar l'aliondaiice de rinvcnlion, par la profomleur des aperçus

])itloi'es(pM'S, il est tout à fait de premier rang; il ("-I mcnie pculèire iucom-

|iaralde. M.illicnreusemcnl la clialeiir de sa palette est la phiparl du Icnqis

1. (ieiiùsc. VI. 17, l'J.
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insniïisanto pour cliauffor i^os idées comme il le fauclroit. Poussin n'est lumi-

neux que d'une lumière uniforme et qui ne va pas jusqu'au rayon. Par

exception dans le Déluge, où a nature entière est voilée comme d'un crêpe,

il a rencontré de ces hasards de pinceau qui n'arrivent qu'à un seul. Il a mis

là quelque chose de l'iuunuable (>t terrible grandeur de Dieu. L'unique person-

nage, partout invisible et partout senti dans ce désastre suprême, c'est Dieu.

L'Eternel est à chaque point de cette simple et forte trame. .lamais Poussin

n'avait plus complètement déployé ses maîtresses voiles. Ce tableau est abso-

lument un chef-d'œuvre.

Poussin touchait presque à la fin de sa vie quand il exécuta cette peinture,

et rarement son génie s'était élevé plus haut. Sa main tremblait déjà; son

esprit était plus ferme que jamais. Dès l'anni'e 1()()0, il avait commencé \n)\\v

le duc de Richelieu une série de quatre paysages représentant les quatre

saisons, et, pour rappeler chacune d'elles, il avait choisi un sujet de la

Bible : Adam et Eve dans le Paradis terrestre personnifiaient le Printemps,

Put// ramassant les épis dans le ehamp de Booz figurait VÉté, la Grappe de

Clianaan était une image de VAutomne, le Déluge enfin faisait allusion à

VHii>er\ Ce dernier tableau ne fut terminé qu'en 1()G4. Poussin, après avoir

soigné sa femme pendant neuf mois, venait de la perdre. « Sa mort, écrivait-il à

M. de Chantelou, me laisse seul, chargé d'années, paralytic|ue, plein d'infirmités

de toutes sortes, étranger et sans amis, car en cette ville il ne s'en trouve point" . «

A peine pouvait-il tenir encore ses pinceaux : « 11 me faut huit jours pour

écrire une méchante lettre, peu à peu, deux ou trois lignes à la fois. » Voyez

alors et même un peu antérieurement ses dessins. Comme ils sont tremblés, et

comme néanmoins ils sont beaux! Comme, en chacun d'eux, on reconnaît l'homme

qui pense!... Dès janvier it)(i.^, il ne pensa plus qu'à se préparer à la mort :

« .J'y touche du corps, c'est fait de moi. « Le travail avait été sa vie; ne

pouvant plus travailler, il n'avait plus qu'à mourir. Il mourut, en effet, à

la fin de cette année 16(3o, âgé de soixante et onze ans et cinq mois. Il était

trop clairvoyant pour ne pas voir qu'il laissait derrière lui quelque chose de

grand, et il eut sans doute la consolation de sentir que tout de lui ne crou-

lait pas avec lui, que ce qu'il avait le plus aimé dans la vie ne l'accom-

1. Ces quatre tableaux se trouvaient, on 1709, au château neuf de iMeudon.

2. Rome, 16 novembre 1664.
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[menait pas dans la mort, oi qu'il allait rovivro dans un ordre de choses

((u'il avait i'ontril)U('' à fomlcf.

Pour comprendre ce que valut l\jussin, il faut mesurer le chemin qu'il avait

parcouru depuis son point de départ jusqu'à son point d'arrivée. On vient de

voir ce ([u'il laissait à Rome au nom de la France en \('){\^i. Rappelons-nous

ce qu'il avait trouvé en y arrivant en d()24. Depuis longtemps, nos peintres

n'y venaient chercher ([u'iiue imitation banale. Ils s'étaient mis d'abord à la

suite d(>s Carrache, qui avaient eu raison des ridicules imitateurs de Michel-

.Vnye ; nuiis ils sentaient cpie, le but ('tant atteint, ces gTammairiens, malgré

tout leur mérite, n'étaient plus (pie la personnification d'un faux genre, et

ils étaient en train de les abandonner pour quel({ue chose de pire. Le plus

grand nombre d'entre (Uix avait pris parti pour Cius(q)pe Cesari (le Josépin)

contre Miidiel-Ange de Caravage. Fréminet, nommé premier peintre du roi à la

mort de Dubreuil, leur en avait donné l'exemple, et tout ce qui s'écartait de ce

triste modèle était vu chez nous d'un iiuuivais (cil. Josépin était venu en France

pour v asseoir lui-même son autoritc'"'. Décoré de l'ordre roval, il a\ait quitté son

nom pour celui de son village, et ne s'appelait plus (pie le chevalier d'Ar-

pine. Richelieu le préférait de beaucoup à Rubeus, (pie la France d'alors ne

comprenait pas. Les familiers de l'IuMel de Rambouillet (Haieiit bien plus près

du chevalier d'Arpin que de Rubens. Quand ce dernier vint à Paris en 1623

afin de ])rési(^ler à la mise en })lace des tableaux qu'il avait peints pour la gale-

rie du Liixeiid)Ourg, son œuvre fut froidement accueillie. Poussin lui-même,

qu'en pensait-il?... Pour bien juger, en matière d'art, il faut une reculée con-

sidérable. Gomme on a raison de ne canoniser les saints (pra|)r(''s une infor-

mation de cent ans!.. Quand Poussin vint à Rome pour la pi'('mi(''re fois,

Simon ^'ouet avait pris en France la place de Fr('miuet, mort depuis ciiKi ans

déjà. \'ouet, durant les quatorze années de son s(''jour à Rome et en ltali(\ ne

s'était inféodé à aucun maître, mais il avait pris ([uehjiie chose à chacun d'eux :

à Paul \'(''ronèse sa couleur bi'illaiile et S(jnore, à (iiiido lîeiii ses Ions clairs

et nacrés, au Caravage UK^une certaines de ses violenc(>s. Il s elail lail ainsi

un éclectisme à sa taille, ([ui n'était pas haute, et n'avait acclinial(' en i'iance

que des importations étrangères. Sa peinture, abondante et facile, mais (h'iiuée

de iialurel et de caract('r(s avait eu pour elle le succ('s. .lamais il n'avait songé

1. l.c carcJiiial .Mtleliiumiiiii avait i)i'('.sent(; Q^sari à la cour de P^-aiioe en KiUO.

SALON CAliltÈ. 67
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à lui demander davantag-e. Poussin était, tout le contraire de N'ouet. Sa vie,

faite d'un liout à l'autre de sagesse et de volonté, consacrée tout entière à la

recherche du mieux, fut une protestation constante contre les engouements de

la foule. Il savait que rien n'est jdus impopulaire (jue le bon sens, quoiqu'on

l'appelle le sens commun, et II lui avait doniK* sa vie. Aucun peintre n'a

eu plus qu(( lui la passion des idées claires. Voilà pourquoi, bien (pie presque

naturalisé Romain, il est le plus français des peintres de son temps. Ses

œuvres sont comme une long-ue apologie de la raison, d'une raison toujours

surveillée par le bon goîit. Elles paraissent, à première vue, presque cal([uées

sur des modèles empruntés à la Rome d'Auguste ou de Léon X. En les regar-

dant de plus près, on y découvre tout un ensemble de beautés qui relèvent du

gi'uie de notre grand siècle, du génie français par excellence. Les tableaux

que nous avons trouvés sur notre route, ceux surtout que nous y avons placés,

sont à cet égard d'irrécusables preuves.

Si nous avions fait quelques années plus tôt notre Voyage (tiitour du S<iIon

carré, nous aurions rencontré le Portrait de Poussin par hii-meine^ . Nous

regrettons qu'on l'ait déplacé. Il faisait bon voir l'image de ce grand Fran-

çais au milieu des plus rares chefs-d'oHivre rassemblés dans notre Tribune

nationale. Son visage est comme le miroir de son âme. L'austérité et la bonté y

paraissent ensemble. Les généreuses pensées et les glorieuses visions qui avaient

hanté le peintre d'un l)Out à l'autre de sa vie sendjlent s'être imprimées sur ses

traits. On reconnaît dans Nicolas Poussin ce mélange d'opiniàtreti', de constance

et de civilité, qui caractérise la race et le temps. Poussin avait les convictions

énergiques et les résolutions persévérantes, une grandeur de courage et une

tenue de caractère qui devaient lui donner prise sur l'art de son temps. Dès

l()^i3, il faisait un })eu, pour le compte de M. de (Ihantelou, ce que devaient

faire pour le conqite de l'Etat, vingt-trois ans plus tard, les directeurs de

l'Académie de France à Rome. Il groupait autour de lui des sculpteurs et

des peintres, conseillait leurs études, vSurveillait leurs travaux. Mignard,

Lemaire , Errard , Nocret , Chapron , exécutaient sous sa direction des

copies d'après les maîtres. Poussin fut donc un précurseur. Nos pension-

naires de la villa Médicis devraient avoir toujours son portrait sous leurs

yeux. Cette calme et austère figure serait à elle seule tout un enseigne-

1. [447, c. V.; 743, c. p.) — Ce portrait l'ut peint par Poussin pour ^1. de Cliaiitelou.
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iiii'iil. Mlle leur révMorait ràiiic (11111 sag'e : « Làiiic ([ui loge la philosophie,

(lil .Montaigne, doit faire luire jusques au dehors son repos et son aise. «

N'est-ce pas là lànie du Poussin telle qu'elle se montre dans son por-

trait'?

EUSTACHE LE SUEUR

^

N'isiox DE SAINT Bexoit''. — En voyant dans le Salon cfirrr un lahleau

de L(> Sueur à rù\i' des lahleaux de Poussin, on est frap|)é à la fois par

le contraste et par l'aeeord ([ui se produisent entre de telles o-uvres. L'unie qui

rayonne avec tant de ftM'veur dans la Vision de saint Benoit, quoique très

différente de l'ànie qui l'claire avec tant d'autorité des tableaux tels que le

Déluge et les Aveugles rie Jéricho, est bien aussi l'àme française du dix-sep-

tième siècle; mais une àme douce à côté d'une àme forte, une àme tendre à

côté d'une àme ard(Mite, une àme mystique à côté d'un(^ àme stoïque, quel([ue

chose comme saint François de Sales à côté de saint Cyran, Madame de

Chantai à côté de la mère Angélicpie, Racine à côté de Corneille. Ne cherch(>z

pas en Le Sueur les mâles a[)pàts que vous offre Poussin. Demaude/.dui

le cliariiie et la o-ràce. La Vision de saint Benoit va vous les donner avec

abondance.

En 529, sainte Scolastiipie, sceur d<^ saint P)eiu)ii, avait suivi son frère

dans sa retraite au mont Cassin et fondé (die-mème un couvenl de femmes, à

1. Voir sur Nicolas Poussin : Fcliliii'ii. Enireliens, tome IV; Bellori, le Vile de PiUorl, ek'..

Hoiiia. M. Dci.wii, iii-4", p. 407; Ciaull de Saint-Geriuain, Vie de Nicolas Poussin ; Hoiichillé, /,('

l'diissin, sa vie et son wiivre ; I",. Ciandar, les Andelijs et Nicolas Poussin, etc., elc.

2. Après Poussin, (pii csl au dix-sepliénie siècle le plus grand de nos peintres, nous trouvons

dans le Salon carré t\\\ Louvre. |j(iur y représenter la peinture française du même temps, Le Sueur,

Pliili|)|)<' de Clianipaij^ne, .louveriil . Uigaud, Claude le Lorrain. Par rangd'Age. il faudrait les placer

ainsi : Claude le Lorrain (l(i()()-l(i82). Philippe de Champaigne (1602-1074), Le Sueur (1017-1055),

•louvriiLl Kl'i'i-KJIT . liigaud (1057-1743}. Nous commencerons, cependant, par Le Sueur, parce

que, dans le doniaiiic de la |)einture d'histoire, il vient, comme importance, immédiatement après

Poussin; ri nous Unirons par Claude le Lorrain, parce qu'il se tient à part et dans un domaine où il

csl uni(|ue et inconi|)ara])le.

3. (523, e. V.; 502, e. S.)
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cinq milles au sud du monastère des Rénédietins. x\u moment oii elle mourut,

saint Renoît, qui était en contemplai ion dans sa retraite, la vit monter au

ciel et rendit grâce à Dieu; car, si l'antique philosophie avait appris à souf-

frir de tels maux, le Christianisme apprenait à en jouir... D'après nos

catalogues. Le Sueur aurait tiré de cette légende le sujet de son tableau.

A droite , sur le premier plan d'une campagne déserte , saint Renoît , à

genoux, est en contemplation devant sainte Scolastique, qui monte au

ciel, soutenue par trois anges et précédée de saint Pierre et de saint

Paul... Mais, dans cette donnée, que font là ces deux vierges qui ont à peine

encore quitté la terre et qui sont en train d'accompagner la sainte dans son

ascension bienheureuse ? Pourquoi sont-elles au premier ])lan vis-à-vis du

saint, formant la principale appai'ition et comme le sujet même du ta-

bleau?... Voici ce qu'on raconte et ce qui explique tout. Deux jeunes fdles,

en pleine floraison d'adolescence, avaient été prises par la mort. Leur mère,

chrétienne fervente, s'adressa dans son malheur à saint Renoît, et, par les

yeux du saint moine, elle vit ses deux enfants, élevées au rang des martyres

et des saintes, montant avec calme vers le séjour où les passagères douleurs

se fondent en éternelles joies... Ce tableau provient de l'ancienne abbaye de

Marmoutiers. Peut-être y voyait-on aussi deux tondues jumelles, sur lesquelles

se lisaient les noms des deux vierges.

Le Sueur, avec son austérité tendre, sa sagesse aimable et sa dévotion

sans ennui, était prédestiné à peindre de sendïlables sujets. Son saint Re-

noît est un des chefs-d'œuvre de la peinture religieuse. Comme le corps du

moine, dans l'ample robe noire des Rénédictins, prend des proportions gran-

dioses, et comme le geste a de la grandeur aussi! Quel ravissement divin sur

cette face ascétique! Jamais l'extase a-t-elle été poussée plus loin?.. Januiis

ce qui est invisible a-t-il été mieux j)eint dans ce qui est visil)le? Jamais a-t-on

mis dans un regard humain une telle avidité des choses éternelles ? Quant à la

vision (|ui entre avec une telle force de pénétration dans l'u'il du saint, elle

est enveloppée d'un charme qui répond à un état particulii'r de l'àme fran-

çaise au dix-septième siècle. Ces chastes et mélodieuses figures, faites de

douceur et de gravité ]>ieuse, m^ ])roduisent-elles pas une action bienfaisante,

une grâce efiicace, comme on disait alors? N<' ])ortent-elles pas en elles et

ne développent-elles pas autour d'elles la foi parfaite, c'est-à-dire, d'après le

mot de Pascal, « Dieu sensible au cœur » ? Elles sont bien en efl'et dans la
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noie (lu Iciiijts. La saiiilc, (iica(li'(''0 par les anges et assise sur les nuées,

avec ses uiains (l(''vc)i('uieul. (i'()is(''es sur sa poitrine, sa lougiu' robe llottante

et le grand voile qui s'enfle au-dessus d'elle povn" la soulever dans li>s airs, est

conteni[)oraine d'Anne d'Autriclie, appailient à la uiinorih' de Louis XIV. Il

en est de même des deux jeunes Mlles ([ui, debout, à sa droite, montent si

decciuinent avec elle vers le lueulieureux s(''jonr. Leurs tètes eourounéi^s de

ileurs, leurs visages on respire l'iuiiocence, leurs robes virginales drapées

avec une parfaite modestie sur icnis corps sveltes et allongés, allongés même

à l'excès, tont démontre en elles nue ('dégance et une recherche (pii (nit leur

date dans notre histoire de l'rauce. Il n'est pas jus(]u'aux couleurs discrètes

et austères, colorant de tons légers el [>r(''cieux la virginale apparition, qui

ne communiquent à cette |ieinture (piehjue chose de l'image d'un pays et d un

temps. L'auteur de V liitroduction à la l ic (l(\'otr aurait dit des iV'Ws. vierges

de la ]'isi()ii de sdint Bcitoil : » Llles ont cette douceur et cette suavité du cœur

([ui sont vertus ])lus rares (pie la chastet(''. » Or, si peu (ju'on soit le con-

tenq)orain d'un homme couiuie saint l'ranc'ois de Sales, on ne l'est pas en

vain'. Aussi Le Sueur mettait-il instinctivement dans ses tableaux cpichpie

chose du précieux et du lleuri que r(''V('''que d'Annecy mettait, sans le vouloir

aussi, dans ses ouvrages. L'(''V('([U(ï de Belh^y, le bon Camus, disait à saint

l"ran<;ois do Sales : (( Tout ce (jue vous touchez devient rose. » N'aurait-on

pas pu adresser le mènn^ cqmplinuuit à Le Sueur?... Malheureusement le

saint Pierre et le saint Paul, (pii coinph'-tent la Msioii de smiif JJc/ioi'f,

nous l'ont toucher piMiiblemeiit la terre. Les ail(>s , (pii axaient porté le

peintre d'une allure si haule, lui ont fait tout à coup (h'fant. Les ligures

de saint Benoît et des saintes femmes entrevues par lui sont toutes d'ins-

piration, celles des deux ap(")tres sont toutes de convention. Les unes,

(pioi([ue a])partenant bien à leur temps, portent en elles un souille divin ipii

est de tous les tenqis ; les autres ne relèvent qu(> de leur ('poipu' et de ce

qu'elle axail de moyen. Comme elles n'interviennent (pi'à litre auxiliaire dans

ce tableau, on les ]>eu! oublier pour ne se souvenir (pu' des antres, (pu sont

de premier ordre.

1. I,c .SiHMii- ii'csl pas iirrrlsi'iiiciil le ciinlcniporain (](! .';ainl, Fi-an(,;ois di' Sal(^s. (('|icii(laiil celui-

ci n^'lail [las iiiori (|uaiiil iiai|uil ccliii-la. Saint FraïK'ois (_tc Sales iiidiii-iit eiilfi'i'J. l,e Siieui- iia-

(|iiil eji Ii;i7.
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D\)ù vf^nait l'artiste, (jui, avec un [)areil talent, avait dans Fànie de pa-

reilles clartés?

Eustaclie Le Sueur était né à Paris le 48 novembre 1617. Son père, mé-

diocre sculpteur sur bois, le plaça chez Simon Vouet, qui le reçut presque

par cliaritf'. Un autre enfant, de deux ans plus jeune, y entrait en même

temps, il s'appcdait Charles Le Brun, et avait pour protecteur le chancelier Sé-

o-uier. La vie s'annonçait dure et difTicile pour le premier, douce et facile

pour le second, et devait tenir ses promesses pour tous deux. Alors aussi

Pierre Milliard se trouvait chez Vouet'. L'Italie continuait d'exercer sur nos

peinti'es une invincible attraction. JMig-nard, qui s'était déjà fait un nom comme

collaborateur de son maître, partit pour Rome. L(^ Brun, grâce aux libéralités

de Séguier, put l'y suivre. Le Sueur, faute d'argent, ne put ([uitter la France.

Tout en étonnant Vouet par ses rapides progrès, il sentait qu'il faisait fausse

route en suivant un tel maître. Sa probité ne pouvait s'accommoder de ce

qu'il voyait de sonmiaire et d'expéditif dans l'art olllciel du Premier pci/ttre

(lu /II))/. En 1637, Simon Vouet reçut la commande de huit grands tableaux

destiiu's à être exécutés en tapisserie. Les sujets de ces tableaux, tirés du

Saillie (le Pohjp/iile, ne plurent pas au maître, qui abandonna ce travail à son

élève. Le Sueur, quoiqu'à peim; âgé de vingt ans, s'en tira à son honneur,

mais en laissant voir, par certaines velléités d'indépendance, (pi'il n'enten-

dait plus être désormais le copiste d(> son maître^. Il s'ensuivit dans leurs

ra])ports un certain refroidissement. Le Sueur avait le vague pressentiment

d'un inconnu (pii allait lui apparaître l)ient(M,. Ce fut dans la galerie de ta-

bleaux que le maréchal de Créqui avait rapportée de ses ambassades à Rome et

à Venise qu'il eut la première révélation de l'Italie. Les peintres à la mode, les

Carrache, Guido Reni, Miclnd-Ange de Caravage, Giuseppe Cesari, y tenaient

la première place et la foule se pressait devant eux. On apercevait, à côté,

quelques peintres primitifs, relégués dans l'ondjre et admis presque par grâce

dans' cet auguste milieu. Un invincible attrait retenait Le Sueur en leur pré-

sence. 11 V [misa la notion d'un idc'al (pii allait s'f'uqiaicr de lui pour le

posséder tout entier. Nicolas Poussin lit le reste. Rappelé en l'rance par

1. Mignard. wi- m l()i2, avail tiiu| ans ilo |»lus (pif Le Sueur, el sept ans (.le plus (|ue l.c lîrun,

lU' en lOl'J.

2. Une seule de ces compositions nous est parvenue, grâce à la gravure de Jacques Bouilliard.

Elle représente Pohjphile arrivant dans le ro)jauine enchanté de la reine Eleiilhérilide.



Louis XIII ù la fin de l()''i(), il l'econmit tout de suite chez ce jeune lionuiie une

conscience de peintre, et, dans les deux années de son si'jour à Paiis, il se

plut à la diriger'. Jusque-là Le Sueur avait entrevu ranti([uit('', pressenti la

Renaissance; dès lors il les connut. Quand Poussin, ne pouvant plus tenir

à Paris, fut rt>tourni'* à Home, il ne se lassa pas de conseiller dans ses lettres

et d'instruire par ses dessins son (dève de prédilcM'tion. Pourquoi Le Sueur ne

sui\it-ilpas en Italie ce vrai maître? (Test qu'il avait renconlr<'> à Paris une

jeune fdle selon son cœur cl qu'il la voulait pour femme. Lllc ('l.iil riche en

vertus, pauvre d'argent. A eux deux, ils ne poss(''daii'u(^ l'icu". Il fallut tra-

vailler pour vivre. Ce fut alors que Le Sueur dessina pour les libraires des

frontispices et des vignettes d'un goût si fin et d'un sentiment si ch'dicat. D'une

sorte d'industrie, il lit un ail. Les front ispices de la ] ic du duc de Moulum-

rc/ici/, des (Xu\'fcs de JCrtullicn , de la Tlicse de Claude lîuziu de Clunn-

j)ii;iit/, etc., sont des cliefs-d'ceuvre en leur genre. Mais Iheure capitale

de sa vie allait sonner. C'était en If/io, il avait vingt-huit ans et entrait

dans la p<''riode de sa plus grande force.

Le petit cloître du couvent des Chartreux venait d'être restauré. Les prin-

cipaux traits de la vie de saint Bruno y avaient été peints à fresque en

L];)0, et à ces fresques on avait substitue' des peintures sur toile en ir)0(S.

Ces p(?intures ayant été détruites à leur tour, le prieur s'adressa à Le Sueur

pour reconstituer cette décoration. Le travail ('tait considérable. Le Sueur

s'y mit avec d'autant plus de zèle (pie le salaire était mince. Au commence-

ment de l()''i<S, en moins ch^ trois ans, les vingt-deux tableaux ('taieiit ter-

minés. Ils excitèrent plus d'tHonnement ipie d'admiralioii et ne tentèrent

pas les imitateurs. Ou n'imite pas ce i[ui est inimitable. M. \'ilet la très

bien dit : « Pour imiter Le Sueur, la [iremière condilioii serait d'avoir sou

àme. » Mais on ne (h'-robe pas l'àme de (jindepiuii. \ on ez ces tableaux

dans notre Mus(''e du Louvre el iiK'ditez-les. Quelles (pie soient les crili(pies

([u'on puisse leur adresser, ils n'en forment pas moins un des inoiuimeiils

1. (".(' fut .sous les yeux du Poussin que I>c Sueur peignit son taljlean de riTi'plidii à rAïaili'iuii'

de Saint-Luc : Saint Paul imposant les mains aux malades.

2. ]a\ mariage d'Kustaclie Le .Sueur lut ei'l('lu-i' à Saint-Etienne du Miiiil.jc .'!! juilld Kl'i'i. Il

(•|)()usa C.cneviève Gousse, sœur de Tluuiias (kmssi-, qui avait éti! un condi.sciplc de \.r Surui- dans

l'e'cole de Simon Vouet, et fille de .Ican Gousse « maître épicier » demeurant place Maulicil. au

coin de la rue de Bièvre. (".oniuinui(jui'' jiar M, Jal aux Archii'es de l'art français.)
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les ])liis r(Mnar([iial)l(^s de la pointure française. Sans doute on v sent trop

la lulte. Le Sueur lui-nitMne disait cpie ce n'étaient que des ébauches. La

fait, ce sont des improvisations, des œuvres de premier jet, très inégales,

parfois sublimes, souvent incorrectes, banales même en certains endroits,

faites surtout de sentiment et de naïveté. C'est une longue profession de foi

pittoresque, en même temps qu'un acte ininterrompu de foi religieuse. Jamais

la poésie de la peinture ne s'était mise en plus parfait accord avec la poésie

du cloître. .Jamais on n'avait donné plus d'éloquence ù la solitude de ces

pieux solitaires, plus de recueillement à leurs prières, plus d'émotion à la

foule qui se presse devant eux
;
jamais surtout on n'avait entouré la mort

d'un saint de plus de ])athétique et de majesté. Les tableaux de Le Sueur

consacrés à saint Bruno et à la légende du frère Raymond sont au nom-

bre de vingt-qvmtre. Ils remplissent toute une salle de notre Musée et font

encore grande figure, malgré les nombreuses et malencontreuses restaurations

qu'ils ont subies'.

La date de 1648, qui marque l'achèvement de ces travaux, est celle aussi

de la fondation de l'Académie royale de peinture et de sculpture. Le Sueur

fut désigné comme un des douze fondateurs avec le titre àWncien-. Le

Brun qui revenait de Rome , comblé de faveurs et accablé de couuuandes,

avait pris une part active à la fondation de cette Académie. La réputation

de Le Sueur était bien modeste à côté de la sienne. Elle lui portait

ombrage cependant. La ditrérence était grande entre ces deux artistes. La

peinture de Le Brun, glorieuse et emphatique, faisait pressentir la seconde

moitié du dix-septième siècle ; celle de Le Sueur, simple et volontairement

effacée, en représentait encore la première moitié. Lune inaugurait le règne

de la solennité à outrance ; l'autre rappelait une époque plus robuste et

plus sobre. « Je hais les mots d'enflure », aurait dit Pascal, en se dé-

tournant de Le Brun, et il aurait tendu la main à Le Sueur.

Chaque année, le 1'"'' du mois de mai, la confrérie des orfèvres faisait hom-

mage à l'église Notre-Dame d'un tableau qu'on appelait le tableau du Mai/.

Peindre ce tableau était un grand honneur. En 1648, il échut à Le Brun, qui

i. \(j\v la notice consacrée à ces peintures à la page -342 du catalogue de M. Villot.

2. Les onze autres étaient : Sébastien Bourdon. Errard, Laurent de Lahire, Perrier, Charles Le

Brun, Guillemin, Van Obstalt. de Bobrun. Just d'Earmont, Sarrazin et Michel Corneille.



I n.wci:. ^10/

ollVil le Mdvtijiv (le saint Aiidrc. H avail oxreuté co ialilcau dans les der-

iiicrs tennis de son séjour en lialie, avec une grande dépense do savoir et

d'hnag'ination. Son succès l'nL retentissant. Le Sueur n'en fut pas intimidé.

L'année suivante (l(Vi9^, il demanda la commande du JA/y, l'obtint, et pei-

unit la Prédication de saint Paul ii Ephcsc^ . Voyez ce tableau dans la

Salle du D/.i-S('j)tir/Jic s/rclc au .Mnsce du Louvre, et vous com[)r('ndr<'Z à

([uel point la A'ictoire restait à Le Sueur. Le Brun, cependant, lut loin de

s'avouer vaincu. 11 se fit donner le A/ai/ pour la seconde l'ois en Kiiil, et

pein'nit le .}/a/tijr(' de saint /ùicnnc, dans leipud il versa sans compter tout

ce (pi'il avait ac([uis et amassé just[ae-là. Gelait un lalileau théâtral et

emplialiipu' , rempli de ([ualités brillantes, mais tout de surface et sans

aucune prolondcur. On nen exigeait j)as davantage au début du règne de

Louis Xl\ . Le liiiiu fut proclamé le plus grand peintre de répo([ue.

La lutte n'en allait pas moins se poursuivre sans désemparer entre les

deux })eintres, plus ardente et plus passionnée que jamais. L'IuMid ([m; Lam-

bert de Tliorigny venait de se faire construire à la pointe de l'île Saint-

Louis fut le lieu de ce nouveau combat. Le lirun voulut qu'on lui abmulon-

nàt la galerie des fêtes, et il y peignit l'iiisloire d'Hercule. Le Sueur se

contenta de salles plus modestes, et il en lit le Salon de l'Amour, le Cabi-

net des ^/uses et VAppaitenient des Bains-. Passant avec une admirable

souplesse de talent et d'esprit du cloître dans l'Olympe, il montra qu'un

peintre religieux pouvait comprendre la beauh'' sous toutes ses forim^s, re-

présenter la Fable avec chasteté tout en la traitant avec élégance, se lancer

en pleine mythologie sans l'ien abandonner de son sentiment personnel. Des

dix-neuf tableaux qu'il peignit dans l'hôtel Lamliert, treize^ sont au Louvre,

et l'on en peut juger'. Le charnu? qui s'en dégage eut raison de toutes les

cabales. Cette fois, ce fut Le Sueur qui coucha sur le clianq) de bataille.

Ces peintures lui avaient coûté trois années d'un travail o[)iniàtre, et il avait

peint en outre, chemin faisant : le Martyre de saint Gervais et de saint Pro-

tais, la Descente de croi.v v\ la Sainte ]'croni(ji/e pour l'église Saint-Cer-

1. (521, c. V.; ÔOO, c. S.)

2. Une partie des lableatix (jiii ih'cdi-aiciil le ('iit)i/irl des liaiiis a vW li'ans|)(irl«''(' vers ISK) au

château de Laj^raiige. eu Berrv, ]iar le cdinle de Moulalivel. alors |)r(i|irii'laire de lliùlel Laildjerl.

3. (551 à 5G3, c. V.; 591 à (iCKJ, c. S.) — Ces lajileaux mil elé delaclus du Saltni de IWnxiiir el

du Cid>incl des Muses en 177(). [\ii\v la Aolicc de M. ^'illlll. iiai;e 355.)

SAI.ON CAICRÈ. 58
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vais; la Mcssr de saint Mail In ot la Msion de saint Jicnoit pour Taltliave

(le Marmoutiers. Jamais l'onction religieuse n'avait contracté meilleure alliance

avec la beauté pittoresque. Tous ces tableaux sont dans notre Musée natio-

nal, qui contient cinquante et un tableaux de \jG Sueur. Nous avons trouvé la

Vision, de saint Benoit dans le Sa/on carré. On aurait pu v mettre tout

aussi bien la Sainte Véronique, oii l'humanité du Sauveur se reflète avec de si

douces lueurs sur la figure de la sainte; la Descente de croix, dans laquelle

Le Sueur, à force de ferveur et de pureté, a trouvé moyen de rajeunir

un sujet dont le pathétique est inépuisable; la Messe de saint Martin, où

le miracle de l'amour répand autour de lui des clartés vraiment divines. On

pouvait choisir iudifiV'remment entre ces chefs-d'œuvre. Après de pareils

travaux, Le Sueur, quoique très jeune encore, était épuisé. Sa femme mou-

rut, et la douleur qu'il ressentit de cette perte consuma le peu de forces

qui lui restaient. Sentant aussi venir la mort, il voulut qu'elle le vînt

trouver dans ce cloître des Chartreux qu'il avait tant aimé , et il y rendit

l'âme entre les bras du prieur le 30 avril 1655. 11 était dans sa trente-hui-

tième année... Sa vie avait été « courte et rassasiée d'agitations'. «

La grande Renaissance et l'antiquité classique, fondues ensemble par le

génie français dans l'œuvre de Poussin, ne se retrouvent pas dans l'ceuvre

de Le Sueur, mais l'ancien principe de mysticité et de grâce y circule avec

abondance. Nous l'avons dit et nous le répétons. Le Sueur, par ses tendances

esthétiques et par ses visées religieuses, est bien franchement encore un

peintre de la première moitié de notre dix-septième siècle, époque admi-

rable et créatrice pour notre littérature, bien moins originale assurément pour

nos arts, mais bien digne aussi d'intérêt. Si Le Sueur avait été à Rome,

s'y serait-il acclimaté? 11 est permis d'en douter. Le Sueur est plus roma-

nesque que romain. N'ayant pas quitté Paris, son esprit s'y est développé

dans l'atmosphère que respiraient les solitaires de Port-Royal , dans le

milieu oii se mouvaient l'Astrée, les Précieuses, les héros de M™*" de Lafayette

et de M"" de Scudéri. Souvent il a poussé la simplicité jusqu'à la sublimité : ses

saints et ses saintes ont la foi de Polyeucte et l'àme de Pauline. Quant à ses

figures profanes et mythologiques, elles se parent des élégances et des raflî-

nements des habitués de l'hôtel de Rambouillet. Néanmoins, à une époque

1. « L'homme né de la femme est de courte vie et rassasié d'agitations. » (Job.)
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(rciilhire et de banalité, il fut, dans l'ensemble de son œuvre, simple, vrai,

naïT. Voilà pourijuoi il a été de son vivant peu goûté, pourquoi aussi ses œu-

vres lui ont survécu, pourquoi enfin nous devions le rencontrer dans notre

Voyage aiituiir du Salon carré.

PHILIPPE DE CHAMPAIGNE.

Quoique Pliili})pe de Ghanipaigne soit inscrit comme l'iamand dans les ca-

talogues anciens et nouveaux du Musée du Louvre, il a, connue Français,

ses lettres de grande naturalisation. Nous avons fermé volontairement les

yeux devant lui ipiand notre Vonagc autour du S(do/i carré nous con-

duisait en Flandre; maintenant ([u'il nous amène en France, nous le reven-

di([uons comme un des nôtres.

Flamand d'origine et né à lîruxelles en 1()02, Philippe de Clianqiaigne

est Français par les habitudes de sa vie
,
par la culture de son esprit

, i)ar les

affections de son cœur et par les aspirations de son àme, par sa mort et même

par sa tombe. La gravité et la tenue sont ses qualités maîtresses; il est le pein-

tre par excellence de Port-Royal, le seul (pie tous ces Messieurs sendjlent con-

naître'; il se tient prés de Pascal, de Sacy, de Nicole, des Arnauld, de la mère

Angélique et de la mère Agnès... A l'âge de douze ans, en KlKi, il entre chez

Rouillon, d'où il passe chez Bourdeaux, deux peintres voiii's à l'oubli depuis

des siècles. Le paysagiste Fouquièrcs — le baron de Fou(piières, qui ne pei-

gnait que ré])ée au côté — Famèiie à i^u'is en l():2l. Philijipe de Clianq)aigae

se met alors au service de Lallemant, entrepreneur de ]iciulure plutôt que

peintre, et sa prolnté d'artiste le rend biciil(M insujiportable à un Ici maître.

On le voit, en IGâo, au coHège de Laon avec Poussin. Leur connaissance de-

vient aussitôt de l'amitié, une de ces amitiés capables de d('vonement et (jui

ne sont ronq)ues ([ue par hi mort, lis se mettent tous les deux à la solde

(le Duchesiie, (pii use et abuse d'eux pour les travaux dont il avail,

lu (lireclion nu jialais du Liixendioui'g. Fonssin l)ientôt se dérobe en allant à

I. Les Sdiilaircs i\f l'iirl-l'ui\ al. (|U('lir i|Mr lïil iriir iiiliiiiilc et nièlUL' au lil ilr iiiiul, se Nuliuiifiil

t'Uti'u eux (lu tilrc df Munsiciir, |iar rcs|)L'cl poui' les àiiiL'S.
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Rome. Philippe de Champaii;ne demeure, mai?; eherclie à reprendre son

indépendance. « Il travailla d('S lors en son particulier à faire des por-

traits, » dit Félibien. Le portrait du général Mansfeld (1624?^ est le premier

qui paraisse dans l'admirable galerie qu'il allait consacrer aux hommes illus-

tres de son temps. En 1621), Jansénius, de passage à Paris, vient poser

devant lui. Retenons cette date , elle est importante pour l'histoire reli-

gieuse du dix-septième siècle et capitale dans la vie de Philippe de Cham-

paigne. C'est en 1626 que la mère Angélique Arnauld quitte ra])baye de

Port-Royal des Champs pour s'établir avec ses religieuses dans l'hôtel de

Clugny, à l'extrémité du faubourg Saint-.Jacques. Le Luxembourg était

proche du nouveau couvent. Marie de Médicis visite les solitaires et Philippe

de Champaigne devient leur hôte assidu. A partir de ce moment, toute son

œmTe est pleine de l'esprit de Port-Royal. En 1627, il part pour Bruxelles,

dans l'intention d'aller ensuite en Italie; mais à peine était-il arrivé dans

sa ville natale que « l'abbé de saint Ambroise, dit Félil)ien, lui fit savoir la

mort de Duchesne et le pressa de revenir en France afin d'v prendre la

place de premier peintre de la reine mère et d'avoir l'entière conduite des

travaux du Luxembourg ». Philippe de Champaigne revint à Paris le 10 jan-

vier 1628, fut logé au Luxembourg, épousa la fille de Duchesne
,
qui le ré-

concilia avec la mémoire de son père, et se partagea dès lors entre Marie de

Médicis, dont il eut toutes les faveurs , le cardinal de Richelieu, qui eut

aussi beaucoup de goût pour lui', et ses amis de Port-Roval, auxquels il

donna le meilleur de sa vie. Il avait alors vingt-six ans. « C'étoit, dit Fé-

libien, un homme d'un naturel doux , d'un maintien sérieux et grave, et

d'une conscience droite. 11 était assez bel homme, la taille haute et le corps

un peu gros, sobre et réglé dans sa manière de vivre. » Ne dirait-on pas,

à entendre l'auteur des Entretiens, un de ces Messieurs de Port-Royal?

Il avait, comme eux, une prodigieuse force de travail. Les tableaux

en grand nombre qu'il exécuta pour les églises et pour les couvents en

sont la preuve. Aucun d'eux, néanmoins, ne peut être mis au rang des

chefs-d'œuvre. On en peut juger au Louvre'. Les deux grands tableaux

1. Gràco à la protecUon (iii cai-dinal de Ricliflicii. Plnli].|)i' (Je Clianiiiaii,nii' |(iit iiianlicr le front

liaut dans ropposilion <|iril fit aux peintres de la cour.

2. Le Musée du Louvre possède vingt et un tableaux de Philippe de Clianipaigue.
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consacrés à saint GiM'vais et à saint IN-olais', le Jlejjds clicz Simon le plut-

risieii-, la Ccner', le Christ en croi.v'', ont une belle tenue relio-ieuse, mais

ne s'élèvent pas au-dessus de leur temps, lis sont démodés depuis plus de

deux siècles. Le Clinst mort sur i/n liiiceuL devenu classique à force d'avoir

été co[)i('' et le meilleur piMit-ètre des tal)l(^au\ religieux du maître, dénote une

inspiration plus haute sans doute, mais est de porté(> movennc encore. On lui a

fait les lioiuieurs du Salon carré et il est loin d'y être déplacé, mais on pour-

rait l'en distraire sans grand dommage pour notre Tribune nationale. Peintre

d'histoire, l'Iiilippe de (Ihampaigne se tient à un rang secondaire. Son style

est sec, sa couleur a (h' la crudité, ses idées manquent de llamme. Peintre

de portraits, au contraire, il est de premier rang, et c'est C(Mnme t(d qu'il

doit paraître dans le Salon carré du Louvre. Le Portrait <l\i cardinal de

Richelieu s'y rencontre di'jà et y fait graïuh^ ligure', .lamais « cet lionnue

vraiment royal » n'a été aussi bien représenté dans sa dignité froide et hau-

taine. Quelque beau qu'il soit, cependant, ce portrait, à lui seul, est insuffi-

sant". Philippe de Clunupaigne appartient avant tout à Port-Royal. Comme
peintre, il en a <''l('' I infatigalile tcunoin. Voilà même sa principale raison

d'être ilans lliisloire de l'art français au dix-septième siècle. Rappelez-vous

cette série d'admirables portraits : celui de Saint-Gyran, « aux traits inégaux

1. .\ppiiiiUon de sdinl Gciynis vl de saint Prolais <) saint Aiiiliroisc , nrc/wi'cque dcMilan;
Trunslation des corps de suint (ici-vdis et de saint Protais. Ces talilcaiix |irovieiiiitMit do l't'g'lise

do Saint-Ciorvais, à Paris. (80 H 81 c. V.) I.c Catalogue soiiiniaire n'en l'ail ])lns innilion.

2. (76, c. V.; 1927 c. S.) — Viciil, du monaslrro du N'al-dc-Cn-àcc.

3. (77. c. V.; 1929 c. S.) — Ce lahloau se Irouvail sur nu dos aulols du oduvoni dos rolio-iou.sos

l)oruardinos do Port-Iioyal, de Paris, l'iiilippo dr C.liampaig'iio aurait ropri'soulc. dans les api'iiros,

li's priucipaux solitaires do Porl-lloyal. lîiou uc juslitie cette tratliliou.

4. (78, c. V.; 1930 c. S.) — Ce lalil.MU l'ul douuc par l'Iiilippo dr ( lliauipaii^'uo au oouvout dos

Cliartrcux, à Paris.

5. (87, c. V.; 1938, c. S.) — Ce portrait provient dol'hôlel de Toulcuiso.

6. On voyait jadis aussi, dans le Salon carré, le Portrait de Plu'lippe de Clianipaigne par liii-

niêine (89, o. V. ; 1947, c. S.). Il était lA oonnuo clu/ lui. Ou l'on a nialoneoutrousoinout enlovo pour

le porter dans >nie salle, où sous le pri'toxlo do riMinir les portraits dos poiulres. on a mêlé on-

scndjlc la bonne et la nii'didiTo pciuluro. (;'osl ainsi que le Portrait de Ptaissiii a l'Ii- c'ii'alcuioul

retire du Salon carré, (pio les purlrails dr Unulu-audl cl do Van Dyck ont l'Io dislrails do leurs

écoles respectives, ])our être conliiudus au milieu d une j'oulo d aulros piu'li'ails di' Iiicn moindre

valeur. Si I'oti voulait consacroi' nue salle aux porirails des ])('inll-cs. il l'allail ny uuili-c ip\c dos

copies d api'és dos p(U-li-ails si juslruicul i-cunuuuc'S. cl laissoi' les lU'igiiiaux, suil dans le Salon

carré, soi( au milieu des ocolos dont ils otaioni rinuiucur.
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et fouillés, qui ne trouvent leur beauté qu'en tournant au vieillard ' « ; celui

de Jansénius que Ton voit à Versailles, avec son long nez aquilin, sa face

osseuse et sa fine moustache; celui d'Arnauld, le 2Tand docteur, oii se re-

flètent l'intelligence, la force et la bonté; celui de M. Le Maître, le premier

guide de Racine à Port-Royal, nature expansive, à la bouche éloquente, aux

yeux pleins de douceur et de llamme; celui de Sacy, figure rigide, dans la-

quelle on reconnaît la règle vivante de la maison ; ceux de la mère Marie-An-

gélique^, de la mère Agnès, de la mère Angélique-de-Saint-Jean, etc. Re-

gardez surtout au Louvre le portrait de Robert Arnauld d'Andillv, l'aîné des

enfants d'Arnauld l'avocat, celui de tous ces jMessieurs que Philippe de

Champaigne paraît avoir le plus aimé, portrait vivant
,
profondément senti,

admirablement peint. C'est porté par le souille qui avait élevé si haut les

âmes dans ce milieu austère, que Philippe de Champaigne doit nous appa-

raître presque au terme de notre Voyage autour du Salon carré au Musée

du Louvre.

Portraits de la mère Catherixe-Ag>ès Arnauld et de la sœur Catherine

DE Sainte-Suzanne^. — Philippe de Champaigne était resté veuf avec trois

enfants, un fils et deux iilles. Son fils mourut d'une chute en 16''i4. De ses

deux filles, qu'il avait mises pensionnaires à Port-Roval, la plus jeune ne

tarda pas à mourir aussi, et l'aînée voulut entrer en religion. » 11 n'y a pas

de lois qui puissent nous dispenser d'être à Dieu, disait la mère Angélique

Arnauld, quand il nous a fait Ihonneur de nous [trendre jiour lui. » Le j)auvre

peintre eut beau résister, il lui fallut donner au cloître la seule enfant qui lui

restait ; Catherine-Suzanne de Champaigne devint en religion la sœur Cathe-

rine de Sainte-Suzanne. Bientôt, on la crut morte aussi. L'ardeur de sa foi lui

avait fait présumer de ses forces, elle s'était épuisée en austérités. Une con-

somption lente la dévora durant quatorze mois. L'àme semblait avoir tué le

corps, que les médecins désespéraient de sauver. La mère Agnès, alors, espéra

contre toute espérance. Elle fit une uciivaine, en comnumauté d'esprit et de

cœur avec la malade, et la guérison survint. « Lr père de la malade, le peintre

1. Sainte-Beuve : Histoire de Pvrl-Roijul. t. 1, p. 285. — Ly ])urtrait de Saiut-Cyran est dans

la famille Duvergier de Hauranne.

2. Un beau portrait de la mère Angélique Arnauld se trouve dans le eabinel de M. J. XoUeval..

3. (83, c. V. : 1938, c. S.,
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Cli.Tmpaig'nr>, par r(M'onnaissaiici' jiniir cotto r-'iKTisoii cl |ii)nr on consacror la

niémoire, lit co hoau tahlcau, ([iii Cul longtemps an clnunlic de Port-Iloval.

Il a peint sa fillo et la mère Agnès dans la même posture où elles étaient

Inné et l'autre en faisant la nenvaine rpii eut une si salutaire issue. L'une est,

étendue et demi-couchée, l'autre est à g(>non\: toutes deux ont les mains jointes

et prient Dieu avec ardeur et componction... Celti' peint un^ seml)lait au mo-

nastère comme une décoration domestiipie et naturelle. Elle est en accord avec

le ton et l'esprit du lieu. Tout en est sincère, peintre et modèles, ce sont tous

des amis de la vi-rité'. »

Ce miracle eut lieu en IfiGI, l'année même de la mort de la mère Angé-

lique^. Jeanne-Catherine- Agnès Arnauld, en religion la mère Agnès, née en

'lo93, avait alors soixante-huit ans et ne les paraissait pas. Elle est de trois

quarts à droite. Ses veux noirs sont tout grands ouverts sur des choses que

l'œil ne voit point ; sa l)ouche est spirituelle; son corps, ferme et droit, porte

son âge avec vigueur. Ses traits gardent la vigueur d'accent, lopiniàtreti', la rai.

son, la bonté surtout de la race, avec une pointe de curiosité à la d Andillv pour

les choses de l'esprit jusque dans la dévotion •\ On reconnaît en elle la iille de

M. Arnauld l'avocat, la so>ur de M. Arnauld d'Andilly, de la mère Angélique

et de M. Arnauld, le grand docteur. Pour M. d'.Vndilly, la preuve de cette

ressemblance peut être faite au Louvre même, en rapprochant de ce double

portrait le portrait que nous admirions tout à l'heure. La mère Agnès, si diffé-

rente de la mère Angélique'', austère et tendre, mystique et pompeuse, avec

quelque chose de romanesque dans ses dévouements, appartenait à cette lignée

de caractères qui étaient si proches du génie de Corneille. Elle avait été ab-

besse de Port-Roval pt)ur la première fois en 1636, l'année du Cif/. Le

théâtre et le cloître étaient alors à la fois triomphants.N onun(''e pour trois

ans encore en 1639, elle élait renlrc'-e dans le rang en I6''i2, avait été

réélue en 1638, à la veille de la grande persécution, et venait d'être

1. Histoire de Porl-llo!i<il, jiar Sainlc-lîouvc. 1. IV. p. 148 et l'iO.

2. La mère Ang'éli(|iie inounil le (i août Idfil. jour de la Transliguratinn.

3. Histoire de Porl-Roiial, t. IV, p. 133.

4. M""" d'Aumont disait un jour à M. Le ^laître : « .le vous assure, Monsieur, que je in'ae-

eommodc mieux de mère Agnès. Noire mère Angélique est trop forte pour moi. » A quoi M. Le

Maître avait répondu : « La mère Angélique ressemble aux anges, ([ni eiïi'ayent d'alKiril et eonso-

lent après. »
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ou allait (Mrr rciiiplaciM' par la imTc Madeleine de Sainte-Agnès de Uigny

(déciMubre lOGl). Abbesse encore ou ik)ii plus ab])esse, la mère Aynès n'en

fait pas moins très liumblement cette neuvaine en compag-nie de la jeune sœur,

et répand comme une joie merveilleuse au milieu des soufTrances de la pau-

vre malade. A elle-même jadis les épreuves n'avaient pas été épargnées. Privée

de l'odorat à l'âge de dix-huit ans, l'Ue s'était consolée, aynnt di'jà pour

maxime que « plus on (3te aux sens, plus on donne à l'esprit », et que, dès

qu'on est résigné à mourir une bonne fois, peu importe de mourir en détail. Voilà

l'enseignement dont elle est, auprès de Suzanne de Champaigne, le vivant témoi-

gnage... .leanne-Gatlierine-Agnès Arnauld n'est pas une des grandes figures

de Port-lloyal, mais elle en est une des plus aimables, des plus spirituelles,

des plus attirantes et des plus alfectueuses. A la regarder ici radieuse auprès

d'un lit de douleur, on sent que « son joug est doux » et que les austérités

« n'ont pu éniousser sa pointe d'esprit et même de gaieté •». La mère Agnès

avait gardé surtout l'impression visible de ses relations avec saint François

de Sales. Ses alRnités naturelles la rapprochaient beaucoup plus de l'évéque

d'Annecy que de Saint-Cyran'. l'aile conserve, dans notre tableau, une physio-

nomie paisible et presque souriante au milieu des luttes dont elle se trouve

être un des principaux champions, à la veille du jour où elle va être arrachée

de cette maison de Port-Royal , dans laquelle Philippe de Champaigne la

montre encore si pieusement encadrée. Cette belle humeur et ce bel esprit

qu'elle apporte comme une consolation aujirès de la jeune malade, elle

les devait garder jusqu'à la mort"... M""' de Sévigné, qui désirait vive-

ment connaître la mère Agnès, se rendit un jour au couvent de la Visita-

tion de la rue Saint-Jacques où l'avait reléguée l'ordre de l'archevêque, et ne

put obtenir l'autorisation de la voir. La mère Agnès en fut informée, et elle

écrivit à ce propos : « J'aurais beaucoup ])erdu du fruit de ma solitude si

j'avais eu l'honneur de voir M'"'^ de Sévigné, })uisqu'une seule personne qui lui

ressemble tient lieu d'une grande conq)agnie. » La plus rallinée des précieuses

n'aurait su mieux dire. « Uni, la mère Agnès, si elle avait suivi la carrière

du bel esprit et de la galanterie honnête, ne l'eût cédé à personne de Ihotel

1. La ini'i'e Agiirs jxJi-tait toujours sur elle, comuie uue relique, une lettre écrite par saint

François de Sales à M""" Le ^laitre, lettre dans huiuelle le saint évèque parlait avec bienveillance

de la famille de M. Arnauld.

'2.. Lanière Agnès mourut eu 1G71.
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do Ramlxniillcl '. " Dans la troisii'iiic lilU- de M. AniauKI l'avocat, tout une

vie de mortifications n'avait pu chasser le naturel. On a l'Impression de cette

vérité en regardant le tableau de Philippe de Champalgne.

En face de la mère Agnès, la sœur Catherine de Sainte-Suzanne, depuis

quatorze mois perdue de ses membres, est étendue de trois quarts à gauche,

enveloppée dans son scapidalro comme dans un linceul. Kn 1()()1, voilà

quinze ans déjà que les religieuses de Portd^oyal ont changé le scapulalre

noir des Bernardines, dont elles avaient été vêtues jusque-là, contre le sca-

pulalre blanc du Saint-Sacrement, ronqui d'une croix écarlate sur la poi-

trine^ Elles ont gardé seulement le voile noir, qui couvre la tète et tombe sur

la robe, avec laquelle il tranche d'une façon si heureuse. Voyez la fille de

Philippe de Ghampaigne : comme ce vêtement lui sied, comme il prête à

rimagination , avec (piel sentiment iniu' du ])ittores({ue elle s'y enveloppe,

comme pénétrée du charme de sa propre langueur! Ejlle attend le jugement de

Dieu sur elle « avec tremblement et tranquillité », disait une de ses conqia-

gnes, la sœur Marie-Claire Arnauld. Saint-Cvran lui a fait entendre sa grande

parole : « Les nudades doivent regarder leur lit comme un autel où ils oflVent

continuellement à Dieu le sacrifice de leur vie, pour la lui rendre quand il lui

plaira. » Cependant elle va guérir, et elle en a la foi. Ses yeux sont pleins d'une

de ces visions bienheureuses qui endjelliraient la mort, et c'est la vie qui va

renaître. Le nuage s'entrouvre, le ciel soiu'it, le pâle visage s'éclaire d'un

rayon d'espérance. Une lueur de consolation se répand sur cette chair morti-

fiée. C'est comme l'annonce d'une résurrection, et la sceur Catherine de

Sainte-Suzanne en est prévenue dans sa ferveur attendrie. Elle avait alors

vingt-six ans'^ et sa jeunesse n'avait pas fléchi devant ses souffrances. Elle

garde une belle simplicité d'attitude, une simplicité complète d'expression,

l^a pureté de sa physionomie lui constitue à elle seule une beauté. Elle était

entrée dès l'enfance à Port-Iuival et lui appartenait tout entière. De cœur

1. Histoire de l'orl-Hoyul, Idhic W
, p. ail.

2. Lors de la tran.slation de rinstilut du Saint-Sacrement à Port-Royal, le changement d'iiabit ne

-se fit pas sans résistance. La Mère .Angélique y était opposée, voulait garder le noir. La Mère Agnès

dut être plus favorable h ce changement. Sa nature inclinait vers le blanc. Dix-huit ans auparavant,

M""" Le Maître avait eu une vision dans laquelle les sœurs de Port-Royal lui étaient apparues

se revêtant ainsi.

.'5. (Catherine Suzanne de (Ghampaigne élait née le 4 septeml)re Hi:!().

SAI.OX CAIUtli. .Oïl
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et de corps en parfaite liarinonie avec sa cclliilr, elle y fait l'effet d'une pâle

apparition. On dirait une jeune martyre, quelque chose de la Pauline de

Polyeucte. Jamais le « je vois, je sais, je crois « n'a été prononcé d'un

cceur plus ardent, d'une àme plus ferme.

Comme fond à cette peinture, la muraille d(''nudée d'une cellule de cloître,

où pénètre une lumière blanche et mystérieuse. A droite, sur cette muraille,

une croix de bois noir. A gauche, l'inscription suivante :

C H H I s T O V N I M i; D I C O

A N I M A n V M C O B P O R V .M

S O lî O 11 C A T M A 11 I N A S \- S A X X A D F,

C H A.MP A ICX i; POST F K 11 H K M 14. MEXSI

V.M COXTVMACIA FT M A C X 1 T V 1) I X lî

.S Y M PTOM ATV.M JI K I) I C I S F O li .M I D AT A M
,

I X T E n C F P T O JI O T V D I M I I) I I F F li K COR

P O R I S N A T U R A I A .AI F A T I S C F X T E M E D I C I S

CKDEXTIHV.S, IVNCTIS CVM MATRF

C A T H A R I X A A G X E T E P 11 E C I B V S P A' X C T O

T E .M P O RI S P E n F E C T A M S A X I T A T F M

C O N S E C V T A SE 1 T F R V M O F F i: R T .

P H I E I P P A S DE C H A M P A 1(-, X E H A X C

I M A G 1 N E M T A X TI M l R A C V L I . E T

L^ETITI.E SV.E T E S T E .M

A P P O S V I T

A" 1662

Comme accessoires : une chaise en bois garnie de paille, oii la malade a posé

son livre de prières ; une seconde chaise à bras, de même sorte, sur lacjuelle elle

est assise; un escabeau garni d'un coussin, où reposent ses jambes jiaraly-

sées... Dans ce milieu austère, rien de plus simple, de plus fervent, de plus vrai

et en même temps de plus surnaturel que ces deux religieuses. Froides d'ap-

parence, elles ont une chaleur d'àme qui va droit à l'àme du spectateur. Leur

calme est imposant, leur séré'nit('' angélicjue; entraînant est l'amour divin (pil

déborde de leur cœur. Elles forment à elles seules un tableau sublime. La

peinture de Philippe de Champaigne est assez semblable au style de ces

Messieurs. Il y a ici la flamme intérieure en plus. Le père et le chrétien se

sont ligués ensemble. Jamais ce pinceau probe et fidèle n'a été aussi bien

inspiré. C'est un bonheur pour nous d'avoir pu placer sur notre route un aussi

pur chef-d'œuvre.
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Apr('S avoir jieint le (1ou1)1p portrait de sa fille et de la mère Ag-nès, Philippe de

Cliaiiipaig-ne vécut encore treize ans, sans ainhition, en d(diors de tonte brigue,

se pliant moins que jamais aux exigences de la mode et ne voyant plus guère

au delà de l'horizon de Port-Royal. Il mourut le 12 août 1()74, jouissant de

la grande estime que ses talents autant ([iie ses vertus lui avaient méritée, et

fut enterré dans l'église de Saint-Gervais, sa paroisse. Nous l'avons rapproché

de Le Sueur, parce que moralement et religieusement ils sont très voisins

1 un de l'autre. Le Sueur, cependant, est plus près de saint François de Sales,

et Philippe de Champaigne plus près des Arnauld'.

JEAN JOUVENET.

L.\ Descente de croi.\-. — Dans le domaine de la grande dé'corafion

religieus(>, .louvenet soutient l'honneur de la France au déclin du dix-sep-

tième siècle... Le Christ vient d'être détaché de la croix, d'où cinq porteurs

robustes sont en train de le descendre. Saint Jean et Joseph d'.'\rimathie

étendent le linceul au pied du gibet. La Vierge, accompagnée de deux

saintes femmes, est agenouillée derrière saint Jean. Marie-Madeleine, éplo-

r('e, vient derrière Joseph d'Arimathie... C^e tableau est d'une excellente or-

donnance. Les douze figures <[ui le conq)osent sont rénni(^s ensemble jiar

des liens pittoresques solid(Mnent altaclu'S. Bien qu'on puisse signaler en elles

certaines exagérations, certaines vulgarités même, elles se font remarquer

par la convenance de leur maintien et de leurs gestes. Les lignes sont partout

1. Dans sa jeunes.se, Philippe de Champaigne avait soutenu Poussin contre Vouet; dans un Age

plus avancé, il s'était mis, contre Le Brun, du côté de Le Sueur; et, depuis la mort de ce dcrnior

(30 avril 1055), il restait le seul qui fit encore ombrage au peintre de la cour. Ou Idvail nouuné,

presque malgré lui, recteur de l'Académie, à laquelle il appartenait depuis sa loiidnlidu eu Ki'iS.

Le roi ayant décidé de se doniuu' un premier |)eintre, — cette charge était vacanle depuis la nuirl

de Simon Vouet, — la balance rcsia un moment suspendue entre Çliampaigne et ]a' Brun, ("oljji'rt

la lil priiclicr (lu côté de Le Brun, et Philippe de Champaigne en lui lirunii\.

2. lîOI. r. V.: 4.'>7. c. S.'l — Li^ I,ouvre. |)()ssèd(; onzi^ableaux de .Ican .Iduvcnrt |iai-iiii Icsipicls

nous cili'i'ons parliculirrciiicnl la 1 iir du niditre-dutcl de Nolfe-Danic ilc Pn/i.s i350, c. \ .: 'i40,

c. S.;.
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heureusement combinées. Le dessin est plein de verve et d'habileté. La cou-

leur n'est pas d'un grand éclat; mais la sûreté de la touche, l'ondîre et la lu-

mière jetées bravement, produisent l'effet de ces hardies ébauches dont les

reliefs donnent l'illusion de la vie... Cette Descente de croix passe à juste

titre pour le chef-d'œuvre de Jouvenet. On ne saurait trouver, dans l'œuvre

si considérable du peintre, rien d'aussi complet, d'aussi A'igoureux, ni

d'aussi grandiose. Ce tableau est parmi les meilleurs d'une époque déjà

basse. L'aspect général a de la grandeur, mais l'émotion qui s'en dégage

est molle et presque effacée. Il commande l'estime plutôt que l'admiration,

fait songer aux grands maîtres, qui sont bien loin déjà, et ne révèle qu'un

peintre très habile. Sous des dehors mouvementés, peut-être même à l'excès,

cette œuvre conserve quelque chose de ponqieux et de théâtral, qui appartient

à un tenqis oii tout était théâtral et ponq)eux. Il fait songer encore aux Car-

rache. Jouvenet, pourtant, n'a rien connu de l'Italie; nuiis il a passé par l'é-

cole de Le Brun, oii les Italiens, — les Bolonais surtout, — tenaient une si

grande place.

Jean Jouvenet a illustré une famille, dont les membres en très grand

nombre, hommes et femmes, faisaient de la peinture. Son arrière-grand-père,

Italien d'origine, comme lui s'appelait Jean et était venu, vers le milieu du

seizième siècle, s'établir à Rouen, où il était mort en 1616 après avoir fait

souche de peintres. Noël Jouvenet, fds du vieux Jean, avait été, dit-on, un

des maîtres du Poussin. Il avait eu trois fils, dont le dernier, Laurent, avait

eu à son tour quinze enfants. Jean Jouvenet fut l'un d'eux. On l'appelle le grand

Jouvenet, pour le distinguer de la foule des peintres de son nom. Il naquit à

Rouen au mois d'avril 1644. Après avoir été élève de son père et de ses

oncles, il entra chez Le Brun, en j)!eiu milieu académique. C'était en 1661 ; il

avait dix-sept ans, et surprenait son maître par son précoce talent. Le Brun

en fit presque aussitôt son collaborateur dans les grands travaux dont il était

chargé à Versailles. Cette collaboration dura j)rès de vingt ans. C'est alors que

Jean Jouvenet connut Lafosse, Largillière, Goisevox, et qu'ensemble ils sentirent

se développer en eux cette verve et cette indépendance, ce caprice et ce besoin

d'élégance, qui, dès la fin du dix-septième siècle, présagent les aspirations du

dix-huitième. Vers 1672, Jouvenet apparaît avec son style et sa manière de

voir bien à lui. En 167^, l'Académie de peinture lui décerne son second

grand prix, et, cette année-là même, il peint le tableau du M((i pour la confrérie
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des orft'vres'. Le 23 février l()7''i il est aoiiuiié agréé, le 27 -mars l()7"i; iiicuibre

de IWeadéniie-, professeur adjoint le 3 juillet 1(Î7G, })rofesseur le 2!) iioveiid^re

1081, recteur adjoint le 2^1 juillet 1702, direeteur le 30 juin 1705, recteur

enfin le 31 décembre 1707\ Mais cette accnniulation d'honneurs nous entraîne

au delà des liantes ([ue nous avons li\(''es à notre voyage. L'activité de Jean Jou-

venet, son ardeur au travail, ne se ralentirent jamais. Frappé en 1713 d'une hé-

miplégie qui lui paralysa le coté droit du corps, il se mit à peindre de la main

gauche, et n'en travailla qu'avec ])lus d'ardeur'. Les ouvrages des quatre der-

nières années de sa vie sont signés : /. ,/. ^déficiente (/ej'trà, siiiistrà piiLvit...

Jouvenet fut un novateur aux yeux de ses contenq)orains. 11 faut un certain

effort pour s'en rendre compte aujourd'hui. Tant de choses nouvelles ont été

osées dfquiis lors! Jean .louvenet rompit, dans une certaine mesure, avec la

solennité nuijestueuse qui s'inq)osait comme un article de foi dans l'école de

Le Brun. Son caprice, cependant, ne cessa jamais d'être subordonné à la rai-

son; s'il y eut chez lui (pichpu's tentatives de rébellion, elles furent tellement

entourées île resjtect, ([u'à la cour aussi bien ([u'à la ville on les accepta sans

résistance... La Descente île croix de Jean Jouvenet au Salon carré est datée

1()97. Elle nous conduit au point extrême de notre voyage. Nous y sommes

phis près de Crébillon ([ue de Corneille.

HYACINTHE RIGAUD.

Nous devons compter encore, dans le Salon carré du Louvre, avec les très

l)ons peintres de portraits ipii mar([ueiit la lin île noire dix-seplième siècle :

Ixigaud, Largillière, Tournièr(>s. Leur uMivre déborde jusque sur notre dix-

huitième siècle. Ils conduisent aux Tocqiuj et aux ^'anLoo, (pii sont leurs di-

gnes continuateurs à une épo([ue au seuil de laquelle il faut nous arrêter. On

a sagement fait de cluusir, pour les r(qn't''sent(n', celui (pii apparlenait le [)lus

1. (a) Uililcau ri'préseiilail la (jnérison du ptiralijtiqiie.

2. Il peignit, pour son table-an de rt'ceptiiin, Ksthcr dcviint Assiicriis.

.'î. .Ican Jouvenet mourut li; .') avi'il 1717.

'i. ("est de la inain gauche (lu'il pci^nil le plalnud du parleuieiil de itnueii el sou Miinnijhdt

pour lo chœur de Notre-Dame.
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excluisivenient à Louis XIW IligauJ est bien, en effet, le peintre du Grand Roi.

Ses portraits sont le commentaire d'un siècle glorieux. Ils respirent le faste et

la majesté qui étaient dans l'air en ce teinps-là. Ils sont beaucoup plus d'exté-

rieur que de fond. Rarement ils vous font pénétrer jusque dans l'intimité du

personnage. Leur pose, souvent enq»]iati([ue et arrogante, vous tient à dis-

tance. Le geste est solennel. Les draperies sont tbéàtrales, les accessoires

même ont quelque chose de ponqieux. Rigaud était méridional et semblait

avoir été marqué dès sa naissance pour le rôle ([u'il devait jouer dans le

monde. Il y avait de la redondance jusque dans les noms dont on l'avait bap-

tisé : Hyacinthe, François, Honorât, Mathias, Pierre-Martyr, André, Jean

Rigaud y Ros (le Roux). On se dirait en Castille.

Rigaud naquit à Perpignan le 20 juillet I60I). Après avoir étudié à Mont-

pellier et à Lyon, il vint en 1681 à Paris, où il renqiorta presque aussitôt le

premier prix de peinture. Mais sa vocation était d'être peintre de portraits,

et, sur le conseil de Le Brun, il renonça à la pension de Rome qu'il avait con-

quise en 168o'. Peu d'années après, il passait pour incomparable comme

peintre de portraits, a Rigaud, dit Saint-Simon, était alors (1691) le premier

peintre de l'Europe pour la ressemblance des hommes... » Les artistes

sont en nomlu'e dans sa galerie de portraits et il s'y plaça lui-même à côté

d'eux. Ce sont : Le Brun, Mignard, Mansart^ Desjardin, llallé, Lafosse, Bou-

longne, Parrocel, Sébastien Bourdon, Coustou, Girardon, Coizevox, Robert

de Cotte, etc. Les littérateurs n'y sont pas oubliés : La Fontaine, Boileau,

Santeuil. L'Eglise y est représentée par les évoques de Troyes, de Cambrai,

de Meaux, etc. Les princes et les ducs y tiennent la })lace d'honneur. On y
voit le prince de Conti, au moment où il fut nommé roi de Pologne; le duc

d'Anjou, (piand il fut appelé au trône d'Espagne^; puis les ducs de Villars,

de Villeroi, de Lesdiguières, d'Aiguillon, etc., en compagnie de M'"*' Lebret

de la Briffe, d'Elisabeth de Gouy, qui fut la femme de Rigaud, etc. Louis XIV

lui-même, (jue Stella, de Troy, Le Brun, Mignard, avaient peint déjà l)ien des

lois, vint poser devant Rigaud en 1691 . Malgré ses soixante-trois ans, il gar-

1. I-îigaud, comme peintre d'histoire, se tient à l'arrière-plaii du dix-seplième siècle. (Voir au

Louvre \a Présentation au temple et le Saint-André, 473 et 474, c. V.; 780 et 781, c. S.j. 11

compte au Louvre seize portraits (781 à 79(5, c. S.)

2. Ces trois portraits sont au Musée du Louvre (479, 480, c. V. ; 78G, 787, c. S.).

3. Cet admirable portrait est dans notre Galerie nationale (476 c. V.; 782, c. S.j.
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(Inil, dans toute sa personne cet, air de » majesté effrayante » dont parle

Saint-Simon. C'est ainsi ([ne Ri^and le montre dans le portrait que possède

le Musée du Louvre'. Quelle que soit la valeur de ce portrait, on a bien fait

de lui préférer celui de Bossuet pour le Salon carré. Dans cette Tribune, on

toutes les éloquences pittores({ues nous ont ravi tour à tour, Tévéque de

Meaux est mieux à sa place encore que le g-rand roi.

Portrait de Rossuet^ — lîossuet est dans son cabiiu't de travail, debout,

tête nue, v(Mu d'une soutane de soie bleue, d'un rocliet de mousseline blanclie

garni d'une large dentelle, et d'un caniail d'hermine doubb' de Ideu, le ra-

bat du prètr(^ disparaissant presque sous le large cordon d(> moir(> bleue qui

soutient la crf)i.v de Tihèque. De la main droite il tient le bonnet de docteur,

et de la gauche un in-quarto posé de clianq> sur une table encond)rée de

livres et de manuscrits. Des in-folio, entremêlés de cahiers et de notes, sont

jetés à terre dans un harmonieux désordre. La figure se détache sur un(» opu-

lente draperie rouge (pii dc'borde jus(pu' sur la talde. Au fond, de lourdes

portières en velours de couleur sondore, relevées de chaque coté entre des

colonnes, laissent apercevoir un coin de ciel bleu.

Dans ce portrait, qui n'est pas exenq)t d'une certaine enqthase, Rigaud s'est

élevé jusqu'à la dignité de l'histoire. La tête de l'évêque, coiffée de cheveux

blancs qui tond)ent jusque sur le cou, est presque de face, légèrement tournée

de trois quarts à gauche. Les traits ont conservé leur charme austère et i)ien-

veillant. Le geste est aisé, la pose pleine de noblesse. Les mains, étudiées

avec le plus grand soin, sont d'une reniartpmble finesse. Le p«Mntre s'est complu

dans les moindres (h'tails : draperies, guipures, soieries, fourrures, boucles,

papiers, r(diures, meubles incrust<''S de cuivre et garnis de bronze, tentures,

fauteuils de velours à crépines d'or, etc., ont été l'objet de ses soins minu-

tieux, et il a fait en sorte que tous ces accessoires ajoutassent à la majesté

de rensend)le, sans rien distraire de lintei'èt principal. Au milii'U de ce faste,

on ne voit que Bossuet; lui seul caj)tive le spectateur ]iar son grand air et sa

grande distinction. Quoicpi'il fût de taille médiocre'^, on ne s'en aperçoit pas dans

1. (475, c. V.; 781, c. S.)

2. (477, c. V. ; 783, c. S.)

3. Bossuet avait cinq pieds deux pouces, la laillc iiirine de Napoli-oii. On l'a ciiiislali' (|naiid ou

a ouvert le cercueil où il reposait.
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ce portrait. La robe quil jiorte, ainsi qiK^ les draperies qui raccompag-nent, le

o-randissent sans doute... On lit à propos de Rigaud dans les Mémoires de Tan-

cienne Académie de peinture : « L n des ouvrages qui lui font le plus d'hon-

neur est le portrait du docte et célèbre M. Bossuet, évèque de Meaux, qu'il a

peint en 1699'. « Bossuet, né le 27 septembre 1627, a donc soixante-douze

ans sur ce portrait. On ne les lui donnerait pas. Prêtre et docteur depuis

près d'un demi-siècle, il n'a plus que cinq ans à vivre et sa tâche est ache-

vée. Néanmoins, ses traits n'ont rien de vieux. Ils ont gardé cette beauté par-

ticulière qu'ils avaient eue jadis et qu'ils conserveront jusqu'au bout. De cette

grande lumière de l'J'lglise de France, rien n'est encore éteint. Dès 1687, ce-

pendant, Bossuet terminait l'oraison funèbre du grand Condé, — la dernière

qu il dût prononcer, — par les inoubliables paroles que chacun sait : « Au

lieu de déplorer la mort des autres, grand prixce, dorénavant je veux appren-

dre de vous à rendre la mienne sainte : heureux, si, averti par ces cheveux

blancs du compte que je dois rendre de mon administration, je réserve au

troupeau que je dois nourrir de la parole de vie, les restes d'une voix qui tombe

et d'une ardeur qui s'éteint. » 11 n'y a rien de j)lus beau dans aucune langue
;

mais ne croirait-on pas entendre un homme fatigué, presque épuisé déjà? Douze

ans se sont passés depuis lors en 16119, et Bossuet nous apparaît encore dans son

portrait plein de fraîcheur et de vie, avec ce mélange d'inspiration et de raison,

qui, après avoir caractérisé ses œuvres, devait aussi jusqu'à la dernière heure

marquer ses traits. Sur cet homme qui fut prêtre, théologien, orateur, historien,

politique, toute une vie de gloire a passé. On le sent en présence du portrait

de Rigaud, qui est, à tous les points de vue, une belle œuvre. A voir Bossuet

ainsi représenté, on a l'impression d'une véritable grandeur".

Rigaud vécut, jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quatre ans^. Après le dix-septième

siècle le dix-huitième vint poser devant lui. Louis X\' après Louis XIV; le car-

1. Tome II, p. 118. — On sait que Rigaud peignait à part, sur de petite.s toiles de chevalet,

les têtes de ses portraits, et qu'il les rajustait eusuite, souvent même beaucoup plus tard, en les

cousant à la place qu'elles devaient occuper dans la grande toile où il devait peindre le reste de la

figure. C'est ainsi que, dans ce portrait de Bossuet, la tête fut peinte sur le vif en 1699, six ans

avant le reste de la figure, qui ne fut terminée qu'en 1705, un an après la mort du modèle.

2. Ce portrait fut acheté en 1821, à la vente Crawford, moyennant cinq mille francs. Drevet en

a fait une gravure, qui est dans son genre un chef-d'œuvre.

3. II mourut sans enfants le 27 décembre 1743.
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tlinal Fleury et rarchevè([U(' dr l'aris, (iasparJ de Vintiniille, après Bossuet'...

La ville de Perpig-nan, en vertu d'un privilège que lui avaient octroyé les rois

d'Aragon en 1449, jouissait du droit d'anoblir tous les ans un de ses citoyens.

En 1709, elle conféra à Rigaud des titres de noblesse, <pii furent confirmés

par le roi en 172-J. C'était justice.

De tous les portraits de Rigaud, il n'en est pas de plus beau que celui de

Bossuet. Ce portrait étant plac('' à la limite extrême de notre voyage, il ne

nous resterait [)lus ([u'à fermer le livre sur cette belle page d'histoire , si nous

n'avions laissé volontairement derrière nous un de nos plus beaux peintres,

le créateur de la peinture de pavsage en France et le plus grand des paysa-

gistes français. Far droit de naissance, (jlaude le Lorrain s(^ d(>vail, mettre à

côté du Poussin; mais, à cette ])Iace, il introduisait un genre à part au milieu

de notre peinture d'histoire et rompait l'unité de la tradition. 11 ne nous déplaît

pas d'ailleurs de garder, comme dernier souvenir, les visions ensoleillées qui

vont, avec lui, se dérouler devant nous.

CLAUDE LE LORliAIN.

Claude le Lorrain devait se l'cncontrer sur notre route et il s'y rencouti'e en

elTet, mais il y est pres(jue comme s'il n'y était pas, car les deux seuls pelils

tableaux qu'on aperçoit de lui dans le Salon carré sont pour ainsi dire hors

de portée de la vue. C'est par une œuvre plus imporlaule el mieux [)lacée

([ue nous souhaitons le voir repiéstuitc'^ dans notre Tril)une nationale... Sa-

chons d'abord d'où venait ce créateur, et quelles furent les sources où il

puisa l'ins[»iration^.

1. La Bibliotliéiiui' de llnslilul poss^di- le rogisire manuscrit sur lequel Ilignud imlail un à un

ses ouvrafi^es, en y juiuiianl les prix ilc vcnle et, même ](> prix des copies.

2. Sandrart et Félibieu sont les propres lihnoins de (Claude le Lorrain. Ils ont vécu à Uome avec

lui. Sandrart, surtout a été son ami. (l'est à eux qu'il faut recourir d'abord. Baldinucci ue vient

qu'ensuite. 11 a temi ses renseifjfuenuMits d'un des neveux du peintre, étudiant en théologie, <j;-lorieux

de .sa nature et souvent, hâbleur. Les biographies du dix-huitième siècle ont èti; pres(|ue exclu-

sivement laites d'après les h'gendes (pi'il avait aecr(''ditées. ]\L Meauuie les a reelilii'es sui- iiieii

des points. M. Du|)lessis a apporté ensuite sou contingent d'ïitiles informations, l'uis est venue

.SAI.ON (Allllf:. l'U
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Olaudc Ccllùe luujuit eu KJOO, tic parents pauvres, au villag'o de Chauuigne,

sur les bords de la Moselle, dans le diocèse de Toul, en un des sites les plus

charmants de la Lorraine. 11 se plut à le rappeler en adoptant ce nom de Lorrain,

sous lequel il conquit la célébrité. Claude était le troisième des cinq fds de Jean

Gellée et d'Anne Padose, et passait [)Our le plus mal doué de la famille. 11

était pauvre d'esprit, errait dans la campagne au lieu d'aller à l'école, et

n'apprenait rien durant le peu de temps qu'il y restait. .Jamais il ne sut mettre

j'orllioyraphe de son nom. Dans la dernière partie de sa vie, il signait

indifféremment ses quittances : Oilliet , Gillier, Gillie, Gillet. Quand on

l'interrogeait à ce sujet, il avouait luVivement son ignorance et s'en référait

à la signature de ses frères. Sandrart le dit, Claude était scieiitia vdlclc me-

(llocri. Ne sachant cpi'en faire, on le plaça, tout enfant, en apprentissage

chez un pâtissier. Cependant, si rien des livres qu'on avait mis entre ses mains

n'était entré dans son cerveau, la nature, la nature lorraine y avait déposé

des impressions qui jamais ne devaient s'effacer. A douze ans, il devint orphe-

lin et fut recueilli par son frère aîné Jean Gellée, (pii, étant graveur sur bois à

Fribourg-en-Brisgau, lui donna quelques notions de dessin. Sa vocation

n'avait-elle pas percé déjà? Ses biographes n'en disent rien, mais M. Emile

Michel le pense et il a de bonnes raisons pour cela. Il est Lorrain aussi,

peintre de paysage eu plus, et chaque fois qu'il revoit son pays, il est frappé

par la resseMd)lauc<î ipi'il rencontre presque à chaque pas, avec ([uelques-

uns des motifs favoris de Claude. « Ces eaux; ipii, se partageant en plusieurs

bras, apparaissent à divers plans, tantôt rapides dans leur cours, tantôt étalées

en nappes dormantes, cette végétation variée qui se presse sur leurs bords,

ces côtes aux contours mollement onduleux, ces horizons qui s'étendent au

loin vers la vallée, tous ces aspects familiers de son pays natal, nous les re-

trouverons dans plusieurs des toiles les plus célèbres du grand artiste. En lui

permettant plus tard de varier ses conqiositions italiennes, ces souvenirs du pays

lorrain lui rappelaient sans doute les jours d'enfance où, échappé de l'école,

poussant devant lui quelques bestiaux le long des prés de la Moselle, il avait

senti son àme s'ouvrir à la grâce de ces spectacles et en avait vaguement com-

M""' l^iittisuii, <|ui est k' véi-italili' liisli:)i'ieii ilc la vie el, drs (riivres do iHitre f;rand paysaf^'isle.

M. lùnilo Michel, ealiii, nous a donné, sur Claude le Lorrain, une substantielle et excellente étude

[lîevue das Deux-Mondes, 15 janvier 1884).
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pris la Loauté'. )) Les progrès rpio fit Claiulo chez son frère Jean durent être

rapides, car un de ses parents, qui faisait le commerce de dentelles, offrit de

remmener à lîome. Le paysage, à l'état de genre spécial, s'y était intronisé

déjà. Il n'avait été jusque-là, pour la généralité des peintres, que l'accessoire ;

-

pour un certain nombre d'artistes, il devenait le principal. Les Bolonais, après

les Vénitiens, lui avaient fait large part dans leurs ci'uvres; mais il n'y avait,

dans ces toiles de fond très brillamment ex(''cutées, ni amour pour la nature

ni sincérité envers elle. Le paysage, aux mains des flarrache et de leur des-

cendance , faisait partie du bagage académique, tout y (Hait factice et con-

ventionnel. A coté de l'art officiel, en dehors duquel il semblait n'y avoir

pas de salut, deux Flamands, deux frères, Mathieu et Paul Brill, (Haient en

train de frayer la voie où les peintres de paysage allaient trouver l'indépen-

dance. Presque en même temps un Allemand, Adam KIshiMiiier, à Home aussi

où il s'était établi dès sa jeunesse, prenait possession d'un domaine dc'sormais

conquis et laissait après lui toute une légion d'imitateurs cosmopolites^, dont

les Hollandais formaient la grosse part. Claude Gellée, qui n'était encore

qu'un enfant, tombait en 1613 ou 1616 au milieu de cette troupe joyeuse qui

voulait puiser à même au sein de la nature. 11 n'avait pour lui que l'amour du

travail, le courage et la bonne volonté, (l'était insuffisant pour ne pas mou-

rir de faim. 11 se plaça comme domestique chez un paysagiste originaire de

Cologne, Codefroi A\'als, qui l'emmena en loi" à Naples, où il resta p(ui-

dant deux années qui furent décisives pour sa carrière de peintre. 11 y eui-

magasina de la lumière en quantité suffisante pour en éclairer plus tard son

œuvre tout entière. La radieuse beauté de cette mer, de ces ports, de ces

golfes, l'enlaça de ses enchantements et le pénétra de part en part. Cette in-

telligence, à tant d'égard obscurcie, se remplit de clarté. Dans cet esprit borné,

le génie s'alluma.

On retrouve le Lorrain à Rome, en 1619, travaillant dans la ])bis hum-

ble des conditions chez Agostino Tassi, (|ui avait été élève <hi vieux lîiill '.

I*;iul \' meurt en 16^1, et Tassi [lei'd en lui un ]irotecteur. La gêne surviiuit

aloi-s ])our le maiire, et l;i misère jioiir Tidève. N'y ])ouvant tenir, le pauvi'(>

1. Claude Lorrain, \,m- M. l'.niilr mvhA [Hcvuc des Ih'ii.r-Mondes. I.". jaiiv. ISS',, p. .3(17).

2. Voir la rciiiar(nial>le (ludo consacrée à l'",lslipimpr par M. Bodo, diroclcur du niiiscc de Berlin.

.3. Baldinneri dit que Claude Ciellée trouva en Tassi un bon guide. Salvalor Hosn, dans sa

Sa/irr sur la peiiiliirr. l'ail an rnnfraire de Tassi un l'nrlian.
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Claude r(?oao-ne le pays natal. 11 fjiiitie Rome an mois d'avril 1023, et

regagne la Lorraine, en passant par \'enise, le Tyrol, la Bavière et la Souabe.

Arrivé à Nancy, un de ses parents le présente à Deruet, un des artistes favoris

du duc Charles'. Il travaille alors ici et là, s'employant à tout faire, peignant

de piètres figures dans la chapelle des Carmes, ailleurs de médiocres décora-

tions d'architecture, ayant surtout la nostalgie de l'Italie et portant partout

ce mal avec lui. 11 retourne à Rome en '1()27, encore inconnu, presque aussi

pauvre que par le passé, et s'y installe pour le reste de ses jours. Dès lors

il ne s'attacha plus à aucun maître, comprenant qu'il n'avait plus d'ensei-

gnements à demander qu'à la nature. Comme il se donnait à elle tout entier,

elle se livrait sans détour. Chaque jour et à chaque heure il l'interrogeait, et

elle lui confiait un à un ses secrets. Nond)re d'études consciencieuses, que

nous admirons sans en connaître la date, doivent être de cette époque. Peu

à peu, à force de travail et d'obstination courageuse, Claude sortait de

l'ombre oii jusqu'à cette époque il avait vécu. C'est alors qu'un compatriote

d'Esheimer, .loachim de Sandrart , vint se fixer à Rome. 11 était noble, riche,

aimable et synqiathique; tout le monde l'aimait; Rubens lui-même, à l'apo-

gée de sa gloire, l'avait pris en affection. Sandrart avait voyagé déjà en Flan-

dres, en Hollande, en Allemagne et en Angleterre, notant partout des in-

formations sur les hommes et les choses, recueillant les matériaux qui lui

permettraient un jour de consacrer un livre à l'histoire de son art^ Pour le

moment il arrivait d'Utrecht, où il avait appris à peindre chez Gérard de

Honthorst, et revoyait en Italie nombre d'artistes qu'il avait rencontrés

déjà dans l'atelier de son maître : Poelemburg , Swanevelt , Saftleven

,

W. de Ileusch, les Both. lis étaient les amis du Lorrain et allaient presque

tous devenir ses disciples \ Sandrart lui-même se lia d'une étroite amiti(^

avec lui. Les deux artistes se plaisaient à dessiner et à peindre ensemble dans la

campagne. Claude apprenait de Sandrart des méthodes qu'il ignorait encore'';

1. V. les Recherches sia- Charles Deruet, par M. E. Meaume, Nancy, 1854.

2. Academia nobilissimœ artis picturie, Nuremberg, 1683, in-f°.

3. CeUe bande joyeuse avait pour boute-en-train un peintre de Harlem, Pierre de Laar, quon ap-

pelait le Bamboclie [il Bainboccid) à cause de sa conformation bizarre et de son esprit naturel.

k. « En me voyant peindre les rochers d'après nature plutôt que d'invention, écrit Sandrart,

Claude trouva ma méthode excellente, et il en tira si bien profit, que, par un labeur infatigable et

une invincible opiniâtreté, il arriva à faire de beaux paysages que les amateurs achetaient à de

très hauts prix, et dont le nombre ne put suffire à leur impatience. «
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Samirart s"(Honnait on voyant cp qu'il y avait d'inailciidii dans les progrès de

Claude et d'original dans ses apereus pittoresques. Les environs de Rome :

Tivoli, Frascati, l'Aricia, Subiaco, leur fournissaient d'inépuisables sujets d'é-

tude, et les grandes villas romaines les attiraient aussi. Le Lorrain partait avant

le jour, et la nuit le surprenait encore dans la eainj)agne. 11 épiait l'aurore [>our

lui dérober ses premières clartés; les couchers de soleil avaient pour lui d'ir-

résistibles attraits. Ce qu'il avait naguère encor(» d insullisant ou de défectueux

s'atténuait ou disparaissait; ses qualitc's, au contraire, s'aflirmaient et ga-

gnaient de pins en plus d'autorité. Ses premiers ]»lans, dont on avait critiqué

la lourdeur, s'étaient alb'gés et mis en nuuUeur accord avec la calme sérénité

de ses lointains. Un travail incessant avait mûri son talent. Tout s'harmo-

nisait sous sa main dans le domaine où il allait régner en maître. 11 n'y

avait plus trace dans son dessin, ni de m'gligence, ni de minutie. 11 pou-

vait dès lors, dans ses paysages, tout d(''linir et tout linir, sans arriver à la

sécheresse et en ne donnant rien que d'exquis. En lOy^i, ses œuvr(>s avaient

assez de célébrité déjà pour que S(''bastien Bourdon, qui était coutnmier du

fait, essayât de les contrefaire. Le Lorrain avait amassé, dès cette époque,

l'innombrable quantité de documents, à l'aide desquels il allait peindre ses

taltl(\aux. Notez que ceux-ci sont toujours composés, et qu'on chercherait en

vain à reconnaître tel ou tel site dans leur ensendjle; tandis que les élé-

ments dont ils sont faits sont toujours copiés, et qu'on y retrouve à chaque

instant quelque chose de connu. Ce travail d(^ synthèse, où linuigination jouait

un si grand rôle, est intéressant à noter dans cet esprit si largement ouvert

sur son art et si conq)lètement fermé sur le reste. 11 est facile à contrôler

dans chacun des tableaux du maître. Nulle part on ne \o suit mieux ([n'eu

parcourant le prc'cieux recueil connu sous le titre de l.ihvr vcrilalis , où

Claude le Lorrain, par crainte des contrefacteurs, conservait les dessins au-

thentiques de tous ses tableaux'.

Claude le Lorrain, avec sa conscience et sa timidit('' naturelles, l'ut l()ngtenq)s

1. Baldimirci est le prcniior ([ui nous ait ronsoio^né sur l'origino du fÀhor vi-rilatis. ('.<• rcriiril

a (Hé ])ul)li(''. on 1777, par l'éditour Boyd(dl, avec dos roproduoticuis nu''si()( im incnl i;ia\('fs à l'<i-

qitalinlii par Earlon. Le recueil <pri<4iiial a|)parlioul au duc de Devonsliiic cl se liiiiive au château

do (lliafswortii. M. Léon do F,al](irilo i-w a le [U'omier parl(J avec d(5lails dans les An/ii\'('s de l'art

fniniiiix. i\l""' l'allisiiii la ('•liiilii' ciisuilc avec le plus grand sein. M. !'',niilo Micliol. cMliii, on a

lirij 1 unsoi<;'nonienl (pi il conipurle.
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à se chercher et ne se livra (juaprès s'être trouvé. On ne connaît avec certitude

aucune œuvre ih' hii antérieure à 16-iO. (l'est alors et comme graveur à

l'eau-forte qu'il prend d'abord jDosition devant la postérité. Ses gravures, au

nombre de cpiarante-quatre, ne sont pas toutes d'égale valeur. La première,

la Tempête, est de 1630. Elle montre un artiste qui sait ofi il va et auquel

tous les moyens sont bons pour atteindre le but. Le Passage du gué, une

des plus belles de ses eaux-fortes, est de lfi34. Le Bouvier et la Danse au

})ord (le l'eau, de vraies merveilles, sont de Ki-iC». On y sent le peintre bien

plus que le graveur. L'exécution en est vivante et facile, pleine de fran-

chise et d'ajtandon, nullement tributaire du UK'tier. On les dirait gravés en

présence de la nature. Ces estampes ont certainement contribué aux progrès du

Lorrain, en le forçant de résumer d'une façon plus précise les côtés signiOcatifs

de ses compositions et d'indiquer, comme il sut le faire en quelques traits, la

végétation d'un paysage, le caractère des terrains, le grand vol des nuages

et jusqu'au mouvenu'ut de la lumière, dont il send)le que, dans le Soleil

eouehant surtout, il ait expriuK' d'une touche délicate les vibrations et le

radieux éclat'.

Claude Gellée était dès lors en possession de tous ses moyens d'expression.

Cependant la première date que l'on relève sur ses tableaux est celle de

1639. La dernière étant celle de IGcSO", cela lui fait encore une période

d'activité de plus de quarante ans, durant laquelle sa production est inces-

sante et considérable. Ce qui ne veut pas dire, d'ailleurs, qu'il n'ait pas

peint de tal)leaux antérieurement à la première de ces dates. Il était arrivé

à Rome presque enfant, dénu('' de tout et abandonné de tous. Grâce à sa

ténacité, à l'ordre qu'il avait mis dans son travail, dans sa conduite et

dans ses affaires, il s'y retrouvait à r(''tat d'homme en passe de parvenir à

la fortune et à la renommée. Rient(')t les commandes alïïuèrent et il n'y put

suffire. Parmi ses clients, il eut les papes et les rois, l'électeur de Bavière,

des grands seigneurs et des ambassadeurs (le duc de Bouillon , le duc de

Liancourt , le duc de Fontenay, le duc de Créqui et le duc de Béthune),

des financiers comme M. Passart, l'ami de Poussin, des princes romains

et des princes de l'Eglise (le prince Pamfili, les cardinaux Rospigliosi, Bar-

1. Voir M. Emile Michel, Claude Lorrain, p. 379.

2. Claude le Lorrain mourut à Rome en 1682.
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IjL'iiui, l'(jli, Boiitivoglio, Médicis, Giorio ., des Flaiiiaiids, des Anglais,

des Allemands. Celte clientèle illuslre et cosmopolite explique la diffusion

des ouvrages de Claude. Partout où il y a des galeries renommées, on le

trouve. Allez à Rome, à Dresde, à Munich ; entrez à la National Gallery,

dans la galerie de la reine, chez lord I^Uesmere, chez le duc de \\'estminster,

chez lord Overstone, etc., etc., partout vous rencontrerez le Lori'ain. Nous

n'oserions dire (pTil est mieux représenté au Louvre que partout ailleurs, et

qu'aucun des ta])leaux de notre Galerie nationale vaille le Poljjp/ihne de la

galerie de Dresde ou VEiilèvcinciit d'Europe de Ruckingham-Palace. Nos

tableaux laissent à désirer surtout sous le rapport de la conservation; les vernis

colorés, dont on les a surchai'gés pour dissimider les repeints, leur ont en-

levé leur tonalité primitive et leur rraicheur originelle. Telle (pi'elle est, ce-

pendant, notre part reste encore assez belle pour (pie nous en soyons fiers.

Les seize tableaux de Claude Gellée inscrits dans nos catalogues donnent des

spécimens de toutes les époques et de tous les genres du maître. Paysages',

marines ^ soleils levants' et soleils couchants", sujets tirés de l'histoire sainte^,

de l'histoire grecque" et de l'histoire romaine^ tout s y trouve. On y ren-

contre môme les deux seuls tableaux où Claude se soit inspiré de l'histoire mo-

derne'*. Parmi toutes ces peintures, on a l'ait choix pour le Salon ccz/vv.' d'une

petite Mai'iiic et d'un petit /^n/soi^v de l'orme ovale dont l'authenticitt' n'est pas

incontestable. On les a mis d'ailleurs à des hauteurs où il est inqiossilde de les

voir'. Nous les renqjlacerons par un des tableaux que Claude lui-même pour-

rait revendiquer comme un de ses plus inq)ortants et de ses plus beaux.

1. La Féle villageoise, peinte pour Urbain VIII en 1639 (221. c. V.: 312, e. S.) ;
Paysage (220.

c. V.: 320, c. S.); Paysage [230, c. V.; 321, c. S.); le Gué ;231. c. Y.: 322, c. S;.

2. Vue d'un port ;2I9, c. V.; .310, c. S.); nu Port de inci- [222. c. Y.; 318, c. S.); Vue d'un port

de nier; effet de soleil voilé par la brunie [220, c. V. ; 317. c. S.) : Un port de nier (227, c. V. ; 31<S,

c. S.) ; Marine (228, c. V. : 310, c. S.; ; Entrée d'un port 332, c. Y. ; 323, c. S.).

3. (219, c. V.;'810, c. S.)

4. (422, 427, c. V. ; 313, 319, c. S.;

5. David sacré par Samuel 'ïl\, c. V.; 31.'j, c. S.;.

G. Ulysse remet Chryséis à son père /22."), c. Y. ; 310, c. S. .

7. Le Débanpiemenl de Cléopdtre à Tarse (223, c. V.; 314, c. S./; Vue de Canipo Vaccina, à

Rome (220, c. V.; 311, c. S.).

8. Siège de la /l„</iclle par Louis XIII, le 8 octobre 1028 ,233. c. W; 324. c. S. ; lu l>as de Suze

forcé par Louis Mil en lii'JU 2.3'i. c. \'.: 32.5, c. S.l.

y. 228 et 229, c. Y.: .320.: — On a conteslr l'orii^-inalilù lic ces tableaux D' Waagenj.
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Ulysse remettant Cliryséis à son père, et nous demanderons qu'on lui fasse

place sur la cimaise, afin que rien n'en puisse être perdu.

Ulysse remet CiiinsÉis a son père '. — Le sujet de ce tableau remonte

aux âe^es héroïques de la Grèce. Quant au tableau lui-même, il nous intro-

duit dans le monde où vivait Claude le Lorrain; ou plutôt il est comme

un mirage au milieu duquel toute notion d'histoire disparaît. C'est l'œuvre

d'un très grand paysagiste, ce n'est pas du tout l'œuvre d'un peintre d'his-

toire.

Au fond du tableau, aussi loin que le regard puisse aller, la mer se con-

fond avec le ciel et avec le soleil dans une lumière d'or dont les clartés

radieuses vont s'éteindre au milieu des flots. Plus près, mais loin encore,

une tour, placée comme en vedette à la pointe d'un petit promontoire, garde

l'entrée du golfe. Un navire, qui s'éloigne, franchit en ce moment la passe.

Il entre dans la haute mer; ses mâts, sa voilure encore carguée et son

haut pavillon s'estompent déjà dans les lointains ensoleillés , et l'on a le

pressentiment qu'il va bientôt disparaître dans des horizons dont la profon-

deur donne la sensation de l'infini. Plus on pénètre dans le port en se rap-

prochant des premiers plans, plus le rêve s'évanouit, plus la réalité reprend

ses droits; mais une réalité harmonieuse, exempte de tristesse et de trouble.

Les vagues, avec un joyeux murmure, arrivent en clapotant jusque sur

la rive. Plus elles se rapprochent, plus elles prennent d'anq)hMir dans leurs

modulations, de précision dans leur forme, de franchise dans leurs tons. De

petites barques, en forme de coijuiHes, vont et viennent avec animation.

L'une d'elles, montée par qiuUre rameurs, accoste un navire ([ui a jeté l'ancre

au milieu du port. Le soleil, dont on aperçoit le disque flaiidjoyant dans les

airs, caresse de ses chauds rayons le flanc de ce navire, et darde ses clartés

au sommet des vagues, dont les ondes lumineuses s'avancent en se balançant

jusque sur la rive. De cliaque côté, les temples et les palais baignent dans la

mer leurs soubassements de marbre. A droite, presque sur le premier plan, se

dresse une haute colonnade d'ordre dorique, à côté de laquelle de grands

arbres projettent leur ond^-e sur les eaux. A gauche, sur un plan déjà se-

1. (225, c. V.; 316, c. S.) — Ce tableau, peint pour le duc de Liancourl. fui eusuile a((|uis [)ai'

Louis XIV. Le dessin se trouve, sous lu n" 80, dans le Liber veritalis.

I
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conduire, les péilais sufcèdcut uux palais, les halcons et les purLi(jiies (!('-

corés de statues se fout suite et s'étagent, avec leurs larg-es rampes et leurs

escaliers garnis de pilastres. Des jardins suspendus eu terrasse, plantés d'o-

rangers, d'ifs taillés en pointe et de grands pins d'Italie en parasol, en rom-

pent agréablement la suite. Tout ce (|ue Vignole et Palladio avaient imaginé

de somptueux semble avoir été mis à conlribution par Claude le Lorrain pour

donner plus de pompe à cette mise en scène. C'est l'Italie du seizième siècle

débordant de toutes ses élégances sur l'Italie du dix-septième.

Mais quoi! 11 serait ici cpiestion d'Homère? Quelle étrange mise en scène

pour un pareil sujet! Oui, nous l'avons dit, le titre du tableau remonte au

premier chant de Vlliadc. Aganiemnon a enlevé Chryséis , lille de Chrysès,

prêtre d'x\pollon. Le dieu a pris pour lui l'injure, et sa colère est retondjée

sur les lils de Danaiis; ils ont été frapjx's lie tous les inaux, et, après d(3 lon-

gues résistances, le chef des Atrides a compris qu'il bdiait céder... Le vaisseau

qui stationne dans le j)ort est celui-là même ([ui vient de porter Chryséis. La belle

captive en est sortie iléjà. Piegardez , à gauche, cette riche villa avec ses

avant-cor[>s eu forme de balcons : c'est le palais de Ghrysès et c'est aussi le

temple du puissant Apollon. Voyez, sur la terrasse, cette foule lilliputienne :

elle entoure Ulysse, qui remet Chryséis à son père. Plus près de vous est

Ihécatondje sacrée; elle débarque dans le port, accompagnée par les sacrifi-

cateurs. Plus près encore, ces personnages si singulièrement accoutrés à

la turque sont « les compagnons d'Ulysse, répandus sur la rive... » Non,

de vraie peinture d'histoire, il n'y en a pas là. Tous ces prétendus acteurs

disparaissent devant le décor. Ils ne sont pas le sujet du tableau , ils n'en

sont que le prétexte. Supprimez-les, la beauté du paysage demeure tout

entière. Claude le Lorrain, très grand poète à sa manièrt' (piand il est

en face de la nature, se trouvait fort enq)runl('' ipiaud on le niellait aux

prises avec la poésie d Homère. Doik' de si riche façon comme paysagiste, il

était complètement disgracié pour le reste. La mode italienne et française

étant d(^ donnei' des iu)ms aux tableaux, il choisissait les sujets les plus en

vogue et y adaptait des paysages sans aucune préoccnpati(jn de temps ni de

lieu. Tels sont, pour ne citer que des merveilles, la Madeleine dans le dé-

serf (lu miis(''e (le Madrid, Y l.idèveini'iil d l'itrope de la cdllecl idii de |;i reine

à l»ii(l<iiigliani-Palace , la Saillie l'dniiUe de la galei'ie de I Ijiiiilage,

le Délxiicjiieiuent de Cléopàtre et la C/irtjséis du Mus(''e tbi Louvre, elc.

SALON' CAEHÉ. r. 1
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Rarement on se contentait de la simple nature ou des épisodes de la vie pas-

torale, qui ont fourni cependant à Claude l'occasion de tant de chefs-d'œuvre,

comme le Moulin de la galerie Doria, le Bouvier de la pinacothèque de Mu-

nich, la Fête villageoise du Musée du Louvre, etc. Quant aux figures qui sont

dans tous ces tableaux, Claude le Lorrain, quelque application qu'il y mît, ne

pouvait généralement arriver à les peindre lui-même. Il s'adressait tour à tour à

des Flamands, à des Italiens et à des Français, à Jean Miel, à Philippe Lauri,

à Jacques Courtois et à Filippo Allegrini, qui ne s'acquittaient pas toujours de

leur tâche avec la discrétion qu'il aurait fallu'. Pour le tableau de Chryséis, il

n'en est pas ainsi; les figures ne déparent pas l'œuvre du paysagiste. Sachons-

en gré à Filippo Lauri, qui les a peintes.

Dans les paysages de Claude le Lorrain, notamment dans celui de Cliryséis,

il y a deux choses principales à noter : d'abord l'impression de la nature

personnellement ressentie, ensuite la disposition arbitraire des études dont les

cartons du peintre étaient pleins. Autrement dit, il y a ce qui relève de l'inspira-

tion, ce qui est imprégné d'idéal, ce qui constitue l'àme même du tableau, puis ce

qui appartient au domaine des combinaisons pittoresques et à l'art de la compo-

sition. La première de ces deux choses se rencontre dès le second plan ; c'est

là que Claude commence à être lui-même et incomparable dans son genre, et

il l'est d'autant plus qu'il s'éloigne davantage. Plus il est aérien, plus il est

original. A l'encontre d'Antée qui perdait sa force en quittant la terre, Claude

sent redoubler la sienne quand il est aux prises avec l'air, avec l'atmosphère,

surtout avec les horizons lointains. Sur les premiers plans, au contraire, il se

répète; son art prend quelque chose de conventionnel et d'appris. Les palais et

les villas de la Renaissance, les temples et les ruines de l'antiquité, qu'il avait

maintes fois dessinés sous tous leurs aspects, lui constituaient une provision de

décors, une suite de coulisses, dont il ne se faisait pas scrupule de se servir à

plusieurs fins. De même pour les accessoires, tels que vaisseaux, galères, bar-

ques grandes et petites, qu'il avait étudiés de si près à Naples, à Ostie, ailleurs

encore sans doute. C'est ainsi que la grande colonnade, ainsi que les palais

dont les portiques, les terrasses et les statues nagent au milieu d'une pous-

1. Cela excuse le comte de Noce, qui, ayant acheté le Polyphemc, une des meilleures œuvres de

Claude et actuellement une des perles de la galerie de Dresde, en fit repeindre les figures par Bon
Boulongne. Celui-ci ajouta, à côté des figures des deux amants, le petit Amour qui retient deux co-

lombes attachées par un fil.
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sièro d'or dans le taMeau de Clirijscis, s'élèvent presque identiques dans

le Dcharfiucinent de C/éopàtre et dans le Sacre de David par Samuel.

11 en est de même pour le vaisseau qui se voit à Tancre devant le jtalais

du prêtre d'Apollon \ on le retrouve dans le golfe de Tarse, et c'est lui

encore que l'on voit à Dresde dans le Pohjplienie, ainsi qu'à Buckinyham-Pa-

lace dans VEnlèvement d'Europe. Mais tout répétés qu'ils sont, ces mo-

tifs ont toujours leur charme sous le pinceau de Claude Gellée. On a beau

les connaître, on ne se lasse pas de les voir. Rarement ils ont pris autant

d'anq)leur, d'abondance et de majesté que dans le Retour de Chryscis

au paloL-i de .w// père. Comme il ferait bon vivre dans ces palais italiens,

au bord d'une pareille mer, sous un pareil ciel, en présence de ces hori-

zons (pii se dérobent on prenant l'apjjarence du rêve. Aucun autri; peintre

n'a su rendre ainsi les harmonies de la lumière... Le soleil ! voilà la vraie

magie de ce tableau. (Uaude le Lorrain est là dans sa force, à l'iKnire du jour

qu'il j)r(''fère, en vue d'un golfe qu'il adore, sous l'influence d'un soleil qui

le pénètre de ses rayons éblouissants. L'onde frissonne en pressentant

le soir ; le peu de nuages qui restaient au ciel se dispersent à ra|)proche de

l'astre , et les quehpies ombres qui demeuraient encore se dissolvent dans

la clarté.

Claude le Lorrain était un poète, un vrai poète ; la poésie de la lumière chan-

tait en lui. 11 voyait la nature en beau. Ce qu'elle présente de violent et de

tourmenté ne lui plaisait pas. Il se délectait de la pureté du ciel et du calme

des grands bois. A cùtiî de la C/irijséis, que nous avons placée dans le Salon

carré et qui est à vrai dire une marine, nous aurions aimé voir iin de ces

luxuriants paysages imprégnés de fraîcheur et inondés de lumière jus([ue dans

les profondeurs de leurs ombres : VEnlèvenient d'Europe, par exenqde, ou

la Sainte Marie-Madeleine, ou le Polijphènie. Ces glorieuses peintures,

malheureusement, ne sont pas à Paris; c'est à Londres, à Madrid, à Dresde,

qu'il faut aller pour les trouver. Ln dehors des tableanx dans lesquels Claude

Gelh'e fait si grande place à la mer, vo que nous avons au Louvre est loin

de sullire à nous renseigner conq)lètement sur les riantes caMq)agnes ima-

ginées autant que copiées par C(>t inventif génie, canqiagnes fortunées où

tout nous parle d(^ h'condité, de boulirur. luslinclivcmcul , Claude se rap-

j)roclie beaucoup plus de Tlu^ociilc (pic d llomère; ses silcs |tr(''IVT(''s soni vr\\\

où l'on vit heureu.x.
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Heureux! En fin de compte, Claude Gellée fut heureux. S'il eut à livrer de

durs combats pour la vie durant une trentaine d'années, ce fut pour marcher

ensuite de succès en succès pendant plus d'un demi-siècle. 11 travaillait encore

à près de quatre-vingt-deux ans. On montre dans la collection de la reine d'An-

o-leterre un de ses dessins daté de 1682'. 11 mourut doucement au mois de dé-

cembre de cette même année, et fut enterré à la Trinité-des-Monts^. C'est presque

en face de cette église et dominant Rome des hauteurs du Pincio qu'était l'habi-

tation de Poussin, et, tout à côté de cette maison, la légende plaçait la mai-

son du Lorrain. Cette légende n'a pas tenu devant les informations de l'histoire.

Elle avait fait de Poussin et de Claude deux inséparables, et voilà maintenant

que c'est à peine s'ils se sont connus. C'est s'avancer trop loin dans le domaine

des négations. Claude Gellée et Nicolas Poussin ont fréquenté ensemble,

cela n'est pas douteux. Se sont-ils plu dans cette fréquentation? On ne sait.

Leur caractère était différent et leur culture intellectuelle plus différente encore.

Poussin, avec ses larges vues, ne devait guère se sentir attiré vers ce pauvre d'es-

prit. Ce pauvre d'esprit, cependant, était un peintre rare en son genre, et ses

œuvres éclairèrent à un certain moment les voies de Poussin. Nicolas Poussin

ne donna dans ses œuvres une si grande place au paysage que dans la dernière

partie de sa vie, alors que le Lorrain avait pris l'importance que l'on sait. Seu-

lement, tandis que Claude Gellée était exclusivement paysagiste, Poussin,

tout en devenant pavsagiste, demeura avant tout peintre d'histoire. Pour

Claude le Lorrain, l'histoire ne servit jamais que de prétexte à des paysages;

pour Nicolas Poussin, le paysage servit toujours de commentaire à l'histoire.

Voilà pourquoi la nature se livre à Claude avec plus d'abandon qu'à Poussin.

Elle se montre, chez lun, plus simple et moins artificielle; elle prend, chez

l'autre, un caractère singulier de noblesse et d'austérité, quelque chose d'hé-

roïque et de solennel qui nous tient à distance. D'attendrissante qu'elle est sous

le pinceau du Lorrain, elle devient imposante sous celui de Poussin. Chez

Claude Gellée, c'est le peintre exclusivement qu'elle inspire; chez Nicolas Poussin,

1. Le sujet de ce dessin est emprunté à VEnéide.

2. Les cendres de Claude le Lorrain furent transportées à Saint-Louis-des-Français au mois de

juillet 1840. On grava sur le tombeau de notre grand paysagiste cette inscription un peu naïve :

LA NATION FRANÇAISE n'oUBLIE PAS SES ENFANTS CÉLÈBIiKS

MÈ.ME lorsqu'ils SONT MORTS A l'ÉTBANGER.
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c'est le penseur et le litt(''rateur tout autant ([ue le peintre. Eugène De-

lacroix l'a très l)ien ilit : « Poussin a douiK' à l'idée un peu plus que ne

demande la [)einture. )> Claude lui a donne'' peut-être un peu moins qu'fdle

n'exige... Au moment où nous terminons notre Voijai^c autoi/r du Scilou .

carré au Musée du Louvre, sachons gr('' à (Uaudi^ le Lorrain d'évoquer de-

vant nous une fois encore le nom ^hx |>liis grand de nos peintres au dix-sep-

tième siècle.

Le dernier souvenir que nous avons garde» de la Hollande nous a été

laissé par Ruisdael. La dernière inqiression que nous garderons de la F'rance

nous est donnée par Claude le Lorrain. C'est de part et d'autre un paysagiste

qui aura finalement représenté devant nous le génie de sa race. La peinture

hollandaise, réaliste dans sa doctrine, après avoir confondu la peinture d'his-

toire avec la peinture de portraits et demandé surtout à la peinture de portraits

la stricte figuration de la vie, n'avait guère vu dans le paysage que la trans-

cription réelle des choses, sans atténuations ni sous-entendus d aucun genre.

La|)einture française, au contraire, très idéaliste alors dans ses aspirations, après

avoir transporté l'histoire dans le domaine de l'épopée et poussé l'amour de

l'apothéose juscpie dans le portrait, devait réclamer du paysage une sorte de

glorification de la nature. (Claude fut un paysagiste selon l'esprit et le cœur de

son pays et de son tenq)s. La mer était pour Ruisdael comme le miroir d'un

ciel chargé d'orages; elle apparaît à Claude le Lorrain iout inq)régnée de lumière

et d'azur. Sous le pinceau du jXMntre hollandais, les arbres, cranq)onnés au sol,

se tordaient convulsivement sous l'é-treinte du vent; sous le pinceau du peintre

français, ils balancent dans un rytJnue harmonieux leurs cimes majestueuses

au sein d'une atmosphère toujours tranquille. Mais, dira-t-ou , Huiselacd

vivait sur les plages inclémentes d'une mer sans cesse désemparée, tandis

(pie Claude le Lorrain se pénétrait des douceurs ensoleillées du pays oii

lleinil, l'oranger; <lès lors chacun d'eux peignait ce (pi'il voyait. VaAa est vrai;

mais, outrt^ ce ([ii'on \()it, il y a ce (pie Ton S(Mit. .lean van doyen ou Adri(Ui

van (jeu \'(d(le trouvaient le calme dans le Zayderzc'e et Salvator Hosa m>

voyait ([iie la tcnqxM.e dans le golfe de Naples. L'art, de Claude le Lorrain, avec

iiiU! instinctive po(''sie, n'pond à un ('tat, [lait iculiei' de rrinie Iraneaise au

dix-septi(''me sièch;. (Claude le J^orrain, très romain d'habitudi', garde ce (dair bon

sens qui est d'essence française. H est dans le paysage le digne [)artenaire de
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Poussin dans la peinture d'histoire. Ses œuvres ont la belle tenue de notre

C^rand siècle. Elles ont pris rany parmi les œuvres classiques. Il n'y a plus

sans doute à les imiter, il y aura toujours à les admirer.

\oi\k notre voyage terminé, si tant est qu'un voyage de ce genre puisse

avoir un terme. Notre but est atteint, cependant, si ceux qui ont bien voulu

nous accompagner ne gardent des longueurs de la route ni ennui ni fatigue. Ils

sauront désormais les chemins qu'il faut prendre et ils y reviendront sans se

lasser jamais, car ce qu'ils y auront trouvé d'enchanteur les accompagnera par-

tout et toujours. L'amour du beau, quand il vous a pris, vous garde tout en-

tier. Les tableaux qui nous ont attiré tour à tour sont depuis des siècles à l'usage

de tous; l'avenir leur appartient, parce qu'ils sont en possession du passé. Ils

surnagent au milieu du naufrage général qui engloutit tout ce que les sys-

tèmes engendrent de médiocre et de faux. Ils nous rattachent à la vie réelle

par les liens les plus forts, et nous transportent dans le rêve par la poésie

la plus haute. Leur variété est infinie, et l'unité d'une beauté suprême les

enchaîne tous ensemble. Il y a entre eux ce que La Bruyère appellerait « une

opposition de vérités qui se donnent du jour l'une à l'autre «. Chacun d'eux

nous a fourni. son enseignement particulier. Tous ensemble nous ont appris

que l'art se renouvelle d'âge en âge et que, en fin de compte, les peuples

ont les peintres qu'ils méritent d'avoir.
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